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^  Monsieur  ^RO^BE^RT  C:4LM0N, 

Conseiller  Géni'ral  du  Lot 


f 


(PA  RIS. 


Cher  ami, 


En  quittant  (Paris,  je  promis  de  vous  faire 
connaître  les  pays  que  j' allais  parcourir.  Mais  les 
quelques  lettres  que  je  vous  ai  adressées  n^ ont  pu 
vous  permettre  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  un 
pays  aussi  vaste  que  l'est  le  Canada,  cCux  ressources 
si  variées,  et  dont  naguère  nous  soupçonnions  à 
peine  l'histoire. 

(Deux  ou  trois  lettres  de  plus  n'auraient  pas  un 
meilleur  résultat  ;  aussi  me  suis=je  décidé  à  réunir 
en  un  volume  ^nes  impressions  de  voyage. 

En  vous  le  dédiant,  j'espère  tenir  ma  promesse 
et  accomplir  un  double  d:voir  :  celui  de  recon' 
naître  vos  bienfaits,  et  d'intéresser  à  l' avants  garde 
delà  race  française  sur  le  continent  a^néricain  un 
patriote  capable  de  l'apprécier  et  de  lui  être  utile. 

Acceptez  donc,  à  ce  double  titre,  ce  faible  témoi' 
gnage  de  ma  vieille  amitié. 

FRtÎDÉRlC    GERBIÉ. 

Québec,  ce  i^  juillet  1884. 
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INTRODUCTION 


Ces  pages  ne  courent  pas  après  la  gloire  litU'raire.  C'est 
une  œuvre  sincère,  étudiée  chez  les  différents  peuples  au  point 
de  vue  de  l'intérêt  de  la  race  et  de  la  langue  françaises  et  de 
leur  expansion  dans  le  monde. 

Tous  les  pays  ar»tour  de  nous,  et  principalement  TAngle- 
terre,  se  développent  et  accroissent  chaque  jour  leur  influence 
au  détriment  de  la  nôtre.  Les  diverses  statistiques  officielles 
publiées  en  France  font  chaque  année  des  révélations  alarmantes 
pour  la  vitalité  et  l'avenir  de  notre  race. 

Exposer  les  causes  de  la  supériorité  de  nos  voisins,  recher- 
cher celles  de  notre  infériorité,  et  en  trouver  le  remède,  n'est-ce 
pas  là  une  œuvre  qui  s'impose  aujourd'hui  comme  un  devoir  à 
tout  français  qu'anime  un  profond  amour  de  son  pays  ? 

Nous  apportons  donc  à  nos  compatriotes  notre  part  de  tra- 
vail et  d'expérience.  Et  nul  ne  sera  plus  heureux  que  nous  si, 
n'ayant  pas  entièrement  réussi  à  leur  plaire,  nous  parvenons  du 
moins  à  leur  être  utile. 
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Le  lecteur  siiit  déjà  par  les  ^raiidâ  traits  les  conditions  de 
succès  de  la  race  angio  saxonne.  Nous  croyons  toutefois,  pour 
Fenchaîncment  logique  des  poiuts  de  comparaison,  devoir  com- 
mencer par  un  ex{K)sé  synoptique  des  causes  efficientes  de  la 
réussite  de  Téiuigratiou  anglaise,  émigration  qui  est  la  seule 
cause  de  la  grandeur  de  l'Augleterre. 

Ouvrir  des  débouchés  à  leurs  industries  métropolitaines  et 
monopoliser  les  produits  des  colonies,  tel  fut  le  but  poursuivi 
par  toutes  les  nations  de  VEurope.  Mais  les  guerres  longues  et 
coûteuses,  que  les  unes  et  les  autres  soutinrent  pour  s'assurer  ces 
débouchés,  montrent  suffisamment  Terreur  des  notions  écono- 
miques qui  les  firent  entreprendre,  Texpérience  ayîint  prouvé 
qu'elles  pouvaient  jouir  des  avantages  naturels  de  ces  pays  sans 
aucims  frais. 

Instruite  par  lii  gnei-ré  qu'elle  soutint  contixi  ses  ti*eizë 
colonies  de  TAiiiéiriqiie'  (fû  Xoi-d^  l'Aiigletei^e  fut  la  première' à 
reconnaître  les  erreurs  de  sa  politique  coloniale  ;  car,  à  peine 
livrés  à  eux-mêbiësV  sinis  aiucun  lien  |i61itique  ou  administratif 
aVec  la  métic^polë;  lés  Etatsi-U'hîtj  trafiqu-èrônt  naturellertient 
ff\'ec  les  gens  de  lëirt*  raice  et' pltrhiiit  leurlattgiie  ;  et  les"  échanges 
s'accrurent  dans  nWë  telte  proportion  que  l'Angleterre  regretta 
sans  doute  les  millions  et  lé^  hommes  inutîlëhiënt  sacrifiés  dauA 
la  guerre  de  Tlndépènd  ince: 

De  cette  épcqiie  dat:;nt  la  proàpénté  toujours  croissante  dfes 
Etats-Unis  et  le  gnCti^  côuVant  d'émigration  qui  se  fonha  en 
Angleterre. 

A  quelque  teiii^è  de  Jài  ùii  j)héaothènè  remarquable  abheva 

de  fixer  les  écôriôttyîstés  att^laîls'  su¥  là  ligne  pôlîtSi^ue  h  suiVrèi 

Nous  voulons  parler  fleë  cMvich  que  les  anglaier  jetèrent*  pêfe- 

tnêle  au  sud  de  l'Australie  avec  quelques  vîHriw  dlô  CtrÉti]  agïife 


-r- 

et  quelques  outils,  le  rôle  des  navires  ou  des  cauoniiières  se  résu- 
mant à  empêcher  la  désertion  de  ce  continent.  Pendant  dix  ans, 
oes  cléments,  où  tous  les  degrés  du  délit  et  du  crime  étaient 
représentés,  travaillèrent,  se  condensèrent  et,  après  s'être  consti- 
tués eux-mêmes  en  une  société  régulière,  refusèrent  de  laisser 
débarquer  de  nouveaux  réprouvés.  Quels  sont  donc  les  faits  que 
tout  esprit  sincère  devait  nécessairement  dégager  de  cette  résur- 
rection de  milliers  de  condamnés  à  la  vie  active  et  honnête,  et 
quel  en  fut  le  gi-and  facteur  ?  D'abord  l'éloignement  et  l'oubli, 
mais  surtout  le  milieu  libre  pour  la  pensée,  pour  la  conscience  et 
pour  l'énergie. 

'  Dès  lors  l'Angleterre  continuera  sou  exptinsion  coloniale. 
Et^  mettant  à  profit  l'expérience  qu'elle  vient  d'acquérir,  son 
rôle  se  bornera  désormais  à  essaimer  vers  les  différents  pays  cUi 
^obe,  et  à  respecter  la  libellé  individuelle  qu'elle  considérera 
comme  la  condition  aine  quâ  non  du  fonctionnement  régulier 
des  lois  économiques;  elle  dépensera  son  or  et  emploiera  ses 
canons  à  augmenter  la  liberté  d'action  de  cette  initiative  ;  les 
oalonies  grandiront  sous  son  égide  ;  et,  peu  à  peu,  elle  préparera 
leur  émancipation.  Ce  n'est  pas  tout  cependant.  Les  sujets  de  la 
Gxaade-Bretagne  seront  poussés  vers  l'émigration  non  seulement 
par  les  succès  de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents,  mais  encore 
par  le  gouvernement  lui-même  qui  facilitera  cette  émigration  de 
mille  et  mille  manières. 

L'éducation  pratique  que  les  Anglo-Saxons  donnent  à  leurs 
enfants  ne  joue  pas  un  idle  moins  important  dans  l'œuvre  d'3 
la  colonisation,  et  Hona  ne  croyons  pas  sasis  intérêt  d'eaquissec 
^«etquâs^uns  des  tiaitS'  de  eette  ëdiveation  qui  nous  est  ai  peu 


En  Angleterre,  comme  aux  Etats-Unis».  Fen&nt  ne   ledte 
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bébé  que  diimiit  trois  ans.  Aussitôt  qu'il  {.arle  et  perçoit  la 
différence  des  objets,  plus  de  soins  outrés.  Le  père  et  la  mère  ne 
lui  parlent  que  pour  lui  enseigner  un  fait.  A  toute  question  : 
qu'est-ce  que  cela  ?  c'est  une  table,  un  couteau,  etc.,  maie 
toujours  une  réponse  nette.  A  cinq  ans,  le  père  en  rentrant  de 
son  bureau  cavse  avec  son  fils.  Est-ce  à  dire  que  ce  petit 
homme  soit  atrophié  par  un  développement  trop  précoce  du 
cerveau  ?  non  ;  car  la  récréation  et  le  jeu  sont  toujours  de  vrai» 
exercices  du  corps. 

A  -quelque  classe  qu'il  ap])artîenne,  un  enfant  de  cinq  ans 
connait  la  valeur  de  l'argent.  Nous  ne  donnerons  que  deux 
exemples  : 

Nous  avons  vu  dans  une  ville  des  AUeghanys  l'enfant  d'un 
millionnaire,  et  appartenant  à  une  des  familles  les  mieux  posées, 
aller  jouer  sur  les  pentes  couvertes  de  neige.  Un  savetier  offre 
25  centimes  à  qui  voudrait  pelleter  la  neige  pour  faciliter  l'accès 
à  sa  boutique.  Aussitôt,  le  fils  du  millionnaire  se  précipite  sur 
une  pelle,  fait  consciensieusement  son  travail,  en  touche  le  prix» 
et  le  soir,  au  souper,  dit  à  son  père;  ^'Ihavemade  money 
to-day  (j'ai  fait  de  l'argent  aujourd'hui.)  Monsieur  Thomson 
m'a  donné  un  joh  (entreprise),  et  il  m'a  payé."  Ni  le  père, 
ni  la  mère  ne  songèrent,  comme  on  l'eut  fait  en  France,  à  lui 
reprocher  cette  humiliation  pour  le  rang  de  la  famille. 

De  quatre  à  six  ans,  les  enfants  d'ouvriers  vendent  des  jour- 
naux, courent  après  un  omnibus,  un  tramway,  s'élancent  dedans, 
vendent  leurs  jo  urnaux,  rendent  la  monnaie  sans  jamais  com- 
mettre la  moindre  erreur;  et,  quand  le  père  a  du  travail  et 
par  conséquent  de  l'aisance,  l'enfant  met  son  argent  à  la  banque 
(espèce  de  banque  minuscule  consistant  en  un  coffre  fort  de  10 
pouces  carrés).  Il  sait  déjà  que  l'argent  doit  être  mis  en  dépôt 
dans  une  banque. 
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A  douze  ans,  il  ne  rend  compte  de  ses  affaires  à  personne. 
11  cherche  lui-même  nne  place  ;  et  nous  en  avons  vu  souvent 
qui,  sur  un  refus  d'augmentation  de  salaire,  mettaient  eux- 
mêmes  une  annonce  dans  un  jouiTiaî  jiour  offrir  leurs  services 
en  stipuLnit  succinctement  leurs  aptitudes  et  ce  qu'ils  voulaient 
gagner. 

En  résumé,  on  leur  fait  comprendre  de  bonne  heure  qu'ils 
n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  parents,  et  que  c'est  seulement  par 
le  travail  et  l'esprit  d'entrei  liso  qu'ils  pourront  s'assurer  le  con- 
fort du  "  af //otmc"  (clicz  soi).  Et  c'est  ainsi  que  ces  jeunes 
générations  Liborieuse?»,  intelligentes,  vivant  d'elles-mêmes  dès 
la  plus  tendre  enfance,  sont  préparées  au  "  struggle  for  life  "  (la 
lutte  pour  l'existence),  à  quitter  sans  regrets  le  clocher  de  leur 
ville  natale  pour  venir  dans  les  pays  les  plus  éloignés  tenter  la 
fortune  et  y  fixer  définitivement  leur  demeure,  si  la  fortune  leur 
sourit.  Elles  savent  c^ue  partout  et  en  toutes  circonstances 
elles  trouveront  une  aide  et  une  protection  efficaces. 

L'Angleterre  a-t-elle  lieu  de  regretter  sa  politique  ?  Nous 
trouverons  la  réponse  dans  l'examen  des  résultats  acquis. 

Lors  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  la  population  de  la 
Grande-Bretagne  ne  dépassait  pas  15,000,000.  Et,  malgré  le 
fort  courant  d'émigi'ation  qui  se  forma  à  cette  époque,  elle  vit  sa 
population  s'élever,  en  1821,  à  21,282,187.  Depuis,  elle  n'a 
cessé  de  fournir  chaque  année  une  foule  considérable  d'émigrants 
dont  le  nombre  s'est  élevé,  en  1880,  à  144,000  pour  lesEtats- 
Unis  seulement  ;  et  le  dernier  recensement  de  1881  nous  montre 
que  la  population  de  la  Grande-Bretagne  est  de  35,246,562. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  qu'elle  ait  retiré  de  l'émi- 
gration. Celle-ci  a  été  et  est  encore  une  soupape  de  sûreté  qui 
permet  à  l'Angleterre  de  se  débarrasser  du  trop-plein  de  sa  popu- 
lation et  de  vivre  ainsi  dans  une  tranquillité  relative.  Ne  voyons 
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noue  pas,  en  eflet,  lu  gouverncinent  anglais  user  aujourd'hui  de 
cette  soui-Jîij'c  pour  éloiguer  de  leur  île  les  agitateurs  irlandais 
qu'il  dirige  à  ses  frais  vers  les  Ktnts-Unis  ou  vers  ses  colonies. 
En  arrachant  ainsi  une  foule  de  malheureux  aux  horreurs  du 
]iatiporisnie,  et  tout  en  s'assurant  la  tranquillité  à  rintérienr, 
l'Angleterre  fonde  des  colonies  prospères  qui  parlent  la  langue 
de  la  métropole,  ou vi-ent  de  vastes  débouchés  .t'x  produits  de 
ses  industries,  et  augmentent  son  commerce  dans  de  telles  propor- 
tions qu'elle  peut  êtru  considérée  comme  la  piemiore  nation 
commerciale  de  l'Europe.  Elle  est  en  même  temps  la  première 
nation  coloniale;  car  elle  conn.«uude  à  plus  de  200  millions  de 
sujets  ;  et,  comprenant  les  colonies  de  VA  r^Vterre  et  les  Etats- 
Unis,  il  y  a  de  par  le  monde  plus  de  cent  millions  d' Anglo- 
Saxons  qui  parlent  la  langue  anglaise. 

Voyons  l'Allemagne  :  La  population  totale  de  l'empire 
allemand,  en  1875,  était  de  42,727,372.  En  1880,  elle  était  de 
45,194,175,  accusant  ainsi  dans  une  période  de  cinq  années 
une  augmentation  de  2,466,800.  Et  cependant,  en  1875,  l'émi- 
gration que  l'Allemagne  dirigeait  vers  les  différents  pays  du 
Nouveau-Monde,  s'élevait  u  39,773,  pour  atteindre  106,105, 
en  1880. 

Il  y  a  30  ou  40  ans,  les  allemands  n'avaient  pas  le  goût  de 
l'émigration.  Mais,  attirés  par  leurs  parents  ou  leurs  amis  qui 
avaient  réussi,  on  vit  s'établir  à  cette  époque  un  courant  d'émi- 
gration considérable,  en  dépit  des  rigueurs  de  la  loi  militaire  et 
des  entraves  opposées  par,  le  gouvernement  allemand.  Et, 
quoique  l'Allemagne  n'ait  pas  à  proprement  parler  de  colonies» 
elle  n'en  a  pas  moins  établi  dans  les  Etats-Unis  des  groupes 
puissants  et  nombreux,  tels  que  ceux  de  Madison,  de  Milwaukee, 
âans  le  Wisconsiû,  de  St-Faul^  de  Minn<SapoIis,  dans  le  Mmn^ 
sota,  dé  Chicago,  de  New- York,  etc.,  où  sont  précieusemeirt 
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couservëes  la  langue  et  leô  mœurs  de' la  mèiie-patrie.  L-eiir  im- 
piortancc  est  telle  qu'elles  augmentent  dans  des  i)roportionft 
immenses  le  commetce  de  l'Allemagne  avec  les  Etats-Unis,  et 
qu'elles  exercent  sur  la  politique  générale  de  ceux-ci  une 
influence  considérable,  dont  nous  aurons  l'occasion  de  parler 
plus  loin. 

La  Hollande,  elle  aussi,  essaime  vers  les  Antilles,  la  Guy- 
ane, les  Moluques,  les  Célèbes,  etc.,  et  possède  des  colonies 
prospères  qui  renferment  près  de  20,000,000  de  sujets.  Sa 
population  s'accroît  rapidement.  En  1809,  elle  était  de  3,688,- 
000  ;  le  recensement  de  1880  accuse  4,060,000  habitants. 

Qu'étaient  la  Suède  et  la  Norwège  au  commencement  de 
ce  siècle  ?  et  que  sont  aujourd'hui  ces  deux  pays  ?  En  1860, 
leur  commerce  d'importation  était  de  82,469,000  francs.  En 
1879,  il  était  de  226,442,000  f«ancs.  Celui  de  l'exportation  a 
afuivi  les  mêmes  progrès,  s'élevant  dans  la  même  période  de 
86,4'J6,()00  francs  à  186,164,000  francs. 

En  1800,1e  chiffre  de  leur  population  était  de  2,347,207. 
En  1870,  nous  la  voyons  s'élever  h  4,168,525. 

Voilà  encore  un  peuple  qui  émigré  depuis  plus  ds  30  ans; 
fournissant  chaque  année  aux  Etats-Unis  ou  aux  autres  pays 
une  moyenne  de  18,000  âmes.  En  1880,  l'émigration  était  de 
42,109. 

Tournons  maintenant  nos  regards  vers  les  peuples  qui  n'é- 
migrent  ]>a8  ou  presque  pas,  tels  que  la  France,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Espagne,  etc.  Nous  ne  tarderons  pas  à  constater  que  ces  pays 
restent  stationnaires  ou  augmentent  dans  des  proportions  à  peu 
près  insignifiantes,  et  à  nous  convaincre  que  l'avenir  appartient 
aux  peuples  qui  émigreut.  Nous  nous  contenterons  toutefois 
d^exaniiner  notre  situation  à  nous  Français  au  milieu  du  déve- 
loppement général  de  cèi9  f  etipïes. 
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Depuis  près  d'un  siècle,  la  natalité  franc  lise  était  déjà  bien 
faible,  mais  nous  l'avons  vue  décroître  sans  cesse  dans  ces  der- 
niers temps.  £a  (ffet,  en  1877,  l'excédant  des  naissances  sur  les 
dëcj.s  é:ait  de  142,620.  En  1878,  il  n'était  plus  que  de  98.147  ; 
En  1879,  nous  le  voyons  descendre  à  96,647.  Et,  tandis  que 
les  autres  nations  de  l'Europe  doublent  leur  population  dans  une 
moyenne  de  56  ans,  la  Franc 3  n'effectue  C3  doublement  qu'en 
198  ans  1 

Quant  à  nos  colonies  réunies,  elles  ne  renferment  ims  plus  de 
3  à  4  millions  d'habitants,  en  y  comprenant  les  aboiigènes.  les 
troupes  françaises,  nos  colons,  les  fonctionnaires  et  leurs  familles. 
De  telle  sorte  que,  si  nous  ajoutons  à  ce  nombre  les  37,321,186 
français  qu'accuse  le  recensement  du  18  décembre  1881,  et  les 
français  disséminés  dans  les  pays  étrangers,  et  dont  les  diffé- 
rentes statistiques  nous  permettant  d'évaluer  approximativement 
le  nombre  à  400  mille  environ,  nous  vendons  combien  est  petite  la 
place  que  nous  occupons  par  rapport  à  celle  de  nos  voisins. 

Pourquoi  les  Français  n'émigrent-ils  donc  pas,  eux  aussi  ? 
Seraient-ils  incapables  d'obtenir  les  mêmes  résultats  que  leurs 
voisins  ?  Seraient-ils  impropres  à  fonder  des  colonies  vt  bons 
seulement  à  vivre  toujours  dans  la  contemplation  béate  de  leur 
glorieuse  nationalité  ?  c'est  là  l'idée  qui  a  génémlement  cours  à 
l'étranger,  et  qui  trouve  trop  souvent,  hélas  !  quelque  crédit 
auprès  de  plus  d'un  de  nos  compatriotes.  Il  suffit  cependant  d'é- 
tudier les  faits  pour  acquérir  la  conviction  que  notre  race  a  toutes 
les  qualités,  mais  qu'elle  se  perd  au  milieu  d'elle-même 

Nous  n'entendons  pas  faire  l'histoire  de  nos  colonies.  Mais 
ne  nous  suffira- t-il  pas,  pour  acquérir  cette  conviction,  de  rap- 
peler les  merveilleux  résultats  de  la  politique  coloniale  poursui- 
vie par  Richelieu,  Colbert,  Vauban,  etc.  ?  N'est-ce  pas  en  effet 
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soHS  leur  niinistèrc  que,  les  premiers,  les  Français^,  ou  la  hache 
OU  le  mousquet  ou  Tévaugile  à  la  main,  ouvrirent  rAuïérique 
du  Nord  à  la  civilisation,  parcourant  en  tous  sens  ce  vaste  con- 
tinent, des  bords  du  Saint- Laurent  aux  montagnes  rocheuses  et 
à  rembouchure  du  Mississippi,  et  marquant  avec  une  sagacité 
remarquable  les  emplacements  de  ces  villes  dont  le  prodigieux 
développement  est  an  jourd*liui  la  gloire  des  Etats-Unis  et  fait 
rétonnement  des  nations  de  l'Europe  ?  N'ont-ils  pas  laissé  par 
tout  des  traces  nombreuses,  profondes  et  durables  de  leur  esprit 
hardi  et  colonisateur  ?  Les  Canadiens,  les  Acadiens,  les  Louisia- 
nais  sont  là  pour  nous  répondre.  Ce  ne  sera  certes  pas  sans 
émotioij  que  l'on  constatera  par  eux  la  solidité  et  la  persistance 
de  notre  race.  A-t-on  aussi  oublié  les  exploits  des  Dupleix  et  de^^ 
Labourdonuiiis  qui  faillirent  nous  donner  Tenipire  des  Indes  ? 

Telle  ctivit  alors  retendue  de  notre  puissance  coloniale  que 
la  Francti  était  considérée  coitinie  la  première  nation  coloniale 
de  TEurope.  Seule,  notre  politique  néfaste  a  pu  en  arrêter 
l'essor.  Eu  effet,  h  peine  nos  rois  venaient-ils  d'abandonner  nos 
généraux,  uns  soldats  et  nos  colouîi  pour  s'absorber  dans  les  fastes 
de  la  Cour  et  s'épuiser  sur  le  continent  européen  en  des  guerres 
stériles,  que  Napoléon  1er,  à  son  tour,  vendait  pour  quelques  ' 
millions  de  francs  la  Louisiane,  reste  de  ce  vaste  emfârc  que 
des  niiuistrei  intelligents  avaient  rêvé,  et  nous  laissait  une 
France  glorieuse,  il  est  vrai,  mais  ruinée  et  saignée  à  blanc,  A 
dater  de  ce  jour,  la  Franc  ^  se  concentra  en  dedans  de  ses  fron- 
tière; et  le  gouvernement  poursuivit  une  politique  coloniale, 
dont  le  résultat  fut  d'endormir  les  belbs  qualités  que  nous  avons 
rappelées  ;  endormi  seulement,  car  il  nous  sera  facile  de  montrer 
Qu'elles  peuvent  s'éveiller  aussi  vivantes  que  jadis. 

Un  des  premiers  effets  de  notre  concentration  fut  le  morcelle. 
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ment excessif  de  la  propriété  foncière.  Celle-ci  est  aujonrd'hoi 
répartie  eutre  7  à  8  millions  de  propriétaires.  Et,  si  nous 
retranchons  le  nombre  d'IieotAres  pour  paro  prives  ou  pu- 
blics, jardins  de  bourgeois,  marécages,  landes  et  tourbes,  nous 
airivons  à  comprendre  qu'un  cTtltivateur  a  souvent  un  tout  petit 
champ  d'où  il  doit  par  un  labeur  de  10  heures  sur  24  arracher 
péniblement  la  vie  de  sa  famille.  Aussi  tous  nos  paysans 
évitent-ils  d'avoir  une  nombreuse  fuuiille  de  crainte  de  ne  pou- 
voir  non  seulement  étendre  leur  jiroprictu,  mais  encore  élever 
leurs  enfants,  faire  face  aux  fmis  de  médecins,  d'habil- 
lements, etc.  Voici,  par  e-xemplc,  un  paysan  qui  possède  une 
propriété  de  quelques  arpents  et  une  famille  composée  de  cinq  ou 
six  enfants.  C'est  à  peine  si  les  revenus  de  sa  terre  ou  de  sa 
ferme  lui  suffiront  pour  les  élever  et  les  entretenir.  Admettons 
toutefois  qu'à  force  de  sueurs,  d'éconoriiies  et  de  privations  de 
toutes  soi  tes,  il  arrive  a  élever  sa  famille  et  ii  augmenter  un 
peu  son  patrimoine.  Ce  que  le  père  a  fait  si  dilïicilement,  les 
fils  le  feront-ils  à  leur  tour  avec  la  part  qui  leur  reviendra  de 
ce  petit  patrimoine  ?  Les  petits-fils  le  feront  encore  bitîn  moins. 
Alors  qu'arrive-t-il  ?  c'est  que  le  père  cheiche  à  Ciiser  ses  fils 
dans  quelque  administration  de  l'Etat.  Il  sait  ce  que  lui  coûte 
de  peines  et  de  déboires  la  culture  de  son  champ;  et,  s'il  garde 
un  de  ses  fils  îiuprèys  de  lui,  il  poussera  tous  les  autres  sans  ex- 
ception vers  la  carrière  administn  tive.  Ils  n'ont  aucun  chainp 
ouvert  devant  eux  pour  utiliser  leur  jeunesse  et  leur  santé.  De 
là  la  guerre  aux  places  et  l'encombrement  des  fonctions  publiques. 

Que  de  belles  intelligences,  que  de  courages,,  que  de  jeunesse 
vont  ainsi  s'éteindre  et  disparai tre  dans  cette  poursuite  des  places. 
Il  faut  aller  souvent  daps  les  villes,  dans  les  grands  centi^es,  à 
Paris  surtout;  On  y  dépense  son  argent  et  son  courage  à  attendre. 
Et  ceux-ci  retournent  végéter  au  foyer  paternel  ;  ceux-là  s'en- 
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gent dfms  Tarmi^e,  tandis  que  d'autres  moins  courageux  et  trop 
séduits  par  le  charme  de  la  vie,  mènent  une-  existence  problé- 
matique.  Tout  ce  monde  s'ngite,  ne  produit  rien,  et  est  souvent 
un  éli^mcnt  de  trouble. 

Sont-ce  là  les  seuls  qui  se  ruent  ainsi  sur  la  capitale  et  les 
grands  centres  ?  non.  Sous  le  Second  Empire,  nous  avons  vu 
l'ouvrier  des  campagnes,  le  cultivateur  quitter  la  pioche  et  la 
charrue  pour  venir  y  chercher  une  améliomtion  à  leur  sort  ;  jèt 
les  statistiques  *  des  principales  villes  nous  montrent  que  ce 
mouvement  n'a  pas  cessu  de  se  produire.  Quel  en  est  le  plus 
souvent  le  résultat  ?  L'enfant  des  campagnes  vient  chercher  à 
la  ville  la  perte  de  sa  santé  et  de  sa  force.  Il  y  perd  jusqu'à  la 
notion  de  la  famille  pour  contracter  souvent  dans  un  grenier 
humide,  privé  d'air  et  de  lumière,  un  accouplement  malsain  qui 
engendre  peu.  Celui-ci  y  perd  l'austérité  de  ses  mœurs  et  se 
gangrène  au  contact  de  la  basse  classe  ;  celui-là  y  perd  les  apti- 
tudes spéciales  qu'il  avait  développées  dans  le  calme  de  la  vie 
de  province.  Â  l'un  comme  à  l'autre,  la  vue  de  tant  splendeurs, 
de  tant  de  plaisirs  jusqiie  là  inconnus  pour  eux',  donne  la  fièvre 
de  jouir  ;  toutes  les  voies  sont  encoiabi'ées  ;  et,  à  part  quelques 
privilégiés  auxquels  la  fortune  sourit,  la  plupart  végètent,  con- 
tractent le  vice  de  l'oisiveté  ;  la  volonté  s'émousse  ;  et,  un  jour, 
on  les  retrouve  ennemis  de  la  société,  fauteurs  d'insurrection  mi 
pis  encore. 

Le  remède  est  tout  indiqué.  Déplaçons,  eneli'et,  le  ])aysan, 
ie  jeune,  homme  de  la  ville,  sachant  lire,  écrire  et  compter  ;  et 
transportons  le  par  la  pensée  loin  des  villes  étrangères,  sous  un 


'^  I.c  lableaii  qui  donne  la  popùlaticn  comparée  des  viUea  de  30,000  Amea  et  aa-deas«a  ^ 
«n  lé7C  et  J  t^81  fait  rvesortir  une  augmentatioii  de  468;  «  3  habitants  pour  lea  4ê  TUI«a  qui 
se  tronvcnt  dan)  ces  conditions. 
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climat   fiivorable,   dans,  une   contrée   neuve  et   nouvellement 

ouverte,  où  il  ne  faut  que  du  cœur  et  de  Thonnêteté  pour  arri- 
ver au  bien-être  physique  et  moral.  Il  arrive.  Peu  ou  point  de 
bois  à  abattre,  do  souches  à  arracher  ;  un  sol  ameubli  depuis  vingt 
siècles.  Il  bâtit  une  cabane  qui  l'abrite  lui  et  sa  femme.  Il  est 
propriétaire,  et  il  acquiert  par  conséquent  le  résultat  fatidique  : 
ridée  de  conservation.  Un  an  de  travail,  voici  une  récolte.  Il  a 
un  capital,  petit  noyau,  foyer  où  il  puise  Tespoir  et  le  cœur  pour 
peiner  un  an  encore.  Il  n'achète  plus  ni  l'air,  ni  la  lumière  ; 
plus  de  termes  à  payer  ;  plus  de  maladies  ;  plus  de  besoins 
factices.  Il  comprend  le  bonheur  d«  vivre.  Les  deux  années  de 
courage  et  d'efforts  hygiéniques  écoulées,  il  achète,  comme  cela 
se  fait  dans  plus  d'une  contrée  dont  notis  parlerons  dans  cet 
ouvraf^e,  ces  admirables  instruments  aratoires  qui  transforment 
le  laboureur  de  1830,  le  portant  durant  toutes  les  phases  de  la 
culture,  remplaçant  et  centuplant  à  la  fois  Tefifort  courbé  et 
souvent  impuissant.  Plus  de  sueurs  haletantes  ;  plus  de  défail- 
lances. Sa  propriété  s'agrandit  ;  et,  eji  5  années,  il  s'est  construit 
une  maison.  Là,' plus  d'accouplements  éphémères.  La  vie  saine, 
le  travail  agréable  l'ont  fortifié  et  purifié  à  la  fois.  Il  lui  faut 
une  fiiîuille  ;  et  chaque  naissance  est  une  joie  sans  mélange. 
Dieu  bénit  les  familles  nombreuses. 

C'est  donc  dans  l'agriculture  que  l'émigration  doit  chercher 
la  fortune  au  milieu  d'un  plus  grand  bien-être,  et  non  dans 
l'atmosphère  délétère  des  ruches  humaines  où  le  prolétaire 
souffre  doublement  de  la  privation  de  son  initiative,  du  manque 
d'émulation  et  de  tous  les  mauvais  instincts  que  le  spectacle  de 
Topulence  des  riches  leur  inspire.  Santé  morale,  famille,  joie  du 
foyer,  longévité  et  amélioration  de  la  race,  telles  en  seront  lea 
conséquences. 

Loin  de  nous  cependant  l'idée  de  faire  édifier  des  fortunes 
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chimériques,  d'entraîner  des  enthousiasmes  irréfléchis  a  quitter' 
un  travail  rémunérateur  et  une  vie  relativement  heureuse  pour 
courir  les  aventures.  Mais  nous  écrivons  pour  tous  ceux  qui, 
étant  forts,  courageux  et  munis  de  l'instruction  primaire,  vou- 
dront aller  faire  une  fortune  assurée  par  Tagricuhure  sous  des 
climats  favorables  et  dans  des  contrées,  où  mille  arpents  de 
bonnes  terres  coûtent  moins  que  le  plus  petit  champ  de  nos 
paysans. 

Nous  venons  de  parler  de  climats  favorables.  La  question 
tlu  climat,  eu  eftét,  est  pour  Témigrant  d'un  ordre  éminemment 
supérieur;  et  la  salubrité  du  pays  qui  doit  être  le  théâtre  de  ses 
futurs  travaux,  et  où  il  doit  vivre  avec  sa*  famille,  est  une 
(question  vitale.  Sans  doute,  les  sols  fertiles  des  pays  tropicaux 
engendrent  une  végétation  luxuriante,  des  fruits  savoureux,  et 
des  moissons  abondantes.  Mais  que  lui  importent  tous  ces  biens, 
s'ils  engendrent  en  même  temps  des  fièvres,  des  miasmes  et  des 
vapeurs  délétères,  et  si  la  mort  vient  chaque  année  visiter  sa 
demeure  et  lui  ravir  un  à  un  ses  êtres  les  plus  chers  ? 

Voilà  cependant  vers  quels  pays  la  France  a  jusqu'à  ce 

jour  dirigé  ses  entreprises  de  colonisation,  engloutissant  millions 

sur  millions  et  versant  généreusenîent  le  sang  de  milliers  de  nos 

plus  braves  soldats,  de  nos  plus  intrépides  officiers.    Tournons 

nos  regards  vers    le  Sénégal,    la  Cochinchine,    la   Guyane,    le 

Touquin,  la  Martinique  même.  Il  n'est  pas  d'année  que  le  câble 

ne  nous  apporte  la  nouvelle  de  quelque  cruelle  épidémie.    Le 

•souvenir  est  encore  présent  à  chacun  de  cette  réapparition  pério- 

<lique  de  la  fièvre  jaune  qui,  il  y  a  deux  ans,  décima  le  coura- 

rgeux  état-major  de  la  station  sénégaliennc.    Et  presque  tous  nos 

administrateurs    des    affaires    indigènes    en    Cochinchine    ne  . 

reviennent-ils  pas  en  France  pour  la  plupart  ruinés  de  santé, 

avec  des  fièvres  ou  des  maladies  de  foie,  à  tel  point  qu'ils  ont 
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tous  les  trois  ans  des  congés  de  six  mois  à  un  an  pour  leur  per- 
mettre de  venir  se  refaii*e  à  l'air  du  pays  natal,  et  que  leur 
service  n'a  qu'une  durée  de  douze  ans,  terme  après  lequel  I& 
gouvernement  les  admet  à  la  retraite,  sachant  bien  qu'après  ce 
temps  ils  ne  poun-aient  le  servir  utilement. 

Nous  ne  parlons  pas,  bien  «»ntendii,  de  la  classe  des  agri- 
culteurs. Ils  ne  |)euvent  résister  à  de  tels  climats  ;  et,  au  lien 
d'émigrer  dans  nos  colonies,  ils  vont  se  noyer  dans  des  pays^ 
étrangers  comme  les  Etats-Unis,  où  s'opère  dnns  un  temps  i)lus 
ou  moins  long  la  fusion  des  di  fié  rentes  mces.  Ceux  de  nos 
compatriotes  (pii,  j»lns  intrépides  que  les  autres,  ont  émigré  ou 
émigrent  dans  nos  colonies,  ne  reviennent  ])as  au  pays  natal 
pour  la  plupart  ;  et,  s*ils  échappent  aux  épidémies,  ils  y  revien- 
nent presque  toujours  avec  les  germes  d'une  maladie,  et  après 
avoir  dépensé  le  peu  d  argent  qu'ils  avaient  emporté. 

En  dehors  de  ces  tentatives  de  colonisation  de  nos  colonies, 
des  compagnies  et  des  agences  d'émigration  se  sont  chargées  de 
recruter  des  émigrants.  Malheureussment,  ainsi  que  l'expérience 
Ta  prouvé,  les  unes  et  les  autres  avaient  bien  plus  en  vue  le  ren- 
dement de  gros  dividendes  que  le  bien-être  des  émigrants.  Elles 
leur  dépeignaient  sous  les  ])lus  séduisantes  couleurs  les  beautés 
et  les  ressources  du  pays  vers  lequel  elles  avaient  intérêt  à  les 
faire  émigrer,  et  ne  craignaient  môme  pas  de  leur  faire  de 
fausses  représentations.  Les  émigrants  entrevoyaient  alors 
à  travers  le  prisme  de  l'éloignemeut  le  bonheur  et  le  confort,  ne? 
se  doutant  pas  des  cruels  désappointements  qui  les  attendaient. 

L'effet,  que  ces  insuccès  et  ces  désastres  produisent  sur  leurs 
camamdes  du  village  où  ils  sont  venus  redemander  Tair  bien- 
faisant du  pays  natal,  la  santé  et  le  travail,  est  facile  à  com- 
prendre. Instruits  inir  ces  exetnples  si  fréquents  chez  nous^ 
les  camarades  disent  qu'il  vaut  encore  mieux  rester  chez  S(»i,  et 
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« 

les  gens  ne  manquent  pas  qui,  dans  un  intérêt  mal  compris  et 
souvent  égoïste,  savent  habilement  exploiter  cette  situation.  De 
là  les  vevtns  de  nos  payâlahs  et  leurhéfoïsme  à  souffrir  les  dures 
épreuves  d'une  vie  laborieuse  et  peu  rémunémtrice. 

Au  foit,  pourquoi  le  Franchis  éniigrerait-il  ?  entendons- 
nous  répéter  chaque  jour.  N*est-il  pas  bien  chez  lui  ?  n'a-t-ilpa$ 
tout  ce  dont  il  a  besoin  ?  Dans  tous  les  cas,  sa  situation  n'est-elle 
pas  meilleure  que  celle  qu'il  pourrait  avoir  ailleurs?  C'est  là 
justement  ce  (jne  nous  contestons.  La  vie  que  mène  le  paysan 
français  est  luisurable,  comparée  à  la  somme  de  travail  qu'il 
fournit  ;  et  il  ne  lui  est  oflert  aucune  chance  de  sortir  de  cette 
condition  iurérieure.  Toutes  les  fois  qu'il  y  songe,  en  effet,  il 
demande  nécessafrenient  l'avis  des  gens  censés  plus  instruits 
que  lui,  et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre,  lui  représentent  l'émi- 
gration comme  le  seul  moyen  de  rendre  sa  situation  pire  qu'elle 
n'est  "Quoi?  Vous  voulez  émigrer  ?  mais,  mon  pauvre  ami, 
'*  vous  n'y  songez  pas  !  Ouvrez  donc  les  yeux,  et  considérez  les 
"  résultats  obtenus  par  ceux  de  vos  amis  qui  ont  tenté  l'expé- 
"  rience.  Un  tel  !  Il  est  parti  avec  un  peu  d'argent  cependant. 
"  Eh  bien  !  le  voyez- vous  aujourd'hui  ?  Il  est  revenu  ruiné,  avec 
"  la  fièvre  jaune,  que  sais-je  encore  ?  L'expérience  des  autres 
"  devrait  vous  suffire.  Travaillez  ferme,  mon  ami  ;  Nous  avons 
**  assez  à  faire  chez  nous.  "  Tels  sont  à  peu  près  les  conseils 
qu'on  lui  donne.  Et  notre  liomnie  s'en  révient  tourner  dans  la 
même  ornière  plus  ou  moins  convaincu  suivant  que  l'éloquence 
de  son  conseiller  aura  été  plus  ou  moins  intéressée.  Ehl  oui, 
intéressée.  Si  on  vient,  en  effet,  consulter  un  agriculteur,  celui- 
ci  ne  tiendra  nullement  à  diminuer  une  main  d'oeuvre  déjà  si 
rare,  puisque  les  paysans  se  dirigent  sans  cesse  vers  les  villes,  et 
à  diminuer  ainsi  ses  revenus.  Si  on  s'adresse  à  un  homme  poli- 
tique qui  aspire  aux  honneurs  du  conseil  municipal  ou  de  la 
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députation,  il  n'aura  cure  d'éloigner  un  de  ses  électeurs.  Ah  !  si  ' 
c'était  l'électeur  d'un  concuiTcnt,  on  tiendrait  sans  doute  un  tout 
autre  langage.  Nous  avons  vu  ces  faits  se  produire  maintes  fois. 
N'avons-nous  donc  pas  raison  de  dire  que  l'agriculteur,  le  can- 
didat  aux  suffrages  des  électeurs,  les  classes  éclairées  en  un  mot 
ignorent  les  véritables  intérêts  généraux  du  pays,  et  qui  plus  est, 
les  compromettent  sans  le  vouloir,  bien  entendu  ? 

Quand  nous  avons  parlé  de  nos  colonies,  nous  avons  omis 

l'Algérie,  et  cela  à  dessein.     C'est  là  une  colonie  exempte  de 

toutes  calamités  climatériques  ;  son  sol,  son  voisinage  de  la  mère 
patrie  offrent  à  l'agriculteur  et  à  l'industriel  des  chances  de 

succès  suffisantes  pour  permettre  à  la  race  française  de  coloniser 
cette  superbe  contrée.  Son  sol  fertile,  ses  mines,  ses  forêts  et 
ses  pouvoirs  d'eau  offrent  un  vaste  champ  favorable  à  l'activité 
du  colon,  à  sa  prospriété.  Et  cependaut,  malgré  tous  ces  avan- 
tages incontestables,  malgré  les  sacrifices  de  sang  et  d'argent  que 
la  France  s'est  imposée,  malgré  tous  les  efforts  tentés  par  le  gou- 
vernement et  l'initiative  privée,  l'œuvre  de  la  colonisation  n'a 
pas  été  à  la  hauteur  des  espérances.  Quelles  en  ont  donc  été  les 
causes  ?  Et  quelles  sont  encore  aujourd'hui  les  causes  de  cet 
insuccès  ou  plutôt  de  cette  marche  lente  vers  le  développement 
de  notre  colonie  ?  Une  des  principales,  la  voici,  et  nous  la 
retrouvons  malheureusement  airOtant  le  développement  de  toutes 
nos  colonies  sans  excex)tian. 

Quand  un  Français  quitte  la  France  pour  aller  s'établir 
dans  une  contrée  lointaine,  il  a  certainement  en  vue  l'améliora- 
tion de  sa  condition  matérielle,  mais  ne  doit- il  pas  rechercher,  et 
ne  recherche-t-il  pas  aussi  une  plus  grande  somme  de  liberté. 
Eh  bien  !  n'avons-nous  pas  vu  notre  administration  ultra  cen- 
trale apporter  dans  toutes  les  tentatives  d'émigration  ou  de  colo^ 
nisation  de  nos  propres  colonies  les  mille  éche veaux  de  commis- 
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sions,  sous-commissions,  rapports,  (5tudes  discordantes,  et  de 
systèmes  préconçus  contre  lesquels  trébuche  l'initiative  indivi- 
duelle ?  Et  n'avons-noiis  pas  vu  leî  militarisme  et  le  fonctiona- 
risme,  mus  par  un  esprit  unificateur  qui  conforme  tout  suivant 
le  même  moule  sans  tenir  compte  ni  des  milieux,  ni  des  climats, 
se  disputer  à  Tenvie  à  qui  entraverait  le  plus  la  liberté  d'action 
de  cette  initiative,  et  énerver  nos  colons  avec  nos  rouages  admi- 
nistratifs qui  peuvent  être  utiles,  très-utiles  même  dans  la  mère- 
patrie,  mais  qui  sont  complètement  hors  de  propos  dans  des 
contrées  nouvelles.  Ce  n'est  pas  en  bornant  l'horizon,  l'avenir, 
que  le  jeune  homme,  bourgeois,  ouvrier  ou  plébéien,  soldat 
libéré  ou  matelot  hors  classe,  deviendra  un  citoyen  utile  ou  un 
homme  heureux.  Un  arbre,  dont  les  racines  sont  écrasées  par 
des  pierres,  ne  donne  jamais  de  bons  fruits.  L'arbre  en  liberté, 
dans  un  bon  sol,  prend  tout  son  développement.  Et  c'est  le  cas 
de  rappeler  ici  cette  pensée  de  Montesqieu  :  "  Les  pays  ne  sont 
**  poLS  cultivés  en  raison  de  leur  fertilité,  mais  en  raison  de 
"  leur  liberté.*' 

Ce  n'est  pas  non  plus  pour  y  retrouver  les  questions  de 
castes  et  de  préjugés  des  vieilles  sociétés,  mais  bien  une  société 
dont  la  juste  et  noble  devise  soit  :  honneur  et  place  au  travail- 
leur honnête  et  bien  élevé,  quelque  soit  le  genre  de  travail 
auquel  il  emploie  son  activité.     Il  les  y  retrouve  cependant. 

L'attachement  du  Français  au  sol  natal  est  souvent  con- 

» 

sidéré  comme  un  obstacle  à  notre  émigi*ation  ou  tout  au  moins  à 
notre  établissement  définitif  sur  le  sol  étmnger.  Cela  est-il  exact  ? 
Nous  avons  toute  raison  de  ne  pas  le  croire.  Nous  voyons,  en 
effet,  dans  la  migration  des  ouvriers  vers  les  villes,  une  propen- 
sion facilitée  à  s'éloigner  du  clocher.  Le  département  des 
Basses-Pyrénées  qui  envoie  chaque  année  un  nombre  considé- 
rable de  ses  enfants  dans  les  provinces  de  la  Plata,  où  ils  forment 
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«ne  colonie  compacte,  nous  en  fournit  nnc  nouvelle  preuve. 
Pourquoi  émigrent-ils  en  si  grand  nombre  ?  c'est  que  leurs 
parents  ou  leurs  amis  ont  trouve  sous  un  climat  favorable  la 
fortune  ou  tout  au  moins  une  amélioration  ii  leur  condition.  Il 
est  hors  de  doute  que  le  français  émigrerait  volontiers  dans 
des  conditions  favorables  et  se  fixerait  même  définitivement  à 
l'étranger  s'il  pouvait  y  retrouver  Técho  de  la  mère-patrie.  Ainsi 
que  tous  les  voyageurs  ont  pu  le  constater,  la  presque  totalité 
des  français  disséminés  sur  tous  les  points  du  globe  n'aspirent 
qu'après  le  jour  où,  ayant  réussi  à  faire  une  fortune  convenable, 
ils  pourront  se  retirer  des  affair-^s  et  rentrer  en  France.  Cela 
tient  simplement  à  ce  qu'ils  n'éprouvent  aticun  plaisir  à 
vivre  au  milieu  de  jwpulations  parlant  une  antre  langue  que  la 
leur,  aux  goûts  et  aux  aspirations  différents  des  leurs.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  colportées  dans  nos  déi)artenients  sans 
aucune  explication,  ces  dispositions  de  nos  compatriotes  à 
l'étranger  inspirent  peu  le  goût  de  l'émigration  à  ceux  qui 
restent  en  France. 

Nous  avons  parlé  des  heureux  résultats  de  l'éducation 
pratique  donnée  aux  jeunes  anglo-saxons.  Il  faut  avouer  que,  s'ils 
ont  beaucoup  à  apprendre  de  nous  au' point  de  vue  de  la  bonne 
éducation,  nous  leur  sommes  bien  inférieurs  au  point  de  vue 
que  nous  avons  mentionné.  Les  Français  un  tant  soit  peu  lettrés 
n'aspirent  guère  qu'aux  petits  emplois  de  l'Etat  ;  et  ceux  qui  se 
livrent  au  commerce  ou  se  lancent  dans  l'industrie  n'ont  en  bien 
des  cas  d'autre  chose  en  vue  que  de  se  retirer  des  affaires  et 
d'aller  périr  d'ennui  à  la  campagne,  empêchant  ainsi  leurs  enfants 
de  bénéficier  de  leur  expérience  acquise  et  de  leur  établissement 
presque  toujours  fondé  au  prix  de  mille  difficultés.  Lî\,  ils  leur 
inspireront  l'hoiTeur  des  voyages  lointains.  Les  mères,  les  fables 
de  Lafontaine  à  la  main,  les  entretiendront  dans  ces  idées  ;  auasî 


—  23  — 

baancoup   se  croient  perdus,  dès  qu'ils  n'aperçoivent  plus  le 
clocher  de  leur  village. 

Quant  à  nos  mœurs,  on  ne  peut  nier  évidemment  qu'elles 
ne  soient  un  facteur  puissant  dans  Tœuvre  de  la  décroissance  de 
notre  population.  Mais  d'oii  nous  viennent  ces  changements 
qu'on  signale  dans  nos  mœurs  ?  Ne  viennent-ils  pas  précisément 
de  notre  trop  grande  concentration  ?  Il  suffit  de  raisonner  pour 
5*en  convaincre.  Nous  croyons  d'ailleurs  l'avoir  suffisamment 
démontré. 

Reste  un  dernier  obstacle  que  nous  considérerons  comme  le 
plus  sérieux,  et  auquel  les  circonstances  actuelles  jnêtent  une 
gravité  et  une  délicatesse  exceptionnelles.  Nous  voulons  parler 
de  la  loi  militaiie  du  27  juillet  1872  et  de  l'art.  17  du  code 
civil. 

Nous  ne  pouvons  traiter  ici  ces  deux  questions  avec  tous 

les  détails  qu'elles  comportent,  sans  sortir  du  caA'e  que  nous 

nous  sommes  tracé.     Mais  nous  sommes  obligé    de  resonnaître 

que  notre  situation  actuelle  en   Europe  en  rendent  la  solution 

bien  difficile  ou  tout  au  moins  l'ajournent  pour  quelque  temps 

encore.  Elle  s'impose  cependant  chaque  jour  davantage.  Car  ces 

deux  lois  exercent  un  effet  désastreux  sur  notre  commerce  en 

pays  étranger  et  dans  no5  propres  colonies  ;  elles  paralysent  tous 

les  efïbrts  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  s'en  vont  dans  des 

contrées   lointaines,   et   sous    des   climats   souvent  insalubres, 

étendre  les  relations  de  la  France  avec  l'étranger.  11  est  évident 

qu'ils  sont  ainsi  placés  dans  un  état  d'infériorité  relativement 

4iux  sujets  des  autres  nations,  qui   finissent  par  occuper  leurs 

places  et  par  s'emparer  peu  à  peu  de  nos  affaires  dans  nos 

propres  colonies. 

Eu  résumé,  nous  croyons  avoir  suffisamment  établi  que  la 
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concentratiou  en  dedans  de  nos  frontières  est  la  seule  cause  <Ib 
nos  plaies  sociales  et  du  peu  d'arugmentation  de  notre  popula- 
tion ;  et  que,  seul,  un  fort  courant  d'émigration  peut  y  remédier, 
étendre  notre  influence,  répandre  l'usage  de  notre  langue  et  faire- 
prendre  à  la  France  le  rang  auquel  lui  donne  droit  son  génie 
civilisateur. 

Xa  France  est  comme  un  arbre  touffu,  jamais  émondé,  et 
dont  l'immense  veixiure  entretiendrait  une  foule  de  parasites  qui 
arrêtent  son  développement,  compromettent  sa  croissance  et  le 
conduisent  h  la  décomposition.  Mais  qu'on  coupe  judicieusement 
bon  nombre  de  branches,  Tair,  la  lumière  anivent,  l'arbre  respire 
plus  librement,  la  mousse  se  dessèche  et  tombe,  la  sève  circule 
sans  entraves  et  utilise  sa  force  en  donnant  une  vigueurnouvelle. 
De  même,  le  jour  où  les  Français  auront  émigré  vers  des  pays 
nouveaux  et  situés  clans  des  conditions  favorables,  le  pays  respi- 
rera plus  1  Jjrement,  les  .cari'ières  seront  moins  encombrées,  les 
mœurs  se  purifieront,  notre  race  deviendra  plus  prolifique,  et  ce 
seront  les  enfants  qui  soutiendront  leur  mère  entraînés  par  une 
affection  naturelle. 

Nous  avons  également  établi  que  l'émigration,  loin  d'être 
une  cause  d'affaiblissement  pour  le  pays  qui  la  fournit,  est  au 
contraire  pour  lui  une  source  de  nouvelles  richesses,  de  grandeur 
et  de  prospérité. 

Et  nous  ne  craignons  pas  de  répéter  que  les  Français  de 
nos  jours  ont  précieusement  conservé  l'esprit  hardi  et  colonisa- 
teur de  leurs  ancêtres.  Si  la  France  du  XVIe,  du  XVIIe  et  du 
XVIIIe  siècles  a  eu  des  armées  d'héroiques  découvreurs,  celle 

'  d'aujourd'hui  peut  à  juste  titre  s'enorgueillir  de  ces  infatigables 
pionniers  de  la  civilisation,  dont  les  Garnier,  les  de  Compiègne, 

Oies  Flatters,  les  de  Brazza,  les  Eoudaire,  les  de  Lessèps  ine  sont. 
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que  1  etat-major.  Dieu  merci  !  ni  la  bravoure,  ni  le  courage,  ni 
Tesprit  de  sacrifices  ne  manquent  à  la  France  contemporaine.  Ce 
sont  là  des  qualités  inhérentes  à  notre  race  ;  et,  pour  les  utiliser 
à  Tœuvre  de  la  colonisation,  il  suffirait  du  succès  de  quelques 
établissements  aux  pays  d'outre-mer.  Un  courant  d'émigrations 
subséquentes  vers  les  contrées  les  plus  lointaines  ne  tarderait 
pas  alors  à  se  créer  en  France.  * 

Dans  ces  derniers  temps,  nos  plus  grands  économistes  ont 
démontré  que  notre  salvt  n'était  pas  au  dedans,  mais  au  dehors. 
Et  nul  doute  que  leur  grande  autorité  n'ait  influé  sur  la  ligne 
politique  que  le  gouvernement  poursuit  a  cet  ég.ird.  Certes  les 
effoits  tentés  par  celui-ci  sont  d'une  très-grande  importance, 
mais  c'est  surtout  vers  la  protection  et  le  développement  de  nos 
colonies  commerciales  que  semblent  se  concentrer  ses  effort?. 
Tout  bien  considéré,  ces  colonies  peuvent  être  momentanément 
les  plus  avantageuses  à  la  nation  au  point  de  vue  de  l'extension 
de  lios  affaires  commerciales.  Elles  ne  suffisent  pas  à  ceux  qui 
ont  vraiment  souci  du  nom  fmncais,  de  la  diffusion  de  notre 
langue  et  de  l'expansion  de  notre  race.  Les  guerres  peuvent  arrê- 
ter leur  fonctionnement,  et  les  traités  nous  les  prendre,  nous  les 
rendre  et  nous  les  reprendre.  Leur  avenir  n'est  jamais  assuré. 

Seules,  les  colonies  territoriales  peuvent  permettre  à  notre 
race  de  se  développer,  en  créant  des  nationalités  similaires  à  la 
nôtre,  avec  son  génie,  sa  langue  et  ses  qualités  spécifiques.  Celles- 
là  ne  pourront  nous  être  ravies. 

Xous  avons  montré  quelles  étaient  les  conditions  de  suc- 
cès de  ces  colonies,  c'est  à  dire  les  réformes  à  introduire  dans 
notre  système  colonial  et  dans  le  choix  de  nos  colonies.  Elles  ne 
sont  ni  l'œuvre  d'un  jour,  ni  celle  de  quelques  années.  Et  ce 
pendant  le  temps  presse. 
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Sommes-uous  donc  coudamnéâ  à  attendre  ravènement  de 
ces  réformes,  et  h  attendre  que  les  races  étrangères  aient  com- 
plètement déboixlu  la  nôtre  ?  Devons-nous  donc  abandonner 
Tespoir  de  trouver  immédiatement  un  champ  favorable  à  notre 
expansion  ?  Non.  Que  chacun  de  nous  fasse  connaître  à  ceux 
qui  désireraient  améliorer  leur  condition,  tout  en  restant  fidèles 
à  la  mémoire  de  la'Frauce,  fasse  connaître,  disons-nous,  le  pays 
qu'il  habite  ou  qu'il  a  exploré  ;  qu'il  expose  avec  patriotisme,  c'est- 
à-dire  d'une  façon  impartiale,  les  avantages  et  les  inconvénients 
que  ce  pays  peut  offrir.  Et,  cela  faisant,  il  apportera  sa  pierre 
à  la  construction  de  cet  édifice,  dont  le  couronnement  sei*a  :  La 
grandeur  et  la  i)ro'jpt'ritL'  de  la  France. 

C'est  ce  qui  nous  amène  à  parler  d'un  pays  qui,  depuis 
quelques  années  aspire  ;i  nouer  avec  nous  des  relations  plus 
étroites  et  à  attirer  chez  lui  nos  compatriotes. 

Un  séjour  dii  près  de  cinq  années  au  Canada  nous  a 
permis  de  le  parcv)urir,  d'a[)précier  ses  ressources,  en  un  mot 
de  le  connaîtri.  Et  nous  ventms  aujourd'hui  exposer  à  nos 
compatriotes  les  avautag3S  qu'il  nous  offre  pour  la  conservation 
de  notre  langue,  le  développement  de  notre  race  et  de  notre 
commerce,  et  assurer  enfin  ii  notre  chère  France  les  bienfaits 
dont  sa  concentration  l'emijêche  de  jouir. 

Fbédéuic  Gerbié. 
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SoMMMUK.  —  lit*  Canada.  —  iSîtiiuliou  Gé'»j:rnpï''U"e-  —  Superficie.  —  Aspect  Général.  — 
Climat.  —  Population.  —  Ke!i;;ion. 


Le  Canada  ?  —  Contrue  hyperborcenne  !  Séjour  du  féroce 
Iroquois  1  —  Nous  le  demandons  sincèrement  à  nos  compa- 
triotes :  Sont-ils  nombreux  ceux  d'entre  nous  qui,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  avaient  du  Canada  une  toute  autre  idée  ?  Com- 
ment aurions-nous  pu,  du  reste,  en  savoir  davantage  ?  Voltaire 
nons  avait  bien  dit  que  "la  France  devait  s^estivéïer  bien  heureuse 
"  d*avoir  acquis  la  paix  ci  la  tranquillité  au  prix  de  la  cession 
"  de  quelques  arpents  de  neige  ;  "  mais  ce  que  nous  ignorions, 
c'est  que  ces  quelques  arpents  de  neige  comprennent  8,987,937  ki- 
lomètres carrés  !  et  sont  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne 
d'Angleterre  ;  ce  que  nous  ignorions  surtout,  c'est  que  la  France 
y  a  inscrit  une  des  pages  les  plus  glorieuses  de  son  histoire,  et 
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que  jivès  de  1,400,000  de  nos  frères,  parlant  notre  langue,  y 
poursuivent  encore  aujourd'hui  l'œuvi-e  de  nos  ancêtres,  dont  ils 
conservent  précieusement  les  nobles  traditions. 

Il  serait  injuste  cependant  de  ne  pas  mentionner  les 
ouvrages  remarquables  publiés  sur  le  Canada  par  quelques-uns 
de  nos  écrivains  *  les  plus  distingués  ;  ils  sont  malheureusement 
trop  peu  répandus. 

Situation  Géogrrapliiqiio.  —  Superficie.  —Le  Canada  com- 
prend toute  cette  partie  de  rAmérique  du  Nord  qui  s'étend  de 
TAtlantique  au  Pacifique,  et  de  la  frontière  Nord  des  Etats-Unis 
il  rOcéiiu  glacial  arctique,  à  l'exception  du  pays  d'Alaska  que 
les  Eusses  vendirent  aux  Etats-Unis,  en  1867,  pour  40,000,000 
de  fmncs.  Sa  superficie  est  de  8,987,937  kilomètres  carrés. 
Et,  si  nous  la  comparons  à  c/A\q  d.^,s  autres  pays  du  monde  les 
plus  étendus,  nous  verrons  que  le  Canada  est  le  plus  vaste  de 
tous,  î  l'Europe  excepté. 

Aspect  Général.  —  Grâce  i\  la  variété  et  à  la  beauté  de  ses 
paysages,  le  Canada  est  considéré  ajuste  titre  comme  un  des 
pays  les  plus  pittoresques.  Des  montagnes  aux  cîmes  éternelle- 
ment couvertes  de  neige,  aux  Hancs  boisés  ;  des  forêts  immenses 
aux  arbres  gigantesques  ;  des  plaines  sans  fin  et  presque  corn- 
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y>létement  dénudées  quoique  très- fertiles  ;  des  lacs  comme  des 
iners  et  d'une  Timpidit^é  extraorcTinaiVe  ;  un  fleuve  incomparable  ; 
<ies  rivières  majestueuses  et  des  chûtes  sans  rivales  ;  tel  est 
l'ensemble  des  merveilles  que  la  nature  a  répandues  à  profusion 
<lans  ce  beau  pays.  Kien  de  petit,  tout  y  prend  det*  proportions 
«»;randioses,  ce  qui  parfois  rend  les  paysages  sévères. 

L'hiver,  la  beauté  des  paysages  canadiens  est  un  peu  effacée, 
a  cause  de  la  couche  de  neige  qui  lecouvre  le  sol,  de  l'île  du 
Prince  Edouard  à  celle  de  Vancouver  ;  mais,  l'été,  le  touriste 
peut  les  voir  dans  tout  leur  éclat. 

Clînuit.  —  Quoique  le  climat  du  Canada  ne  soit  pas  exac- 
tement le  même  dans  les  différentes  provinces,  on  peut  dire 
cju'il  y  a  dans  tout  le  pays  deux  saisons  bien  tranchées. 

]-.es  hivers  sont  longs  et  rigoureux,  et  la  neige  couvre  le 
sol  pendant  cinq  mois  de  l'année.  Les  rivières  et  les  lacs  restent 
gelés  tout  ce  temps-Ki  ;  mais  ces  froids  sont  secs  et  vivifiants,  et 
la  neige  garantit  les  plantes  contre  la  gelée. 

Les  étés  sont  très-chauds.  Toutefois  la  chaleur  est  très- 
supportable  ;  et,  somme  toute,  le  climat  du  Canada  est  très- 
salubre,  bien  que  la  transition  du  chaud  au  froid  et  du  froid  au 
chaud  soit  excessivement  rapide. 

Le  climat  dans  les  différentes  provinces  varie  suivant  que 
celles-ci  sont  rapprochées  ou  éloignées  de  la  mer,  protégées  par 
les  montagnes  ou  exposées  ù  tous  les  vents.  Dans  les  Provinces 
^laritimes  et  dans  la  Colombie  anghxise,  par  exemple,  les  hivers 
sont  bien  plus  courts  et  bien  moins  sévèies  que  dans  les  terri- 
toires du  Nord-Ouest.  Nous  donnons  ci-dessous  quelques 
tableaux  que  nous  avons  composés  d'après  les  renseignements 
fournis  par  la  station  météorologique  du  Canada. 
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Moyenne  des  plus  hautes  températures  (degrés  Farenheit)  * 
dans  les  différentes  provinces  du  Canada  pendant  plv^ 


sieurs  années  consécutives  : 
Québec    •        •        .         . 
Ontario     .         •         *         . 
Non  ve:iQ-Briin8wîck 
NtHivello-EcoBso 
IIo  du  Princc-Ëilou.'inl 
Miiuituba 
Colombie  ani^laise     . 


o 

y:j.a> 

83.  H 
86.95 
87.  0 
<N>.    I 

m.  7 


Moyenne  des  plus  basses  températures  (degrés  Farenfteit} 
ditns  les  différentes  provinces  du  Canada  pendant  plu- 
HU'urs  années  consécutives  :  ^ 

Québec —  î2(l.:r> 

Outar'u) —  20.45 

Xouvcau-Brunswick      •  •  •  •  —  Kî.  (î 

XouvoUo-Ecossc  .  •  •  •  •  —  î).30 
lie  du  IVnice-EdouîuJ  .  .  •  •  .  —  IG.  5 
Manitoba         .         .         .        •         •  •  —  38.  6 

Colombie  aiigbiiao  .  .  ,  .  —  16,  7 

Moyenne  de  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  les  différentes 
provinces  du  Canada  pendxnt  plusieurs  années  consé^ 
cutives  : 
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N«MIVC1IC-Ec<)»86 

Iles  du  Piiuce-£iloiiar(I 
Manitoba 
CliMiibie  anglaise 
Spcuces  Bridge 


40.20 
i>î).75 
16.8:3 

• .  •  * 
3.83 


Moyenne  de  la  quantité  de  neige  tombée  annuellement  (de 
septembre  en-  mai)  dans  les  différentes  provinces  du 
Canada  pendant  plusieurs  années  consécutives  : 


KpjiiHrteur  de  lu  çourli«  tli»  lUîigi-. 

Xoiiihn; 

.le  .i 

uurs  de 
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Xfigr. 
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58 
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II.)  du  PriiJce-Edouard  . 
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78 

J2Î) 

Maiiitoha 
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59 

iM 

ColoinUie  Anglaise    . 
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27 
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Population.  —  La  population  du  Canada  est  loin  de  pré- 
senter un  type  uniforme  ayant  une  caractéristique  principale. 
Cela  s'explique  aisément  par  la  grande  diversité  d'origine  des 
éléments  qui  la  composent.  Voici,  en  effet,  quelle  est  la  popula- 
tion du  Canada,  d'après  le  recensement  de  1881  : 
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chargea,  en  1524,  le  Florentin  Vérazzani  d'aller  reconnaîtra  les 
côtes  de  rAmériijue  septentrionale.  Mais,  de  retour  en  France, 
Verazzani  retrouva  François  1er  engagé  dans  les  guerres  d'Italie. 

Pendant  quelques  années  encore,  Fmncois  1er  ne  put  s'oc- 
cuper de  l'Amérique,  dont  les  Espagnols  tiraient  des  richesses 
toujours  croissantes.  C'est  ce  qui  le  décida,  eu  1534,  à  reprendre 
ses  projets  de  découvertes. 

Son  amiral,  Philippe  de  Chabot,  lui  recommanda  un  navi- 
gateur malouin,  du  nom  de  Jacques  Cartier.  Celui-ci  était  un 
vieux  loup  de  mer  que  ses  états  de  service  désignaient  suffisam- 
ment pour  mener  à  bien  une  telle  entreprise.  Aussi  fut-il  im- 
médiatement agréé  par  François  1er. 

Paiti  df  Saint-Mah»,  le  20  avril  1534,  Jacques  Cartier 
aborda,  le  .16  juillet  de  la  même  année,  sur  les  rivages  de  la 
Gaspésie,  où  il  prit  officiellement  possession,  au  nom  du  roi  de 
France,  de  cet  immense  pays  que  les  sauvages  appelaient 
"Kannata"  (réunion  de  cabanes).  De  là  le  nom  de  Canada. 
C'est  du  moins  l'explication  la  plus  vraisemblable  de  l'origine 
de  ce  mot.  Quatre  mois  après  cette  première  ex])loration, 
Jacques  Cartiei  rt^vint  en  France,  d'où  il  repartit  i)Our  le  Ca- 
nada, le  \\)  mai  U/Mu  Cette  fois,  il  |)OUssa  i)lns  loin  ses  ex- 
plorations (ît  r"nionta  1"  'zraud  fleuve  aiupiel  il  donna  le  nom 
de  tia'i nt-Lufirviit,  parcft  qu'il  y  était  entré  le  jour  de  la  fête  dr 
<;e  saint.  C(»iH.iitlant  il  ne  dépassa  pas  Ilochelaga,  bourgade 
ndieinc,  (ju'il  n.jm  na  Mos'i  Koval,  aujourd'hui  Montréal.  11 
hiverna  au  Canada  et  repartit  paur  lu  Fiance  en  153G. 

François  1er  continuait  toujours  ses  luttes,  mais  ne  i)erdait 
))a8  de  vue  l'Amérique.  Kn  1541,  11  résolut  de  fonder  des 
établissements  au  Canada,  et  il  confia  cjtte  mission  au  Sieu  r  de 
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Kobsrval,  qu'il  nomma  Vice-Uoi  des  Terres-Neuves  dj  rAïut*  • 
rique  septentrionale.  Ce  fut  naturellement  à  Jacques  Cartier 
([ue  fut  confiée  Texpédition.  Cette  tentative  da  olonisation 
ne  réussit  point,  et  Jacques  Caitier  retourna  en  France,  en 
1542,  tandis  que  le  Sieur  de  Roberval,  qui  était  resté  au  Ca- 
nada, vit  toutes  sortes  de  calamités  fondre  sur  la  jeune  colonie. 
T^s  choses  allaient  de  mal  en  pis,  lorsque  Jacques  Cartier  vint 
le  retrouver.  Mais,  au  lieu  de  lui  apporter  des  renforts,  Jacques 
CaTtier  lui  remit  l'ordre  de  François  1er  de  rentrer  en  France 
iivec  ses  compn;:,aioiis.  Le  duel  entre  Charles-Quint  et  François 
1er  venait  de  leconimencer. 

A  partir  de  C3tte  époque,  le  Canad  i  fut  abandoiuK^  sinon 
])erdu  de  vue.  Lo-i  s.iuvages  restèrent  les  seuls  maîtres  de  ces 
immenses  solitudes. 

Cependant    les    ]»echeurs   français    contijuicrent    à    venir 
chaque  année  aux  bmics  de  Terre-Neuve.  Ils  remontaient  même 
le  flauve  Saint- Laurent  jusqu'à  Tudoussac  pour  se  livrer  à  la 
traite  des  pelleteries  avec  les  sauvages.    Là  ils  ne  trouvaient,  il 
est  vrai,  ni  or,  ni  pierres  pricieises,  mais  bien  des  fourrures  de 
haut  prix,  telles   que  martre,  loutre,   c.istor,   renard  noir,  etc., 
obtenues  à  bon  marché,     l^s  bénétices  qu'ils  en  timient  décidè- 
rent plusieurs  compagnies  à  se  f  >rmer  dans  le  but  de  reprendre 
le  projet  de  fonder  des  établissements  au  Canada. 

En  1G03,  Henri  IV  concéda  pour  dix  ans  à  Pierre  du 
Cfuast,  Sieur  de  Monts,  tout  le  pays  situé  au  sud  du  Saint- 
J^aurant,  entre  le  40ème  et  le  46ème  parallèles.  Et  le  sieur  de 
Monta  partit  cette  année  même,  accompagné  de  son  lieutenant 
Samuel  de  Champlain,  natif  de  Brouage  en  Saintonge.  Il  explora- 
la  côte  jusqu'au  41ème  parallèle,  et  revint  en  Acadie  où  il  fonda 
la  ville  de  Port- Royal,  en  1605. 
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De  retour  en  Fmnce,  de  Monts  fit  un  excellent  rapport  sur 
le  Canada  à  Henri  IV  qui  lui  continua  83s  faveurs  et  lui  con- 
céda le  pays  avec  le  titre  de  Lieutenant-Général  de  la  "Nouvelle 
France,  "  De  Monts  délégua  ses  pouvoirs  à  Champlain,  qui 
repartit  pour  l'Amérique  en  1608,  remonta  le  Saint-Laurent 
jusqu'à  un  endroit  nommé  Kehheck  par  les  sauvages,  et  y  jeta 
les  fondements  de  la  ville  de  Québec,  le  3  juillet  1608. 

A  partir  de  cette  date,  commença  réellement  la  colonisation. 
Et^Champlain  peut  à  juste  titre  être  appelé  le  fondateur  non 
seulement  de  Québec,  mais  de  la  colonie.  Jusqu'à  ce  jour,  en 
effet,  seul,  le  désir  de  découvrir  d'immenses  trésors  ou  la  route  des 
Indes  avait  présidé  à  toutes  les  exi;éditions.  Champlain  lui-même 
n'était  que  le  délégné  d'une  compagnie  de  marchands  qui  n'a 
vaient  d'autre  souci  que  celui  de  leurs  intérêts,  l'eu  leur  impor- 
tait la  colonisation  du  pays,  pourvu  que  hi  pêche  et  la  traite  des 
pelleteries  leur  rapportassent  de  gros  dividendes.  La  colonisatifui 
du  pays  leur  était  cependant  im{)os<;e.  Champlain  eut  bien 
souvent  à  souffrir  de  la  pénurie  dans  lariuelle  la  compagnie  les 
laissait,  lui  et  ses  colons  ;  et  on  le  vit  entreprendre  plusieurs 
voyages  en  France  pour  obtenir  des  secours,  intéresser  les 
irrands  favoris  de  la  cour  à  la  colonisation  du  Canada  et  à  ses 
réclamations  contre  la  compagnie  qui  ne  faisait  pas  ce  qu'elle 
devait.  De  nouvelles  compagnies  furent  successivement  formées, 
mais  aucune  d'elles  ne  remplit  les  conditions  qui  lui  étaient 
imposées.  Exclamations  nouvelles  de  la  part  de  Champlain,  qui 
trouva  enfin  dans  le  cardinal  de  Eichelieu  un  protecteur 
puissant. 

Espérant  trouver  un  dériv^atif  aux  dissensions  religieuses 
qui  ensanglantaient  la  France,  de  Iliclielieu  résolut  de  favoriser 
le  développement  de  la  colonie.  A  cet  effet,  il  annula  toutes  les 
chartes  accordées  aux  compagnies  existantes,  et  forma,  en  1627, 
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iine  compagnie  qui  prit  le  nom  de  "  Compignie  des  Cent- 
Associés."  En  échange  du  nionopole  du  commerce  et  du  droit 
•4'administrer  le  pays,  la  compagnie  s'engageait  à  transporter  au 
Canada  quatre  mille  colons  français. 

La  nouvelle  compagnie  venait  à  peine  d'être  formée  qu'uci 
nouvel  ennemi  apparaissait  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  En 
1606,  Jacques  1er,  roi  d'Angleterre,  avait  concédé  à  une  colonie 
anglaise,  établie  cette  année  même  dans  la  baie  de  Chesapeake, 
:tous  les  territoires  compris  entre  le  36ème  et  le  40ème  paral- 
lèles, concédant  ainsi  h  ses  sujets  les  mêmes  territoires  que 
Henri  IV  avait  concédés  en  1603  au  Sieur  de  Monts,  et  dont 
Jlicbelieu  avait  maintenu  la  concession  à  la  compagnie  des  Cent- 
Associés.  Telle  fut  l'origine  de  cette  série  de  luttes  qui  devaient 
durer  près  d'un  siècle  et  demi. 

En  1628,  les  Anglais  tentèrent  vainement  de  s'emparer  de 

Québec,  grâce  à  l'attitude  résolue  de  Champlain.   L'année  d'après, 

.ils  firent  une  nouvelle  tentative.    Manquant  de   vivres  et  de 

moyens  de  défense,  Québec  capitula  avec  tous  les  honneurs  de 

la  guerre,  et  Champlain  fut  emmené  prisonnier  en  Angleterre, 

eu  1029. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Québec,  de  Richelieu  se  prépara 
à  reprendre  possession  de  la  Nouvelle-France,  et  fit  à  cet  effet 
des  armements  considérables.  L'Angleterre  ayant  promis  de 
Ja  restituer,  l'expédition  projetée  n'eut  pas  lieu.  Et,  trois  ans 
plus  tard,  le  traité  de  Saint-G^rmain-en-Liye  rendit  Québec, 
l'Acadie  et  le  cap  Breton  à  la  France. 

En  mai  1633,  sur  la  recommandation  des  directeurs  de  la 
-compagnie  des  Cent- Associés,  Champlain  fut  de  nouveau  envoyé 
.au  Canada  par  le  Eoi  qui  lui  conféra  le  titre  de  Lieutenant 
•Généril  "  en  toute  V  étendue  du  fleuve  St  Laurent,*'   Comme  par 
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le  passé,  nous  le  voyons  tenter  les  plus  grands  efforts  pour  colo- 
niser le  pays.  Hier,  il  faisait  venir  de  France  des  frères  récollets 
pour  évangéUseï  cette  partie  du  Nouveau-Monde  ;  aujourd'hui,, 
il  poursuit  de  nouTelles  découvertes,  s'avançant  au  loin  au 
milieu  des  lacs  et  des  forêts  ;  demain,  à  son  appel,  de  nombreuses 
familles  viendront  s'établir  sur  les  bords  du  St  Laurent  ;  tantôt 
se  liant  d'amitié  avec  des  tribus  sauvages,  telles  que  les  Hurons 
et  les  Algonquins,  tantôt  guerroyant  contre  les  Iroquois,  tou- 
jours Cliamplain  iv.vq  la  prospérité  de  la  colonie.  Toile  fut  sou 
œuvre,  et  il  s'y  attacha  avec  nu  amour  indicible  que  la  mort 
seule  supprima.    Champlaiu  mourut  le  25  décembre  1635. 

Ses  successeurs  poursuivirent  l'œuvie  de  la  colonisation,  et 
fondèrent  plusieurs  institutions  charitables  et  quelques  maisons 
d'éducation  dirigées  par  des  religieuses.  J 

La  compagnie  des  Cent-Associés  fut  dissoute,  le  24  février 
1663,  et  le  pays  passa  sous  l'autorité  directe  du  gouvernement 
français.  L'administration  fut  confiée  à  un  gouverneur  qui  eut 
la  direction  des  affaires  militaires  et  des  affaires  extérieures, 
à  un  intendant  chargé  de  toutes  les  affaires  intérieures  du  pays, 
et  à  un  conseil  souverain  chargé  des  affaires  judiciaires. 

Sous  cette  administration  la  colonie  prit  une  certaine  exten- 
sion. *  Québec  fut  le  siège  du  gouvernement  el  celui  d'un 
évêché. 

Mais  des  dissensions  ne  tardèrent  pas  h  éclater  au  sein  du 


*  Kii  1635  fat  fondé  le  l«'reoUéjredeH,îéi4uiU*«  au  (/Uiiarln.  En  1 0:i9  furent  créén  IHôt*!- 
IMeu  de  Québec  et  lu  couvent  den  Ui-Hulines  de  Québec  qui  existent  encore  ai\juui'd'hiii. 

*  £n  1663.  Mgr  de  Montmorency  Laval  fonda  le  Séminaire  do  Québec,  anjourd'lmi 
r Université  Laval. 

Les  Aulpicien^.  auxquels  le  roi  de  France  octroya  en  vertu  d'uneeliartc  la  souve- 
raineté de  Vile  de  Montréal,  fondèrent  le  Séminaire  de  Montréal   et  autres  institution», 
religieuses. 
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conseil  souvemin,qui  fut  remplace  par  un  antr.»  conseil  composé 
d'un  gouverneur-général,  portant  le  titre  de  Vice-Uoi,  d'un  gou- 
verneur pour  chaque  province  et  d'un  intendant-général. 

M.  de  Tracy,  qui  inaugura  ce  nouveau  système  administm- 
tif,  (it  faire  d^  grands  progrès  à  la  colonie.   Les  Iroquois  vaincus 
.et  réduits  à  Tinipuissance gardèrent  une  paix  qui  dura  seize  ans  ; 
De  nouvelles  familles  françaises  vinrent  s'établir  au  Canada, 
et  l'agriculture  et  l'industrie  prirent  un  nouvel  essor. 

En  IGS:?,  poussés  en  sous  miin  par  les  colonies  anglaises,  les 
Iroquois  firent  de  nouvelles  incursions.  En  1G80,  ils  massa- 
crèrent la  plupart  des  colons  établis  sur  Tîle  de  Montréal,  et  se 
répandirent  dans  les  campagnes  des  environs,  sace.i^eant  et  brû- 
lant tout  sur  leur  passage. 

A  ces  ennemis  déjà  si  redoutables  ])onr  une  colonie  nais- 
sante se  joiornirent  les  colonies  anglaises  de  laNouvelle-Ande- 
terre  qui  ne  comptaient  pas  moins  de  200,000  âmes,  tandis  que 
la  Nouvelle-France  comptait  à  peine  l.l.OOO  habitants. 

Les  Anglais  armèrent  à  lîoston  une  flotte  nombreuse  mon 
tée  par  deux  mille  hommes,  et  vinrent  mettra  le  siégj  devant 
Québec  le  1 G  octobre  1G90.  Après  avoir  bombardée  la  ville  pendant 
plusieurs  jours,  ils  furent  repoussés  laissant  plus  de  000  hommes 
sous  les  murs  de  la  ville  et  abandonnant  toute  leur  artillerie  sur 
le  rivage.  Un  corps  d'armée  de  trois  mille  honmies,  qni  s'était 
dirigé  par  terre  sur  Montréal,  fut  complètement  décimé  par  la 
petite  vérole  et  regagna  Boston.  Profitant  de  ces  succès,  M.  de 
Frontenac  prit  l'offensive  et  donna  le  commandement  de  l'armée 
à  M.  d'iberville  qui,  dans  l'été  de  1696,  s'empara  do  l'Ile  de 
Terre-Neuve,  et,  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante,  reprit  les 
forts  de  la  baie  d'Hudson. 
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Le  tmité  de  Eyswick,  signé  eu  1697,  mit  fin  à  la  guerre  et 
restitua  TAcadie  à  la  France. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  hostilités 
un  instant  interrompues  éclatèrent  de  nouveau;  et,  en  1711,  une 
Hotte  anglaise,  composée  de  84  bâtiments  montés  par  près  de 
7,000  hommes,  quitta  Boston  pour  venir  assiéger  Québec. 
Une  tempête  furieuse  s'éleva  sur  le  St  Laurent,  dispersa  la 
plupart  des  bâtiments,  engloutit  les  autres,  et  coûta  la  vie  à  des 
milliers  de  soldats. 

Le  traité  d'Utrecht  (1713)  mit  fin  à  la  guerre.  La  baie 
d'Hudsou,  une  partie  de  l'Acadie  et  l'île  de  Terre-Neuve  furent 
cédées  à  l'Angleterre.  La  France  conserva  le  Canada,  l'île  du 
Cap  Breton  et  toutes  les  îles  situées  à  rembouchure  du  St- 
Laurent  et  dans  le  golfe  de  ce  nom.  Le  droit  exclusif  de  la 
pêche  sur  certaines  parties  des  cotes  de  Terre-Neuve  fut  conservé 
à  la  France,  (jui  bjiiéficie  encore  aujourd'hui  des  avantages  de 
cette  dernière  clause. 

La  ])aix  dura  de  1713  à  1741  ;  et,  durant  cette  période,  le 
Canada  i»rit  une  certaiiuî  importance.  De  nouveaux  gentils- 
hommes, boiir^^'eois  (;t  artisans  vinrent  s'y  établir.  En  1737,  les 
frères  des  éc(^le.s  chrétiennes  commencèrent  à  répandre  l'instruc- 
tion dans  les  campagnes. 

La  ^riicin^  du  la  succession  d'Autriche  rouvrit  les  hostilités. 
En  1745,  les  Anglais  s'cnijjarèrent  dcLouisbourg  que  les  Fran- 
çais avaient  fdudé  sur  l'Ile  du  Cap  Breton.  En  1748,  le  traité 
d'Aix-la-Cha|ielle  rendit  cette  ville  aux  Français  ;  mais,  tout 
comme  les  traités  jjréciîdents,  il  délimita  mal  les  frontières  des 
colonies  anglaises  et  des  colonies  françaises. 

CetU;  question  de  la  délimitation  des  frontières  fit  de  nou- 
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veau  éclater  les  hostilités.  Des  colons  anglais  s'étant  établis 
sur  le  territoire  français,  les  colons  français  se  préparèrent  à  la 
lutte,  en  dépit  de  Tinfériorité  du  nombre,  car  la  Nouvelle- 
France  ne  pouvait  mettre  guère  plus  de  13,000  hommes  sous 
les  armes.  Nous  désirons  attirer  lattention  du  lecteur  sur 
l'acharnement  des  colonies  anglaises  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre contre  nos  colonies  de  la  Nouvelle-France,  et  sur  la  part 
active  qu'y  prirent  Franklin  et  Washington.  Les  Français 
eurent  d'abord  quelques  avantages.  En  1754,  le  marquis  Du- 
quesne  s'empara  du  fort  Nécessité,  sur  l'Ohio,  qui  était  défendu 
])ar  Washington.  Le  3  juillet  1755,  à  la  bataille  de  la  Belle- 
Kivière,  un  corps  de  larniée  anglaise,  composé  de  2,200  hommes, 
fut  coin[)létement  mis  eu  déroute  par  220  français  et  ([uelques 
centaines  de  sauvages,  lais-sant  sur  le  champ  de  bataille  treize 
cents  hommes,  cint[  cents  chevaux  et  13  pièces  de  campagne. 
Le  15  août  175G,  le  marquis  de  ^fontcalm  s'empara  de  Chouagen, 
une  des  places  fortes  les  [il us  importantes  des  i)ossessions 
anglaises.  Cette  jourhée,  il  fit  treize  cents  prisonniers  et  s'empam 
de  113  canons  et  de  5  bâtiments  de  guerre.  Le  5  août  1757,  le 
fort  William  Henry  tombait  en  son  pouvoir.  L'année  suivante», 
l'armée  Franco- Canadienne  gagnait  la  célèbre  bataille  de  Carillon. 
Ce  fut  la  plus  glorieuse  victoire  de  cette  campagne  ;  et  ce  n'est 
pas  sans  une  grande  émotion  mêlée  d'un  légitime  orgueil  que 
les  Canadiens- Français  de  nos  jours  en  évoquent  le  souvenir. 
Après  un  combat  des  jJus  acharnés,  l'armée  anglaise  forte  de 
10,000  soldats  dut  se  replier,  laissant  sur  le  terrain  cinq  mille 
hommes,  tandis  que  les  Français  n'en  perdirent  que  377.  De 
leur  côté,  les  Anglais  s'emparèrent  eu  1758  de  Louisbourg  qui 
commandait  l'entrée  du  St  Laurent.  Dans  le  courant  de  la  même 
année,  ils  s'emparèrent  des  forts  Duquesne  et  Frontenac. 

fjurvint  la  guerre  de  sept  ans  qui  absorba  les  ressources  de 
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la  France  et  Tempêclia  d'envoyer  ti  Montcalm  des  renforts  sufli- 
sants. 

Exaspérés  par  cette  résistance  héroïque  d'une  poignée  de 
Français,  les  Anglais  résolurent  de  frapper  un  grand  coup.  A  cet 
effet,  ils  •mobilisèrent  un  co^ps  de  60,000  hommes,  dont  20,000 
de  réserve.  Les  Français  n'avaient  à  leur  opposer  que  15,000 
combattants,  dont  10,000  recrutés  parmi  les  colons. 

Divisée  en  trois  corps,  Tarmée  anglaise  envahit  la  Nouvelle 
France  de  différents  côtés,  mais  toutes  les  opérations  devaient 
converger  vers  Québec.  A  la  tc'te  de  11,000  hommes  et  de  48 
bâtiments  montés  par  18,000  marins,  le  géuéml  Wolfe  vint 
assiéger  Québec,  dont  118  canons  commencèrent  le  bombarde- 
ment le  25  juin  1759.  Les  Franrais  n'en  avaient  que  10  eu 
tout  !  Le  31  juillet,  Wolfe  attac^na  les  positions  françaises  du 
côté  des  ravins  de  Montmorency,  et  fut  repoussé  avec  des  pertes 
sérieuses.  Malgré  la  gravité  de  cet  échec,  le  général  anglais  com- 
mandait la  navigation  du  St  Laurent.  Dans  la  nuit  du  12 
septembre,  il  débarqua  ses  troupes  un  quart  de  lieue  au  dessus 
(le  Québec,  et  le  lo  au  matin,  l'armée  anglaise  se  déployait  sur 
les  plaines  d'Abraham.  Bien  que  n'ayant  i\  sa  disposition  que 
4,500  hommes  fatigués  par  une  longue  marche,  Montcalm  n'hésita 
pas  à  attaquer  les  Anglais  ;  mais  le  sort  des  armes  lui  fut  con- 
traire. Le  général  Wolfe  mourut  sur  b  champ  de  bataille,  et  le 
marquis  de  Montcalm  succomba  lui-même,  le  lendemain,  des 
suites  de  ses  blessures.    Québec  capitula  le  18  septembre  1759. 

L'année  suivante,  le  chevalier  de  Lévis,  à  la  tête  de  3,000 
soldats  français  et  de  2,000  canadiens,  tenta  de  reprendre  Qué- 
bec. S'il  n'y  réussit  pas,  il  parvint  du  moins  à  venger  la  mort  de 
Montcalm  sur  ces  mêmes  plaines  où  il  était  tombé  mortellement 
blessé.    Cette  fois  les  Anglais  furent  battus  et  durent  se  retirer 
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dans  Québec  laissant  sur  le  terrain  1,100  hommes  et  tonte  leur 
artillerie.  Le  chevalier  de  Lévis  commença  aussitôt  le  siège  de  la 
ville  ;  mais  Tarrivée  d'une  flotte  anglaise  le  força  à  se  replier 
sur  Montréal  dont  les  Anglais,  au  nombre  de  20,000  s'emparèrent 
le  8  septembre  1700. 

Trois  ans  ])lus  tard,  le  traité  de  Paris,  signé  le  10  février 
1763,  cédait  définitivement  le  Canada  à  TAngleterre. 

"  Ainsi,  ce  fut  à  l'établissement  d'une  Nouvelle-France  que 
la  Francli  employa  la  valeur  de  ses  capitaines  et  les  t:ilents  de 
ses  administrateurs.  Maintes  fois,  elle  s'émut  aux  récits  des 
aventures  et  des  périls  de  cette  juâgnée  d'enfants  que  l'audace 
il'un  de  ses  nuirins  et  la  sagesse  d'un  ministre  avaient  jetés  i»ar 
delà  l'océan,  comme  l'avant-gaide  d'une  armée  de  pionniers. 

Mais  il  faut,  hélas  !  l'avouer,  cette  troupe,  composée  d'un 
petit  nombre  de  matelots  et  de  soldats,  de  quelques  artisans  et 
de  laboureurs,  bien  que  vaillante  et  dévouée,  ne  disposa  jamais 
des  forces  qu'exigeait  sou  œuvre.  Elle  n'en  soutint  pas  moins 
avec  éclat,  d'abord  contre  l'hostilité  des  tribus  indiennes,  plus 
tard,  en  face  de  l'ennemi  séculaire,  l'Anglais,  l'honneur  et  les 
intérêts  de  la  métropole.  La  France,  qui  lui  confia  son  drapeau, 
n'eut  jKiint  lieu  de  s'en  rej)entir  :  jamais  mains  i)lus  loyales  ni* 
le  défendirent  just^u'au  deniiur  jour  avec  plus  de  constance  et 
«le  courage. 

11  ne  tint  jas  qu'à  eux  de  conquérir  cette  partie  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  comme  les  l'.spagnols  l'avaient  fait  du  Mexique 
et  du  rérou.  Les  Cortez  et  les  Pizarre  ne  manquèrent  point  à 
leur  vaillance  ;  ce  qui  fit  défaut  ce  furent  les  services  de  la 
métropole,  et,  aux  moments  critiques,  décisifs,  l'appui,  la  voix 
de  cette  patrie  alors  muette,  et  qu'en  dépit  de  son  inditTérency 
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et  de  son  abandoD,  ils  saluaient,  expirants,  d'un  dernier  cri  de 
tidélitc  et  d  amour  ! 

Cette  époque,  que  nous  appr.llerons  liéro'ùiue  et  qui  em- 
brasse entière  la  i^riode  coloniale  fmnçaiso,  est  un  tissu  d'événe- 
jnents  merveilleux,  où  les  prouesses,  les  coniUits,  les  découvertes 
et  les  aventures  de  tout  genre,  se  détachent  comme  les  têtes 
d'apctres  et  do  saints  d'une  fre$f]nc  du  moyen-age,  sur  le  fond 
d'or  d'un  portique.  C'est  une  suite  de  courts  ])oùmes  dont  la 
ivunion  forme  une  épopée.  Rien  n'y  manque.  Les  découvreur.^ 
se  noftimyut  :  Jacques  Cartier,  Cliimi)lain,  Iliherval,  Joliette, 
Lamothe-Cadillac,  Cavalier  de  La  Salle,  lîieii ville,  De  la  Veran- 
«lerey  ;  les  militaires,  Tmcy,  de  Callières,  de  Frontenac,  Lé  vis, 
Moutciilm  ;  les  héros,  d'Aulac,  d'iberville,  Sainte-Hélène,  une 
héroïne,  madame  de  Verchères  !  Cherchez-vous  un  grand  admi- 
nistrateur ?  Talon.  Un  prélat  illustre  ?  Monseigneur  de  Laval 
de  Montmorency,  la  tige  des  archevêques  de  Québec.  Faut-il 
citer  des  martyrs  ?  les  pères  de  Brebœuf  et  Lallemand.  Des 
victoires,  des  sièges  ?  on  devmit  rappeler  chaque  engagement, 
chaque  assaut. 

Deux  grandes  figures,  deux  caractères,  résument  cette  Iliade 
coloniale. 

L'un,  modeste  pilote  de  Saint-^Ialo,  représenU^  la  hardiess<> 
d'esprit  unie  à  la  fui,  la  luitience  doublée  de  décision  et  d'audace, 
vertus  qui  semblent  s'exclure,  m.iis  qu'on  trouve*  à  un  haut  degré 
dans  cette  botirgeoisie  déjà  virile  lU^  marins  et  de  marchands  du 
sei/ièuie  siècle.  L'autre,  âme  généreuse,  cœur  iutiépide,  ayant 
servi  sons  le  maréchal  de  Villars  eu  Italie,  porte  sur  les  cham{)s 
de  bataille  du  Nouveau-Mondvî  Ij  cour.ige  chi^valerosque  des 
soldats  de  Fonteuoy.  Chargé  de  livrer  le  dv-rnier  combat,  et 
voyant  la  victoire  infidèle,  illoutcaliu  sut  ravir  encore,  par 
l'héroïsme  de  sa  mort,  une  part  de  la  gloire  de  son  vaiii|ueiir. 
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C'est  entre  les  lueurs  des  éclairs  jaillis  de  deux  épées  fran- 
çaises, presque  aux  mêmes  lieux,  bien  qu'à  deux  siècles  d'inter- 
valle, que  s'écoule  cette  légende,  qui  a  nom  l'histoiie  du  Canada. 
Sur  la  première  page,  datée  de  1535,  Jacques  Cartier,  Tépée  nue, 
étincelant  au  soleil  de  juillet,  ouvre  ces  annales.  Entouré  de  son 
équipage  agenouillé,  il  prend  possession  de  ces  terres  au  nom  de 

son  souverain  François  1er. 

> 

A  ré])ilogue,  en  l'année  1750,  sous  un  ciel  gris  d'automne, 

Ton  aperçoit,  au  milieu   des  plaines  d'Abraham,  le  marquis  de 

Montcalm  qui,  à  pied,  Tépée  à  la   main,  conduisant  si\s  troupes 

sur  les  batteries  anglaises,  tombe  mortellement  frajifé,  et  scelle 

de  son  sang  le  dernier  feuillet  de  ce  drame  national.  " 

Ainsi  s'exprime  sur  cette  partie  de  l'histoire  du  Canada  un 
de  nos  plus  brillants  écrivains.  * 

Que  devinrent  alors  les  63,000  français  que  le  désastreux 
traité  de  Paris  venait  de  livrer  à  la  merci  notre  rivale  ? 

"  An  lendemain  de  la  cession,  commença  pour  eux  une 
"  existence  difficile,  semée  de  pièges  et  d'embûches.  Privés  tout 
*'  d'un  coup  de  leurs  chefs  naturels,  —  car  tous  ceux  qui  avaient 
"  un  nom,  un  poste,  ou  quelque  aisance  :  nobles,  officiers,  fonc- 
"  tionnaires,  notables,  jirofitèrent  des  stipulations  du  tiaité  pour 
'•  passer  en  France,  —  ces  braves  gens,  demeurés  sans  a  ntre  guii}e 
*' qu'un  clergé,  alors  peu  préparé  aux  luttes  qui  alhiient  s'ouvrir, 
"  se  rattachèrent  énergiquement  î\  leurs  tmditions,  et  à  leur 
"  glorieux  passé. 

**  Disséminés  sur  d'immenses  espaCv?s  mais  groupés  autour 
"  de  leurs  pasteurs,  et  répugnant  d'instinct  à  une  assimilation,  à 
*  laquelle,  dans  un  but  facile  à  com[  rendro,  poussait  la  nouvelle 

*  A.  ACniNÏJiE,  collaborateur  de  la  î:evue  "  L.i  N.mviîlr  Frauco.  "  QnéVec. 
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"  mutropole,  les  Canadiens  se  retrauehèrent  derrière  Tinfranchis- 
"  sable  barrière  qii*élcvc  entre  deux  r^ces,  la  différence  du  culte 
"  et  eu  langage.  Aussi  la  conclusion  de  la  paix,  en  suspendant 
"  les  rencontres  armées,  laissa  subsister  les  ressentiments.  Calme 
"  à  la  surface,  le  pays  demeurait  au  fond  très  agité. 

"  Chaque  jour  les  nouveaux  occupants  outrageaient  cette 
"  population  au  sujet  de  ses  croyances,  ou  la  lésaient  dans  se» 
*'  droits.  La  lutte  se  continua,  latente,  mais  opiniâtre.    De  niili- 

"  taire  elle  devint  ])olitiquc.  Les  délibérations  secrètes  des  Coti- 
"  seik,  les  lentes  procédures  des  Assemblées,  rem[)lael'rent  Tagi- 
"  tation  des  camps  et  les  coups  de  mains. 

"  Cette  tactique  nouvelle  embcirrassa  d'abord  nos  Canadiens  ; 
"  mais  dans  ces  bouches,  muettes  au  début,  la  })arole  devint 
"  bientôt  aussi  dangereuse  que  Tépée  lavait  été  dans  les  mains 
*'  de  leurs  pères.  Ils  se  servirent  de  la  nouvelle  arme  légale  avec 
"  autant  de  prudence  que  d'habileté. 

"  Pour  ce  peuple,  demeuré  fidèl(î  à  son  origine  et  à  sa  f(ji, 
*'  Tenjeu  du  combat  en  valait  la  peine  ;  il  n'y  allait  rien  moins 
*'  que  de  sou  existence  même.  Pour  lui,  il  s'agissait  de  ne  point 
"  se  laisser  enlever  les  deux  biens  (jui,  i)our  l'iiomme,  repré- 
*' sentent  tout  ici-bas,  cœur  et  esprit,  sentiment  et  raison  ;  c'est- 
"  à-dire  sa  langue  et  sa  rcb'ginn. 

"  lîavir  51  la  fuis  le  Dieu  et  le  Verbe  d'un  peuple,  c'est  ])lus 
*' que  le  détruire,  e'est  l'avilir,  car  dans  la  vie  mécanique  où  il 
*'  s'agitera  désormais,  il  ne  conserve  que  juste  le  degré  de  sensi- 
*'  bilité  nécessaire  pour  ressentir  l'insulte  et  la  honte. 

"  Etre  ou  ne  j^as  être  :  tel  se  posait  le  problème."  * 

•*  A.  ACH1:;t::E     i:xirail  lU-  la  IU\  uc  "  :.«  XouvtUc  l'ruucf.  ' 
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Afin  de  faire  cesser  la  division  qui  existait  entre  les.  anciens 

.habitants  français  et  les  nouve^^ux  cqIqh^  anglais,  TAngleterre 
soDgea  à  accorder  une  constitution  libérale  a\i,Çanad?i.  En  1791, 

isur  rinstigation  dck  Titt,  \in  acte  du,,. parlement  .métropolitain 
divisa  le  Canada  en  deux  provinces  distinctes  qui  prirent  le 
nom  de  Haut-Canada  et  de  Bas-Canada,  avec  Québec  pour  capi- 

.tale.  Le  pouvoir  législatif  fut  confié  dans  chacune  des  deux  pro- 
vinces à  un  conseil  k'gislatif  ou  chambre  haute  et  à  une  assem- 
blée légisLitiye  ou  chambre  basse.    Les  membres  de  la  chambre 

.haute  étaient  nommés  à  vie  par  la  couronne.  Ceux  de  la  chambre 
basse  étaient  élus  pour  quatre  ans  par  les  comtés  et  les  villes. 
Le  pouvoir  exécutif  était  exercé  par  le  gouverneur  assisté  d'un 
conseil  nommé  par  lui.  Mais  la  chambre  haute  du  Bas-Canada, 
presque  exclusivement  composée  d'Anglais  nommés  à  vie  par  le 
gouvernement,  était  en  hostilité  constante  avec  la  chambre  élec- 
tive où  rélément  canadien  dominait.  Les  intérêts  des  Bas-Cana- 
diens  étaient  toujours  sacrifiés  à  ceux  des  Hauts-Canadiens 
d'origine  anglaise.  Dj  là  les  réclamations  fréquentes  de  la  part 
des  Bas-Canadiens  qui,  après  avoir  vainement  épuisé  tous  les 
moyens  parlementaires  et  Téloquencci  de  leur  parole  à  faire 
reconnaître  et  respecter  leurs  droits  les  ])lus  légitimes,  levèrent 
l'étt-ndard  de  la  révolte.  L'insurrection  éclata,  le  7  novembre 
1837,51  Montréal,  et  se  propagoa  ensuit»»  dans  toute  la  proviuc**. 
Des  troujH^s  furent  envoyées  d'Angletenv,  et  les  patriotes  Bas- 
Canadiens  furent  vaincus,  malgré  leur  huroïquc  et  vigoureuse 
résistance.  Douze  des  principaux  eli?fs  de  cette  •j-atriotique 
insurrection  furent  condamnés  à  mort. 

A  la  suite  de  cette  révolte,  le  privilège  du  gouvernement 
représentatif  fut  retiré  au  B.xs-Canadn.  En  18:^8,  i.orJ  Durham 
désireux  de  mettre  fin  aux  troubles  et  d  apaiser  les  esprits  pro- 
posa l'union  des  deux  Canada,  qui   fut  consacrée,  en   1840,  par 
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«n  acte  du  parlement  métropolitain.  Les  deux  provinces  coiv* 
servèrent  leur  autonomie  et  leur  administration  séparée,  mais 
elles  furent  réunies  en  un  seul  parlement  composé  d'un  conseil 
législatif,  dont  les  membres  étaient  nommés  à  vie,  et  d'une 
assemblée  législative  composée  de  84  membres  élus  en  nombre 
égal  par  les  deux  provinces,  bien  qu'à  cette  époque  la  popula-^ 
tion  du  Haut-Canada  fut  inférieure  en  nombre  à  celle  du  Ba»- 
Canada. 

'  Le  but  poursuivi  par  "l'Acte  d'Union"  des  deux  province» 
était  Tanglification  des  Franco-Canadiens  où  l'anéantissement  de 
la  race  française.  Aussi  renfermait-il  une  foule  d'injustices  qui 
ne  firent  que  s'aggraver  par  le  développement  prodigieux  de» 
Franco-Canadiens.  On  ne  pouvait  plus  songer  à  anéantir  une 
race  aussi  prolifique,(Les  03,000  Français  de  1763  étaient  mainte- 
nant 850,000  !)  aussi  valeureuse  et  aussi  attachée  à  sa  langue,  à  sa 
religion,  à  ses  mœurs  et  à  ses  traditions.  L'Angleterre  songea 
à  Tutiliser  pour  son  propre  compte. 

Pour  mettre  fin  aux  luttes  continuelles  des  deux  nationa- 
lités, on  proposa,  en  1860,  la  réunion  en  une  seule  confédération 
de  toutes  les  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
projet  longtemps  ajourné  par  les  Canadiens-Français,  qui  se 
seraient  ainsi  trouvés  inférieurs  en  nombre,  finit  par  réussir;  et^ 
le  27  mai  1867,  le  parlement  métropolitain  vota  la  confédéra- 
tion du  Haut  et  du  Eas-C«nada,  du  Nouveau-Brunswick  et  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  réservant  à  toutes  les  autres  colonies  le 
droit  de  se  faire  admettre  dans  la  confédération.  C'est  ainsi 
que,  le  15  juillet  1870,  les  vastes  territoires  de  la  compagnie  de 
la  baie  d'Hndsou  furent  adjoints  à  la  confédération  ;  la  Co- 
lombie Anglaise  s'y  adjoignit  le  20  juillet  1871,  et  llle  du  Prince 
Edouard,  le  1er  juillet  1873.  Seule,  l'Ile  de  Terre-Neuve  est 
encore  restée  en  «lehors. 
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1  Hiiriai)  dr  Laiidiiowne,  fJoiiveriieur-Général  du  Canada. 

2  J>  Trfi-Hoaorablf  Sir  John  A.  HaeDoaald,  pnntitr  Miaùlrt  et  chargé  dei  affaii 

Inâieimei. 

3  Hnn.  J.  Coiliffon,  Miaiitre  du  Revmu. 

i  Han.  J.  Pope.  Miniiire  de  H  AgrieaHan. 
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Cet  aete  du  parlement  métropolitain  est  connu  sous  le  nom 
dâ  "  Acte  de  V Amérique  Britannique  du  Nord,  "  et  règle  la 
institution  actuelle  du  Canada. 


CHAPITRE  III 


CONSTITUTION   ACTUBUiE   DU    CANADA 


itonimoire  :  GoavernemeDt  fédér.il — Ses   pniivoirM--T,ib8rt'é9  politique!  et  religieuaes- 
iiégiinemauicipal— Gouvernements  provinciaux— Leurs  pouvoira. 


Le  Canada  comprend  sept  provinces:  Québec,  Ontario, 
Xouvelle-Ecosse,  Nouveau-Brunswick,  Ile  du  Prince  Edouard, 
Manitoba,  Colombie  Britannique.  Chacune  d'elles  a  son  gou- 
vernement propre,  mais  elles  sont  unies  entre  elles  par  des  liens 
fédéraux.  Delà:  un  Gouvernement  fédéral  qui  a  charge  du 
bien  public  en  général,  et  les  Gouvernements  provinciaux 
qui  administrent  siuiplement  les  intérOts  de  leur  province  res- 
pective. ,4fi,, 

Ûonvcnionioiit  IoîIim-îU.—  La  constitution  du  gouverne- 
ment fédéral  est  l'églée  par  l'Acte  de  TAînérique  Britannique  du 
Nord  de  1867,  et  est  calquée  sur  celle  de  la  Grande-Bretagne. 

La  reine  d'Angleterre  ^ct  investie  du  pouvoir  exécutif  et  de 
l'autorité,  et  gouverne  dans  la  personne  d'un  gouverne»  r-g^néraL 
nommé  par  elle,  mais  à  la  solde  du  Canada. 
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Le  gouvernement  fédéral  se  cotqpose  d'un  goiiverneur-gé-' 
véral,  fVun  sénat,  et  d'une  cJtambre  des  comviunes.  Son  s^oge 
est  il  Ottawa,  dans  la  province  d'Ontario. 

Le  gouverneur- général  est  nommé  par  Sa  Majesté  en  con- 
seil et  représente  la  reine.  11  est  assisté  d'un  conseil  privé,  et 
gouverne  par  l'entremise  de  son  conseil  exécutif. 

L'exécutif  comprend  > 

Un  procureur  général,  ou  ministre  de  la  justice  ; 

Un  ministre  de  la  milice; 

Un  ministre  des  travaux  publics  ; 

Un  minîstre  de  l'agriculture; 

Un  ministre  de  la  marine  et  des  pêcheries  ; 

Un  ministre  des  douanes  ; 

Un  ministre  des  finances  ; 

Un  ministre  de  l'intérieur  ; 

Un  ministre  du  revenu  de  l'intérieur; 

Un  secrétaire  d'Etat  ; 

Un  maître  général  des  postes; 

Un  receveur  général; 

Vn  surintendant  des  affaires  indiennes. 

Un  président  du  conseil. 

Lo  ])reinier  mini^stre  est  compris  dans  ce  nombre,  et  peut 
choisir  parmi  les  divers  départements  celui  dont  il  désire  pren- 
dre la  direction.  Le  ministère  est  responsable  de  ses  actes 
envers  b  parlement  féJéral. 

Le  gouverneui  général  a  le  droit  de  donner  ou  de  refuser 
la  sanction  royale  aux  lois  adoptées  par  le  parlement,  ou  de  les 
réserver  à  la  signili cation  du  bon  plaisir  de  Sa  Majesté.  Une 
copie  authentique  des  lois  sanctionnées  par  le  gouverneur  géné- 
ral doit  être  envoyée  au  gouvernement  métropolitain,  qui  cou- 
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serve  pendant  djiix  ans  le  droit  de  les  désavouer.  Les  lois 
désavouées  sont  annulées  à  partir  du  jour  de  la  réception  danâ 
la  colonie  de  la  notification  du  dés  aveu  de  Sa  Majesté.  Les  lois 
réservées  à  l'approbation  royale  ne  peuvent  entrer  vigueur  avant 
que  le  gouverneur  général  ait  notifié  cette  approbation  à  chacune 
des  deux  chambres. 

L'initiative  des  lois  financières  ou  de  toute  mesure  ayant 
pour  but  l'emploi  du  revenu  public  ou  la  création  d'impôts 
appartient  au  gouverneur  général,  qui  exerce  ce  droit  soit  par 
un  message  adressé  à  la  chambre  des  communes,  soit  par  une 
déclaration  verbale  faite  par  un  membre  du  ministère. 

Le  traitement  du  gouverneur  gêné  rai  est  de  50,0Q0  dollars  ; 
celui  du  premier  ministre,  de  8,000  dollars,  et  celui  des  autres 
ministres,  de  7,000  dollars. 

Le  8énnt  sa  compose  de  77  mambres,  nommés  à  vie  par  le. 
gouvernaur  en  conseil.  11  y  en  a  24  pour  Ontario,  24  pour 
Québec,  10  pour  la  Nouvelle-Ecosse,  10  pour  le  Nouveau 
Brunswick,  2  pour  le  Manitoba,  5  pour  la  Colombie  Britannique, 
et  4  pour  l'Ile  du  Trince-Edouard. 

Pour  pouvoir  siéger  au  sénat,  il  faut  être  Canadien,  avoir 
au  moins  trente  ans,  n'être  frappé  d'aucune  incapacité  légale  et 
posséder  un  cens  foncier  de  quatre  mille  piastres  dans  la  division 
qu'on  représente.  En  ce  qui  regarde  la  province  de  Québec 
cependant,  un  sénateur  n'est  pas  tenu  d'avoir  des  biens  im- 
mobiliers dans  la  division  même  pour  laquelle  il  est  nommé, 
pourvu  qu'il  y  ait  son  domicile.  Le  président  a  voix  délibéra- 
tive,  et  la  présence  de  15  sénateurs,  y  compris  le  président,  est 
requise   pour  valider  les  délibérations. 

La  chambre  des  communes  eé  compose  de  206  membres, 
choisis  par  les  électeurs  de  chaque  province.     Ontario  en  a  88  ; 
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Québec,  65  ;  la  Nouvelle-Ecosse,  21  ;  le  Nou veau-Bruns wîck, 
16  ;  le  Manitoba,  4  ;  la  Colombie  Britannique,  6  ;  et  l'ilt^  du 
Prînce-Edouard,  6.  Ce  nombre  peut  être  augmenté,  par  la 
suite,  suivant  Taccroissement  de  la  population.  Le  recensement 
sur  lequel  est  basée  la  représentation  est  fait  tous  les  dix  ans. 

Le  vote  pour  les  élections  se  fait  au  scrutin  secret  et  les  con- 
ditions pour  être  électeur  varient  suivant  les  provinces.  Mais 
pour  être  éligible  à  la  chambre  des  communes,  il  faut  dans  tous 
les  cas  être  Canadien,  avoir  au  moins  vingt  et  un  ans,  et  n'être 
frappé  d'aucune  incapacité  légale.  Les  votes  ont  lieu  à  la  ma- 
jorité  des  voix,  non  compris  celle  du  président  qui  n*a  le  droit 
de  voter  qu'en  cas  de  pjirtage  des  voix.  La  présence  de  20 
membres  au  moins,  y  coulpris  le  président,  est  nécessaire  pour 
valider  les  délibérations. 

Le  traitement  des  sénateurs  et  des  députés  est  de  10  dollars 
par  jour  pour  les  premiers  trente  jours,  et  de  1000  dollars,  lorsque 
la  session  dépasse  cette  période,  (ce  qui  a  toujours  eu  lieu).  Ils 
reçoivent  en  outre  10  centins  par  mille  pour  leurs  frais  de  route. 
Chaque  jour  d'absence  non  j  ustifiée  donne  lieu  à  une  retenue 
de  8  dollars. 

■  Le  parlement  doit  être  convoqué  pour  l'expédition  des 
affaires,  au  moins  une  fois  par  année,  de  façon  qu'il  ne  s'écoule 
pas  douze  mois  entre  la  dernière  séance  d'une  session  et  la  pre- 
mière séance  de  la  session  suivante.  La  durée  d'un  parlement 
est  de  cinq  ans,  ii  moins  qu'il  ne  soit  dissous  avant  ce  temps  par 
le  gouverneur  général. 

Le  parlement  fédéral  exerce  une  autorité  législative  exclu- 
sive sur  les  matières  qui  tombent  dans  les  catégories  suivantes: 

1.  La  dette  et  la  propriété  publiques. 

2.  La  réglementation  du  traffic  et  du  commerce. 
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3.  Les  contributions  indirectes. 

4.  Les  emprunts  sur  le  crédit  public. 

5.  Le  service  postal. 

6.  Les  recensements  et  statistiques. 

7.  La  milice  et  la  défense. 

8.  La  solde  des  officiers  civils  et  autres. 

9.  Le  service  des  phares. 

10.  La  navigation. 

11.  La  quarantaine. 

12.  Les  pêcheries. 

1 3.  Le  numéraire  et  les  opérations  de  banque. 

14.  La  monnaie  légale  et  le  monnayage. 

15.  Les  poids  et  mesures. 

16.  Les  banqueroutes  et  les  faillites. 

17.  Les  inventions  et  les  découvertes. 

18.  Les  naturalisations. 

19.  Le  mariage  et  le  divorce. 

20.  Les  pénitenciers. 

21.  Les  lois  criminelles,  excepté  la  constitution  des-  cours 
de  juridiction  criminelle  et  ne  comprenant  que  la  procédure  en 
matière  criminelle. 

22.  Les  baci^,  les  chemins  de  fer,  canaux  et  télégraphes 
entre  deux  provinces  ou  entre  une  province  et  un  pays  étran 
ger,  quelques  travaux  qui  ne  seraient  pas  complètement  en 
dedans  de  la  limite  d'une  province.  Le  gouvernement  peut  aussi 
déclarer  par  Acte  du  Parlement  que  tels  travaux,  quoique 
entièrement  dans  l'intérieur  d'une  province,  sont  pour  le  bien 
général  et,  par  suite,  doivent  être  contrôlés  par  le  gouvernement 
de  la  confédération. 

Liberté  religrieiises  et  politiques.  —  Ainsi  que  nous  l'a 
vous  déjà  dit,  il  n'y  a  pas  de  religion  d'Etat,  et  le  Canada  jouit 
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de  la  liberté  des  cultes  la  plus  absolue.     Il  jouit  eh.même  temps 
des  libertés  civiles  les  plus  étendues.     Citons  entr'autres  ; 

1°  Le  droit  de  pétition  au  souverain.  Toute  personne,  qui 
se  croit  lésée  par  un  pouvoir  quelconque,  a  le  droit  de  s'adresser 
au  souverain  personnellement. 

2°  La  liberté  des  réunions  'publiques.  Les  Canadiens  ont 
le  droit  de  se  réunir  pour  discuter  les  affaires  de  TEtat.  Si  l'as- 
semblée est  paisible,  personne  ne  peut  intervenir.  SI  elle 
menace  la  paix  publique,  l'autorité  lui  fait  lire  à  haute  voix 
la  proclamation  du  Riot  ad  (loi  concernant  les  assemblées  sédi- 
tieuses). Une  heure  aprùs,  si  l'assemblée  n'a  pas  obéi,  on  emploie 
la  force  pour  la  disperser. 

3""  La  liberté  de  la  presse.  On  peut  publier  un  livre  ou  un 
journal  sans  autorisation  préalable.  Seulement,  s'il  s'agit  d'ua 
journal,  on  doit  fournir  le  moyen  de  faire  constater  son  identité, 
pour  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  à  des  poursuites  judiciaires. 

La  capitulation  de  Montrent,  signée  par  de  Vaudreuil  et 
Amhergt,  le  9  septembre  1760,  garantissait  aux  Canadiens 
Français  le  libre  exercice  de  leur  langue,  de  leur  religion,  de 
leurs  lois  et  de  leurs  coutumes.  Le  traité  de  Paris,  en  date  du 
10  février  17G3,  consacra  ces  droits.  L'"  Acte  de  l'Amérique 
Britannique  du  Nord  "  les  consacra  une  fois  de  plus.  Ce  fut 
ime  des  conditions  nécessaires  à  la  constitution  de  la  confé- 
dération. 

Ainsi,  au  parlement  fédéral,  l'usage  de  la  langue  française 
ou  de  la  langue  anglaise  dans  les  débats  est  facultatif;  mais  les 
archives,  les  journaux,  les  procès  verbaux,  les  lois  et  les  lap- 
poits  des  différents  ministères  doivent  être  rédigés  et  impri- 
més dans  les  deux  langues.  ,11  en  est  de  même  pour  la  Gazette 
Officielle,     Vav  cet  acte,  l'Angleterre  reconnait  aussi  aux  Car 
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nadiens  Français  la  pratique  de  leurs  lois  civiles  codifiées,  en 
1866,  à  rinstar  du  codé  civil  fmnçais. 

Ces  droits  et  prérogatives,  les  provinces  peuvent  les  recon- 
naître, sans  pour  cela  se  mettre  en  conflit  avec  la  constitution 
fédérale. 

Kégimc  Municipal.— L'organisation  municipale  des  diffé- 
rentes provinces  est  à  peu  de  chose  près  la  même  que  celle  de 
la  province  de  Québec. 

Oouvcrneiiiciits  provinciaux.  -  Chaque  province  a  à  sa 
tête  un  lieutenant-gouverneur  nommo  par  le  gouvernement  fi 
déral,  qui  en  fixe  et  paie  les  appointements. 

Chacune  d  elles  a  un  parlement  électif,  avec  des  ministres 
responsables  vis-à-vis  du  peuple,  et  est  indépendante  du  gouver-  ^ 
nement  fédéral  pour  le  règlement  de  ses  affaires  locales  et  la  . 
perception  de  ses  revenus.  Elle  peut  décréter  telles  lois  jugées 
nécessaires  pour  son  bi^n-être,  pourvu  seulement  que'  ces  lois 
ne  soient  pas  hostiles  au  gouvernement  fédéral,  et  ne  viennent 
pas  entraver  la  législation  de  celui-ci,  qui  possède  le  pouvoir 
d  annuler  tout  acte  lui  paraissant  ultra  vires.  Chaque  province 
nomme  aussi  tous  les  magistrats  nécessaires  ])our  l'administra- 
tion de  la  justice,  à  la  seule  exception  des  juges,  qui  sont  nom- 
més et  payés  par  le  gouvernement  fédéral. 

Les  gouvernements  provinciaux  règlent: 

1.  L'éducation  ; 

2.  Les  asiles,  secours  et  les  institutions  des  aumônes. 

3.  Les  geôles,  prisons  et  maisons  de  correction; 

4.  Les  boutiques,  tavernes  ot  autres  lieux  autorisés  ; 

5.  Les  travaux  locaux  ; 

6.  Les  mariages  ; 

7.  La  propriété  et  les  droits  civils  ; 
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8.  L'administration  delà  justice,  autant  que  le  comportent 
la  constitution  et  l'organisation  des  cours  provinciales  de  juri- 
diction civile  et  criminelle,  et  les  pouvoirs  des  magistrats  et  des 
justices  de  paix. 

L'émigration  et  l'immigration  sont  soumises  à  la  législation 
fédérale  et  à  la  législation  provinciale  ;  mais,  sur  ce  point,  les 
lois  locales  ne  doivent  pas  se  mettre  en  conflit  avec  les  loi» 
fédérales. 

Les  provinces  ont  conservé  la  possession  et  le  contrôle  ex- 
clusif des  terres  comprises  dans  leurs  limites  et  qui  leur  appar- 
tenaient avant  la  confédération.  D'un  autre  côté,  elles  ont 
abandonné  les  revenus  des  douanes  (droit  des  contributions  indi- 
rectes) au  gouvernement  fédéral  qui,  en  échange,  a  pris  à  sa 
charge  toutes  les  dettes  des  provinces  existant  à  l'époque  de 
leur  incorporation  dans  la  confédération,  et  s'est  engagé  à  payer 
ù  chacune  un  subside  annuel.  Le  total  des  dettes  de  ces  pro- 
vinces s'élève  à  $90,092,584.84,  et  le  subside  est  basé  sur  une 
garantie  annuelle,  à  raison  de  80  cents  par  tête  de  la  population 
^es  4  provinces  formant  primitivement  la  Confédération,  d'après 
le  recensement  de  1881.  Il  faut  excepter  toutefois  la  Nouvelle- 
Ecosse  et  le  Nou veau-Bruns wick.  Dans  ces  deux  provinces 
ce  subside  est  basé  sur  le  recensement  de  chaque  période  décen- 
nale successive,  jusqu'à  ce  que  le  chiffre  total  de  la  population  se 
monte  à  400,000  habitants.  Outre  ces  80  cents  par  tête  de  la  po- 
pulation, il  existe  des  subsides  additionnels,  dont  le  sotal  s'élève 
]^our  les  7  provinces  à  $590,000,000.  En  plus  de  ces  sommes,  qui 
peuvent  être  considérées  comme  des  subsides  proprement  dits, 
chaque  province  a  été  autorisée  à  entrer  dans  la  Confédération 
avec  une  dette  déterminée  qui  fut  encore  augmentée  en  1873  ;  et, 
quand  la  dette  autorisée  est  diminuée  d'une  certaine  somme,  l'inté- 
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rêfc  de  cette  somme  doit  leur  être  paye  en  même  temps  que  le 
subside  semestriel. 

Les   provinces  n'ont  pas  le  pouvoir  d'organiser  et  d'entre 
tenir  une  force  militaire  provinciale. 

Les  difiKrentes  provinces  sont  très  jalouses  de  leurs  droits  et 
prérogatives,  et  elles  les  revendiquent  hautement  toutes  les  fois 
qu'elles  les  croient  menacés.  Le  rapide  développement  du  pays 
depuis  la  création  de  la  confédération  donne  lieu,  en  effet,  à  de» 
questions,  que  les  pères  de  la  Confédération  n'avaient  pu  prévoir  ; 
et  il  arrive  que  le  gouvernement  fédéral  et  Iqs  gouvernements 
provinciaux  ne  sont  pas  toujours  d  accord  sur  Tinterprétation 
de  la  constitution.  Mais,  comme  les  uns  et  les  autres  sont 
également  désireux  de  respecter  las  droits  et  prérogatives,  de  cha- 
cun, les  questions,  en  litige  sont  soumises  à  un  arbitre,  la  cour 
Suprême.  Grâce  à  ces  procétlés  tout  parlementaires,  les  ques- 
tions politiques  ne  troublent  jamais  la  tranquillité  du  pays. 
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CHAPITRE  IV 


JUSTICE   ET    POLICE 


So.M.\iAi:ii:.—('our  Suprême  et  do  lEcliiqnifr.    Cours  Supriiomcs  :  jurùlii.;ioa  civile; 
juridiction  ciimineile  ;  .système  pt'uitentiaiie  :  J'ohcf . 


Justice.  — Le  Ministre  de  la  justicti  est  le  conseiller  de  la 
couronne,  et  il  consulte  le  Gouverneur  Général,  quand  celui-ci 
veut  user  de  la  prérogative  des  grâces. 

La  Cour  Suprême  et  de  l'Echiquier  est  présidée  par  un  magis- 
trat supérieur,  et  se  compose  de  6  juges  dont  5  constituent  un  quo- 
rurn.  Elle  est  la  seule  cour  maintenue  par  le  gouvernement  fédé- 
ral, et  a  une  juridiction  civile  et  criminelle  sur  toute  retendue  de 
la  confédération.  Lorsque  la  somme  en  litige  excède  25000 
dollars,  les  parties  intéresées  peuvent  interjeter  appel  auprès  du 
Conseil  privé  de  la  reine  en  Angleterre.  Elle  a  aussi  sa  juridic 
tion  propre  dans  les  contestations  entre  provinces,  et  a  le  pou- 
voir de  décider  sur  la  constitutionalité  des  actes  des  parlements 
provinciaux,  si  elle  est  appelée  à  juger  la  question.  La  cour 
de  l'Echiquier  est  composée  des  mêmes  juges  que  ceux  de  la 
cour  suprême,  et  s'occupe  principalement  des  matières  fiscales  et 
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.|des  poursuites  d^ns.  lesquelles  la  couronne  est  demanderesse  ou 
défenderesse. 

T^s  juges  de  toutes  les  cours,  y  compris  ceux  de  la  cour 
supérieure,  sont  nommés  et  payés' par  le  gouvernement  de  la 
confédération,  et  sont  choisis  par  les  membres  du  barreau  de 
leurs  provinces  respectives.  Les  juges  de  la  cour  suprême  sont 
.choisis  parmi  les  juges  des  cours  supérieures  ou  parmi  les  avocats 
ayant  au  moins  dix  ans  d'exercice.  Tous  les  juges  sont  inamo- 
vibles, mais  il  leur  est  complètement  défendu  de  prendre  une 
part  qeulconque  à  la  politique. 

râr  acte  de  la  confédération,  les  constitutions  des  cours 
provinciales  sont  laissées  aux  parlements  provinciaux,  et  dif- 
•fèrent  ainsi  les  unes  des  autres  jusqu'à  un  certain  point. 
Mais,  quelque  soit  le  mécanisme  par  lequel  fonctionne  la 
justice,  en  ce  qui  regarde  les  matières  civiles  il  est  subordonné 
aux  besoins  provinciaux,  tandis  qu'en  matière  criminelle  il  est 
yniforme  dans  toute  la  confédération,  les  actes  criminels  étant 
exclusivement  placés  sous  le  contrôle  du  gouvernement  fédéral. 
Dans  les  cours  civiles,  la  procédure  n'est  ni  gênante,  ni  dispen- 
dieuse. Eu  matière  criminelle,  elle  est  expéditive.  Dans  certains 
cas,  par  Tacte  des  jugements  sommaires,  un  prisonnier  peut  choisir 
entre  être  jugé  d'une  manière  sommaire  par  le  juge  ou  bien  at- 
tendre son  jugement  [)ar  le  jury  aux  prochaines  assises  générales. 

L'accusé  choisit  sur  la  liste  clos  jurés  ceu\  par  lesquels  il 
désire  etr.3  jugé.  Et,  i>oiir  qu'il  soit  condamné,  il  faut  que  les 
jurés  soient  unanime.'^  dans  leur  verdict.  S'il  n'y  a  pas  unanimité 
la  cause  est  remise  à  six  mois  et  jug''^  de  nouveau  par  d'autres 
jurés.  Si  C3tte  fois  encore  il  n'y  a  pas  unanimité,  la  cause  est 
jiig»*e  une  troisième  fois,  et  alors  le  prisonnier  est  libéré,  si  les 
jurés  ne  sont  pas  unanimes  à  le  condamner. 
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Les  priâonniera  coiuLininéâ  à  ud  an  d'emprisonnement  de 
moins  de  18  mois  sont  enfenués  dans  la  inaison  commune  du 
districD.  Si  Temprisonneuient  est  de  plus  de  18  mois  et  de  moins 
de  2  ans,  ils  sont  enferqiés  dans  la  prison  centrale  de  la  province. 

Ces  geôles  et  prisons  communes  sont  placées  sous  le  con- 
tiôle  des  autorités  provinciales;  elles 8(»nt  bien  construites,  bien 
aménagées,  et  régulièrement  inspectées.  Les  prisonniers  con- 
damnés à  plus  de  2  ans  d'innprisonnement  sont  enfermés  dan» 
les  pénitenciers.  11  y  en  a  un  dans  chaque  piovince»  sous  le 
contrôle  du  ministère  de  la  j.ustice  de  la  confédération. 

Le  système  pénitentiaire  est  basé  «ur  la  réforme  plutôt  que 
sur  la  punition.  Une  instruction  élémentaire  est  donnée  à  tous 
les  détenus  qui  le  désirent,  et  un  métier  utile  est  enseigné  à 
la  plupart ^d'entr'eux.  Par  sa  bonae  conduite  un  détenu  peut 
obtenir  une  réduction  d'un  sixièmi  de  sa  peine  ;  et,  à  l'expira- 
tion de  leur  temps,  on  donne  aux  prisonniers  libérés  un  habil- 
lement, une  petite  gratification,  et  on  leur  paie  les  dépenses  da 
voyage  pour  rentrer  chez  eux. 

Police —  Chaque  commune,  ville  ou  village,  pourvoit  à  l'en 
tretien  de  sa  police,  et  la  tranquillité  dont  jouit  le  Canada  est  vrai- 
ment remarquable,  si  on  considère  le  peu  de  police  qu'il  y  a."  Il 
i\*y  a  ni  gendarmes,  ni  garde- champêtres,  et  cependant  il  est 
extrêmement  rare  qu'un  crime,  de  quelque  nature  qu'il  soit  et 
dans  n'importe  quelle  partie  la  plus  reculée  du  pays  qu'il  ait  été 
commis,  reste  impuni.  C'est  surtout  dans  les  grands  centres  que 
les  statistiques  judiciaires  accusent  le  plus  de  méfaits.  Mais 
dans  les  campagnes  la  sécurité  est  telle  que,  la  nuit,  la  plupart 
des  habitants  laissent  hurs  portos  presque  ouvertes. 
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CHAPITIIE  V 


MILICE 


S«UM  AittK  :  —  Killce-  Etat  cuicpnré  des  d(p«usca  faites  p:ir  les  dlfféreuti  p«aple«. 


Milice.  —  I^  milice  se  compose  de  volontaires  et  est  divi- 
sée en  partie  active  et  en  partie  de  réserve.  Lu  milice  active  ebt 
fixée  par  la  loi  à  40,000  hommes  et  la  résen-e  à  60,000. 

Le  budget  est  établi  pour  appeler  annuellement  la  milieu 
active  et  les  officiers  de  la  réserve  à  prendre  part  à  des  exercices 
de  8  à  16  jours.  Le  nombre  étant  réglé  par  les  fonds,  le  vote  du 
parlement  en  décide. 

La  milice  active  est  habillée,  armée  de  fusils  se  chargeant 
par  la  culasse,  équipée  et  prête  à  entrer  en  campagne,  au  premier 
signal. 

Lorsque  les  volontaires  sont  appelés  à  camper  ou  à  main- 
tenir Tordre,  les  soldats  sont  nourris  et  ne  touchent  pas  moins 
de  2  francs  50  à  5  francs  par  jour  suivant  leur  éloignement  du 
lieu  de  réunion.  Le  Canada  est  dévisée  en  14  districts  militaire, 
savoir  :  4  dans  Ontario,  3  dans  Québec,  1  dans  la  Nouvelle- 
Ecosse,  1  dans  le  Nouveaû-Brunswick,  1  dans  Tîle  du  Prince- 
Edouard,  1  dans  la  Colombie  Anglaise. 

L'Angleterre  a  retiré  toutes  ses  troupes  du  Canada,  à  Tex- 
ception  d'un  ou  deux  régiments  qui  tiennent  garnison  à  Halifax 
(Nouvelle  Ecosse).  Ces  troupes  ont  été  remplacées  à  Québec  et  à 
Kingston  par  le  corps  d'artillerie  de  la  confédération.  Et  dans 
chacune  de  ces  places  il  y  a  une  école  royale  militaire.    L'école 
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militaire  de  Kingston  est  spécialement  réservée  aux  cadets.  I^ 
cours  d'études  est  do  4  ans.  *  Plusieurs  écoles  d'infanterie  ont 
été  créées  en  1883,  et  Québec  possède  aujourd'hui  une  école  de 
cavalerie.  ,    .  .       ; 

La  milice  canadienne  a  déjà  montré  en  plusieurs  circons- 
tances ce  qu'elle  était  capable  de  fciire  ;  mais  son  rôle  se  borne 
aujourd'hui  à  faire  respecter  la  liberté  des  gens  et  à  rétablir 
l'ordre  lorsque  la  police  ne  suffit  pas.  Si  toutefois  la  sécurité  de 
l'Etat  paraissait  menacée,  le  service  militaire  serait  obligatoire. 
Mais  cela  ne  nous  a  guère  paru  à  redouter  aujourd'ui,  ;  et  le 
gouvernement  canadien  consacre  la  presque  totalité  de  son  budget 
au  développement  du  pays.  En  1883  le  budget  de  la  milice  ne 
s'élevait  en  effet  qu'il  772,811  dollars  70   cents.    Le  tableau  ci- 

■ 

dessous  nous  montre  combien  est  petite  cette  somme  relative- 
ment aux  dépenses  fait<îs  par  les  autres  nations  pour  l'entretien 
de  leur  armée. 


Etat  comparé  des  dépenses  faites  par  les  nations  ci-dessous 
par  Venirctien  de  leurs  forces  militaires. 


Population 


rVanco 

'  Anixleterrc 

Allemagne • 

Kussiû 

Autriche,  Hongrie 

Italie 

Esp:ij»nc , . 

lîelji:ique , 

Suède  et  Norvè;ie 
Tur.|uie  d'Europe 
Etats-Unis  •.... 
(iinada , 


^7 
35 
45 
83 
37 


672 
262 
2'U 
600 
786 


28  452 
16  625 
519 
497 
172 
442 
324 


5 
6 

16 

50 

4 


ou 

840 

Dépenses 

820  912  tV. 

liabitaiil. 

048 

IVjr.cs.  22.32 

7G2|4:S7 

000 

000 

18.75 

0jl!49ii 

675 

OOi» 

11.25 

3IÎ)G21 

945 

000 

7.50 

216 

iO.i 

97.) 

000 

7.5t» 

631) 

267 

015 

000 

10.00 

860 

156 

530 

000 

6.  25 

844 

44 

764 

009 

8.10 

245 

30 

510 

000 

6 .  25 

000 

142 

166 

625 

«.78 

066 

J23- 

951 

230 

6.40 

810 

4 

057 

261.89 

0.93 
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CHAriTEE  V 


INSTUUCTION    PUBLIQUE 


D'après  Tacte  constitutif  de  1SC7,  chaque  province  a  sou  sys- 
tème inilcpeiidant  d'écoles  avec  des  caractères  particuliers,  mais 
ayant  pour  base  les  nieiues  principes  et  la  mOme  liberté  reli- 


gieuse. 


I/instruction  primaire  est  obligatoire  dans  toutes  les  pro- 
vinces, en  ce  sens  que  chaque  père  de  famille  est  tenu  de 
payer  pour  l'entretien  des  écoles  de  sa  paroisse  une  contribution 
annuelle  pour  chacun  de  ses  enfants  âgé  de  7  à  14  ans,  qu'ils 
fréquentent  ou  non  ces  écoles. 

Inorganisation  des  écoles  dans  les  différentes  province» 
étant  à  peu  près  la  même  que  dans  la  province  de  Québec,  le 
lecteur  trouvera  de  plus  amples  informations  dans  le  chapitre 
qui  traite  de  l'instruction  publique  dans  cette  province.  Mais 
toutes  les  provinces  ])icunent  un  soin  tout  particulier  de 
l'instruction  publique  et  font  de  grands  sacrifices  pour  en  ac- 
croître la  <liffuBion.  Ainsi  le  Canada  possède  plusieurs  univer- 
sités, des  écoles  normales,  des  écoles  spéciales,  un  grand  nombre 
de  collèges  et  des  écoles  })rimaires  dans  presque  tous  les  vil- 
lages. 

En  1883,  ces  écoles  étaient  fréquentées  par  909,419" 
élèyes  des  deux  sexes,  de  cultes  divei's  et  de  tout  Age,  soit 
21  élèves  par  100  habilants. 


5 
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CHAPITRE  VI 


AGIUCULTUKK 


Somma lUi.  :  —  Considérations  généiflies — EU'Ddtie  et  condition  deH  oK{iloit«tioni»--Ocoi& 
pauts  dcB  terre»— Pi'odiiiUi  de«  <-lianip«— Animaux  et  leur»  produits— Avenir. 


Cyoiisi<lératioii»  gfé  itérai  es.  —  Le  Gauada  est  un  pays 
essentiellement  agricole.  Le  climat  et  la  nature  du  sol  le  rendent 
particulièrement  favorable  à  la  culture  des  cértiales  les  plus 
précieuses,  des  fruits  et  des  légumes.  L'élevage  des  animaux  se 
fait  avec  succès  sur  une  très  vaste  échelle,  et  chaque  année  le 
gouvernement  et  de  riches  propriétaires  importent  les  races  les 
plus  pures,  de  telle  sorte  que  les  animaux  de  provenance  cana- 
dienne sont  aujourd'hui  très  recherchés. 

Un  courant  continu  d'immigration  amène  chaque  année 
bon  nombie  do  cultivateurs,  qui  introduisent  dans  le  pays  les 
modes  di  culture  les  plus  perfectionnés.  C'est  ainsi  que  l'agii- 
cultnre  au  Canada  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions. 

L'avenir  de  l'agriculture  est  plein  de  brillantes  promesses, 
en*  le  Canada  renferme  d'immenses  pLiines,  aussi  étendues  que 
la  moitié  de  l'Euroite,  et  d'une  richesse  incomparable,  tandis- 
que  dans  d'autres  jiarties  du  pays  de  belles  forets  recouvrent  un 
sol  non  moins  fertile. 

Le  recensement  de   1881  nous  a  permis  de  composer  les  , 
tableaux  suivants  qui   indiquent  qrelles  sont  lei   conditions  do 
raq-riculture.  • • 
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Etendue  et  Condition  des  Exploitations. 


Terrr^a  «>e<Mipéos 

Terres  Hméli«»rée.s. 
*•       Htiuâ  (Miltiire 


J871 


:î1 

17 

11 

o 


040  401 
;j:i5  818 
820  ;J58 
240  78(i 
274  ()74 


acres 

(( 


1881 


45  858  141 

21  899  181 

15  112  284 

6  385  50^ 

401  ;{a5 


Occupants  de  Terres. 


at'res 

a 
a 


Occupiuits 

Pr<»priétîiires  . 

Fenriiers 

employés 


1871 


:r}7  8(î2 

3i(>  1()() 

;j9  58;J 

2  119 


1881 


404  025 

403  491 

57  245 

3  289 

Aniniauic  et  leurs  Produits. 


1871 

1831 

Olipvîjux 

043  171 

1!»3  572 

139  f535 

1  251  209 

1   2:î3   i4iî 

3  K>-)  50î^ 
1   3(îr>  083 
1   999  300 

Il    103  480 
74   lîlO  584 

4  984  843 
7  (;41  917 

liv.      • 
verges 

857  855 

201   503 

i:«  5!  13 

1  ,595  801) 

1  7'ëA  58(; 

3  018  (\7.-^ 
1   207  (»lî> 
1   875  745 
1 1   300  73(1 
102  545   109 
3   184  99(î 
7  010  259  y 

Pouhiins  et  Ponlicbcs.. 

Bœufs  de  travail 

Vaolies  laiiières 

Antres  bêtes  bovines 

*]Moutons  - .--.-. 

•Cochons  .............. 

Miel 

Lai  îio 

Beurre. .,.....'... 

liv. 

Fromage  (fabr.  ilomes.) . 
Flanelle 

4( 

rcrges 
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Produits  des  Cluimpi. 


J871 

1881 

Atoîiio..-- 

Poiiniies  <l(î  terre 

Pois  ot  fèvre» 

42  4S9  463  Boisseaux 
47  3.30  187 
10  126  ;>64          " 
3  72(î  484          *' 

10  355  912 

6  MM  961          ** 

1 1  49f>  08S          *• 
24  ;«9  47<î          *• 

3  802  830 
1   Orî4  358 

318  (»05 
3  818  641       toiiii. 
3  553  260      bnis:*. 

118  044 
1   711  789         liv. 
1   595  932 

6  3tî5  315*         *' 

1  126  402          " 
358  963      boias. 

17  276  054        liv. 

7  641  917      vorgos 

2  584  765        liv. 

70  493   131  Botss. 
55  268  227     " 
13  749  m}     *^ 

Sîirrjisiii .............. 

4  !)0l   147     " 

Blé  «le  printeiiips 

**     d  Iiiv(*r 

12  102  817     »• 
20  247  452    '* 

Oriro 

16  844  868     '< 

Nil  vêts. .............. 

39  059  0:>4     '* 

M«ïs - 

9  025  Ni     ** 

Scii/le                   ..    . .    - . 

2  0!>7  180     •< 

MilctTrèlif 

r  OUI ..--- - 

324  317     •' 
5  055  {<I0  tonn. 

Antn  s  riU'/iMcs 

IjÎu 

9  192  320  boisa. 
108  694     " 

Houblou 

905  207   liv. 

Tabac 

Poinmes - 

2  527  962     ** 
13  377  655     " 

Raisins 

3  896  508     *' 

Autres  fruits. ......... 

841  2l9boiss. 

Sucro  il'érablc. ........ 

20  556  049    liv. 

Toile  <le  liu 

2  193  802  verg. 
2  056  353    liv. 

Fihisso 

Ces  quelques  tableaux  cependant  ne  sufla.sent  pas  à  mon 
trer  toute  la  prospérité  de  Tagi-iculture  au  Canada.  11  nous 
reste  à  mentionner,  en  effet,  la  qualité  des  produits  qui  l^s  fait 
rechercher  sur  tous  les  marchés,  le  grand  commerce  auquel  ils 
donnent  lieu,  et  la  richesse  ou  au  moins  l'aisance  des  cultiva 
teurs.  (Voir  exportations,) 
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CHAPITEE  VII 


COLONISATION   ET  IMMIGKATION. 


8o>iiiaik;.  :  — .  Mourcment  de  la  coloiiinutioii  et  cic  l'immi^^ratiou. 


Coloiiisutioii.— Afin  de  buter  le  développement  du  pays,  le 
gouvernement  Canadien  a  ouvert  tous  se^  territoires  aux  colons 
de  tous  les  pays;  et  il  n'a  pas  craint  de  s'imposer  des  sacrifices 
<3normes  pour  leur  en  faciliter  Taccès,  consacrant  la  plus  grande 
partie  de  son  budjet  à  des  travaux  publics,  comme  chemins  de 
fer,  etc.,  et  accordant  des  subsides  considérables  à  des  entreprises 
presque  aussi  gigantesques  que  le  percement  de  l'isthme  de  Pa- 
nama.    Grâce  à  tous  ces  sacrifices  et  à  tous  ces  efforts,  le  trop 
plein  de  la  population  de  toutes  les   contrées  de  l'Europe,  un 
grand  nombre  d'Américains  des  Etats-Unis  se  dirigent  chaque 
année  vers  les  terres  fertiles  du  Canada.     L'accomplissement 
prochain  des  grandes  entreprises  actuellement  en  voie  d'exécu- 
tion ne  poun'a  qu'augmenter  ce  mouvement. 

La  colonisation  est  sous  le  contrôle  du  ministère  de  l'agri- 
culture ;  et  nous    donnons    ci-dessous   quelques   statistiques. 
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qui  indiquent  Timportance  du  mouvement  de  TimmigTation  eL 
par  conséquent  de  la  colonisation. 


années 

Nombre  total  d^immigrants 

Nombre  d'immiffranta 
B'établissaDt  aa  Canada 

1873 

1874 

99  059 

80  022 

43  458 

31  650 

35  285 

41  033 

Gl  051 

85  850 

117  016 

193  150 

170  911 

50  050 
39  373 

1875 

1876 

1877 

27  382 
25  633 

27  0S2 

1878 

1879 

1880 

1881 

1882 

29  307 
40  492 
38  505 
47  991 
112  458 

1883 

133  624 

La  valeur  totale  de  l'argent  et  des  effets  apportés  par  ces- 
immigrants  a  été  évaluée  à  $4,188,925  pour  Tannée  1881 
seulement. 

Le  contingent  fourni  aujourd'hui  par  les  différents  peuples- 
de  l'Europe  à  l'immigration  au  Canada  peut  se  répartir  ainsi  : 

Angleterre 48  pour  cent. 

Suôdc  et  Norwège 26         •' 

Koosse 10         '• 

Irlande 12         '• 

Autres  j'oy?  • 4         *' 
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,        •   •  •  il 

Dépense  totale  de  Vimmigration  d?  1874  à  1831  e^  compremti 
les  dépenses  de  tous  les  bureaux  et  avères  établissements 
d*immigration  du  Canada,  de  V Europe  et  des  Etats- 
Unis,  ainsi  que  tous  les  frais  de  propagande  en  faveur 
de  Vimmigration, 


1874 

1875 

1876 

1877 

lï:»78 

187Î) 

1880 

1881 

1882 

1883. 


$  251  120;75 
296  692  9 l 
284  065  92 
183  672  76 
185  846^2:3 
176  34;3il() 
191  532  67 
•206  180  81 
340,4:22  74 
420*761  89 


$2  542  6.39  84 


Moyenne  de  la  dépense  par  colon. 


1875 19  243  ... 

.  •  colons, 

$14  00 

1876 14  490  ... 

.  -   do 

19  60 

1877 15  ;>23  ... 

. .   do 

12  00 

1878 18  372  ... 

..   do 

....   9  63 

1879 »)  717  ... 

. .   d.» 

5  74 

1880  ....  27  544  .. 

..   do 

6  59 

1881  ....  32  587  ... 

. .   do 

....  i\;i'2 

1882  ....  81  904  .. 

..   do 

4  23 

1883  ....  98  637  .. 

..   do 

....   4  26 

Mais  le  gouvernement  Canadien  ne  se  contente  pas  de 
dépenser  des  sommes  considérables  pour  attirer  les  émigrants 
d'£urope  et  des  Etats-Unis  ;  il  accorde  aux  colons  qui  viennent 
se  fixer  sur  ses  terres  une  grande  protection  et  des  avantages 
exceptionnels,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin. 
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D'après  les  rapports  des  Etats-Unis  sur  rimmigration,  le 
Canada  perdrait  uu  million  d'habitants  en  10  ans  ;  or  le  recen- 
sement fait  ressortir  une  augmentation  de  633,341  pendant  la 
période  décennale  de  1871  à  1831.  Tout  dernièrement  encore. 
Monsieur  Joseph  Nimmo,  chef  du  Bureau  des  Statistiques  des 
Etats-Unis,  dans  son  rapport  de  1883,  portait  à  un  chiffre  très- 
élevé  le  nombre  d'irpmigrants  du  Canada  aux  Etats-Unis.  Et 
Monsieur  John  Lowe,  Thabile  et  sympathique  Secrétaire  du 
Ministère  de  l'Agriculture  à  Ottawa,  a  démontré  d'une  façon 
brillante  la  complète  inexactitude  du  rapport  de  M.  J.  Nimmo. 
Il  est  vrai  que  beaucoup  de  Canadiens  se  rendent  a^ux  Etats- 
Unis  ;  mais,  d'un  autre  côté,  un  bon  nombre  de  Canadiens  re- 
viennent des  Etats-Unis  et  le  gouvernement  ftkléral  fait  tous 
ses  efforts  pour  les  aider  dans  cette  voie. 


CHAPITliE  Vin 


INDUSTRIES 


SoMMAïuK  :-<-Miiics,  prodiiit.H  des  mines— Foi éta,  produits  deisoiorieM^CliasKO.  produit» 
— Péclic.  produits — l'isciculture  et  protection  doMa  pAclie— Manufactures,  produits. 


Mines.  —  Par  suite  de  la  variation  des  formations  géolo-* 
giques  du  Canada,  on  trouve  dans  ce  pays  un  très-grand  nombre 
de  minéraux. 
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Ces  minéraux  sont 


l/aiix-t'tilu. 

L'atitiirioitic 

L'îipatliito. 

L'argent* 

L^irsenic. 

L*il8\>OStO 

Ij»  baryte. 
Le  bismuth. 
Le  bitume. 
La  cinabre. 
Le  charbon. 
Le  cnolin. 
Lf»  i'<il»Mlr. 


JéO  enivre. 

L*éuieri. 

Le  fer. 

Le  fer  niaîrnétiq<ie 

Le  fer  titnnifpie 

Le  fer  chromiqne. 

Le  graphite. 

Le  gyf»se. 

La  lignite. 

Le  iri.'inganèse. 

Le  niîirbie. 

Lt»  nioriMirc. 


Le  molybdène. 

Le  nicl<el. 

Le  pétrole. 

Le  phosphate. 

Le  ph»nib. 

La  pl(imbas:ine. 

Pierres  précieuses. 

Pyrite:». 

m 

Piern*8litho«rrHphiqu©8 
Pierres*  meulières. 
Pierres  à  savon. 
Zinc. 


Le  tableau  suivant  montrera  l'iniportance  de  chacun  d'eux 

Produits  des  huIhch. 


Or 

Argent 

Cuivre 

>\'r.        

Pyrites 

Manganèse 

Minoranx  divers 

Charl»on.. 

Bonrlu» .- 

Phtnibagine 

Gypse 

Ph(»sphate  de  chanx. 

Mica 

Pétrole  mm  raffiné.. 

Sel 

Marbre 

Pierre  de  tiiille 

Ardoises , 


1871 


2î)  ÎMH  onces 

(i.)  197     *• 

i:{  :\\{)  tonn. 

120  .%:{ 

2  8()U 

14  ml^ 

()7I   008 

14  778 

271» 

114  4:« 

1  !)80 

4  010   liv. 

12  9fiî)  4-^:3  gall. 


*. 

n 
»t 
t< 

II 
t. 
a 
il 
n 


1881 


8  870  pinls  cubes 
5  200  7JMÎ        *• 

0  013  p.  carrés. 


f     70  015  onres 

87  024 

•  i* 

8  177  t 

onn. 

22:^  057 

i  t 

20  770 

(( 

2  449 

(  i 

5  924 

u 

1  :î07  824 

li 

28     ** 
18:î  076     ** 
14  747     *• 
16  076   liv. 
15  490  622  piU. 
472  074  tonn. 
40  126  p    enUes 
8  141  227  p  cubes 
10  536  p.  carrés 
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Ce  tableau  ne  peut  cependant  donner  une  idée  complète  de 
la  valeur  des  mines  du  Canada,  car  co  pays  est  explore  depuis 
quelques  années  seulement.  Au  fur  et  à  mesure  du  développe- 
ment du  pays,  de  nouvelles  découvertes  mettent  à  jour  de 
grandes  richesses,  de  telle  sorte  que  l'industrie  minière  contribue 
non  moins  que  toutes  les  autres  à  la  prospérité  du  Canada, 

Il  existe  un  service  des  mines  qui  est  placé  sous  le  contrôle 
du  Ministère  de  l'Intérieur.  Il  est  très-bien  organisé  ;  et,  étant 
largement  subventionné,  les  ingénieurs  peuvent  se  livrer  à  de 
nombreuses  explorations. 

Forêts. — Les  produits  forestiers  sont  très- variés,  et  la  valeur 
de  leur  exploitation  atteint  chaque  année  un  chiffre  très-élevO, 
ainsi  qu'en  font  foi  les  deux  tableaux  suivants  : 

Tableau  montrant  la  valeur  cLpa^  différents  bois  produits  par 
le  Canada  et  les  pays  où  ils  ont  été  exportés  de  1873  à 
1882. 


AiinC'H  flis- 

Grande- 

Tndt'H  Occi- 

m 

iuIe  finU- 

BretajfUti. 

Etats- UniH. 

«iKlltHleH    f,t 

Autres  pays. 

Valeur  Torale. 

Haiit  le  '30 

Aiiiéiiqiie 

juin. 

«lu  Sud. 

$ 

S 

S 

* 

$ 

I88i 

1 1  ,:J4Î>,806 

10,192.933 

935.471 

1,512.785 

23,î»91,055 

]8dl.... 

J4,7ô8,8:i() 

8,34!),844 

609,(>09 

1,242,26!^ 

24,860,26!» 

I8.S0 

8,(»73,:«rt 

6,532,418 

829,467 

819,28.1 

16.854,507 

187!) 

7,:«8,3I3 

4,231.484 

911,209 

7i)0,453 

13.2(51,459 

.1878.... 

13,271,372 

4,481,053 

749,597 

J, 009 ,553 

19,511,575 

1877.... 

16,737,568 

4,522,508 

909,315 

84t),858 

23,010,249 

I87r>.... 

14,031,5.41 

4,973,3»4 

911,074 

421,45(1 

20.:W7,46!> 

187.Î.... 

16,304,045 

6,3.V>,902 

1 ,274,(Î37 

847,196 

24,781,780 

1 874 . -  - . 

14,928,403 

9,654,890 

J. 835,333 

399,089 

20,817,715 

1873.... 

13,749,755 

12,49i.4l7 

2,338,644 

28,586,816 

Valeur . . 

131,133,139 

71,792,603 

II,3ÎU,35(Î 

7,882,939 

215,512.694 

—  75 


Produits  des  Forêts, 


Pin  blanc  équani, 


ronge 


Chêne 

Epinettc  ronge 

£rab1e  et  Merisier, 
Orme 

)  Noir 

Noyer.  >  Tendre. . . 

St>.ir 

Différenis  l>oi« 

Pin 


J871 


J881 


Antres  bois 

M:its  et  «'Spiiros..- . 

Douves 

Lattes 

Ë($f>rce  i\  tanner 

Bois  tle  cbanffage.. 


24,2:36,821  p.cnbes 

40,729,017  p.cnbtg 

1/J54,372 

2,815,757      *• 

3,:i02.043 

5.670,894     " 

r),(H).>,i>i)3 

4,653,575      *^ 

1 ,2:n>,:357 

4,414,795      ** 

1,832,654 

3,191,968      " 

117,589 

59,032      ** 

l()2,98l 

754,219      *' 

197,827 

387,619     *' 

26,2i  10.264 

48,956,9.58      *^ 

12.41(>,408  billots. 

22,3-24,407  billots. 

9,314,557 

*k 

26,026,584      - 

121,685 

192,241 

:U,7n6 

41,881 

25,651  i 

;onîcs. 

91,31  !  (NMilrs. 

163.521 

»i 

400,418     •• 

8,713,083 

»i 

10,993,231      »• 

Scieries, 


1871 

1881 

Autrmcn- 

tation. 


Nombre 


5,254 
5,:190 


136 


Onvriers 
employés 


35.(»9I 

42,085 


,39     4 


Salaires 
annuels 


Val  on  r  <le 

la  matière 

I^rcmièro 


6,042,046 
8,I46,9J6 


16.780,' 187 
20.79-<,;i8i) 


2, 101.9501 .37.578.476 


Valeur  lio 

la  matière 

produite 

30.256,247 
38,-569,652 


8.313,405 


BénéfiiMî*!. 


7,428.114 
9,624,267 


2,196.1.53 


Quoique  les  spéculateurs,  les  incendies  et  les  colons  soient 
^e  terribles  ennemis  de  la  forêt,  de  vastes  contrées  sont  encoï'e 
recouvertes  des  plus  beaux  bois  du  monde  ;  et,  si  les  lois  protec- 
trices sont  appliquées  rigoureusement,  les  forêts  continueront  h 
gi'ossir  considérablement  le  chiffre  des  exportation':. 

Chasse.  —  La  chasse  est  également  une  industrie  assez 
importante  depuis  un  très-grand  nombre  d'années,  c'est-i-dire 
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depuis. le  jour  où  Jacques-Cartier  remonta  le  St.  Laureut.  Ainsi, 
en  187i,  le  nombre  de  peaux  apportées  sur  les  marchés  se  com- 
posait de  : 

42J51  poaux  do  castor. 

2,553  **  ours. 

6,132  **  loutro. 

17,582  *•  inîirtiiî. 

49,799  "  visoH. 

12,801  "  ronard. 

19,271  "  chovrouila. 

37,402  ^'  loups- inariiiH. 

4'?8,I8'2  **  rata-iniisqiiés. 

5(i,i()5  '*  antres  aiiiinanx. 

Les  statistiques  nous  manquent  pour  1881.  Nous  savons 
seulement  que  le  prix  des  fourrures  vendues  s'élevait  à  987,555 
dollars. 

Le  pays  se  peuplant  chaque  jour  davantage,  il  est  évident 
que  le  produit  de  la  chasse  diminue.  Mais  il  y  aura  toujours 
d'immenses  territoires  de  chasse,  où  la  colonisation  est  impossible, 
et  qui  fourniront  encore  dci  grandes  ressources  aux  chasseurs. 

Pêcheries.  —  Le  courant  arctique  passe  le  long  de  la  côte 
i^.t  en  fait  pendant  Vété  le  rendez- vous  d'une  provision  inépui- 
sable des  meilleurs  poissons  du  monde  pour  le  commerce.  Aussi 
les  produits  des  pêcheries  du  Canada  ont-elles  obtenu  un  succès 
éclatant  à  l'exposition  internationale  des  pêcheries  qui  a  eu  lieu 
à  Londres  en  1883.  * 

Le  produit  des  pêcheries  canadiennes  est  évalué  pour 
l'année  1882  à  $10,824,093.34,  celle  de  l'année  précédente  avait 
été  de  $15,867,102.64,  soit  une  augmentation  de  $1,006,929.70 
pour  1882. 
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Ces  produits  se  répartissent  ainsi  entre  les  difiérentes  pro- 
vinces. 


Provinces. 


Valeur. 


Non  velle-Ei'osso. .  .  . . . 

Nouveau -Briniswick . . 
QucIkîc 

Ile  <hi  Priiice-Etîoiinnl, 
Coloiiibic-Britaii  nique . 
Ontario 


1881. 


1 882. 


Total. 


$   cts. 

r»  ,2 14,781  50 

2,9:3().î)()4  58 

1Î,75I,!M>2  50 

1,955,289  80 

l,454,;«l  20 

5()9,90;3  00 


15,817,102,04 


Augmentation 


7,1:31,418  :{>• 
;3,I92,:WS  8r> 
1.976,515  81 
1,855,0-7  25 
j,842,(i75  0.> 
825,457  02 

16,824,092  :U 
15,817,I(>2  04 

1,006,929  70 


Le  tableau  suivant  indique  la  quantité  des  différents  poissons 
péchés  dans  les  eaux  canadiennes  en  1871  et  en  1881,  ainsi  que 
le  nombre  d'hommes,  de  navires,  etc.,  employés  à  la  pêche. 

Produits  des  Pêcheriea, 


Morues 

A»i?refin»,  Birbui's,  Merlans.. 

Hareng 

QaHpaœaiix 

Matjuereauz 

Sa»  ilines 

Flotaiita 

Saumons 

AIjscs 

Angniïlos 

Poissons  biaues 

Truit(*8 

Anti'es  |M»îssons '. .' 

Ilonuinls 

Huîtres 

Hniles  (le  poisson 


1871. 


682,631  quint. 
120,213      ** 
417,300  barils 
29, 1 1 7 
77,9r) 
6,492 
3,560 
15,907 
12,380 
7,693 
23,017 
19,72!) 
85,317 


i. 

u 
ii 
n 
a 
n 


1881. 


14.500  barilâ. 
676,403  «ail. 


1,130,771  quint. 
192,539       *• 
574,503  bnriU. 
28,85;i 
248,031 
25,384 
2,7.9!  > 
73,8i)7 
10,;i85 
8,012 
48,78! 
64,324 
170,052 
11,983,648  livres. 
189,127  barils. 
870,127  ualloiis 


n 

ii 
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Nous  donnous  aussi  uu  otat  détaillé  de  la  production  des 
pêcheries  du  Canada  pour  Tannée  1882,  qui  permettra  de  con- 
stater la  grande  variété  de  poissons  péchés  dans  les  eaux  cana- 
diennes et  la  valeur  de  chacun  d'eux. 


Espèces  (le  PuissuMs. 


Saiimou , Bris. 

<1<>      fniisy  dans  hi  gluco Livres. 

do      frais Pièces. 

do      fumé. Livres  ,ot  boîtes. 

«lo      Ciinservé  en  boîtes Livres. 

Morue Qiutaux. 

Merlan ** 

Egrefiu " 

il(»     .....Li  vres. 

Merluche Quintaux. 

Fiélau Li  vros. 

ilareug  mariné liarils. 

i\o        fmné Boîtes. 

do       gelé - par  100. 

Maquereau B  nrils. 

do       CM  conserves Boîtes. 

(iraspareau Barils. 

Jjinguo Quintaux. 

Alose Barils. 

do Barils. 

Acliigan,  truite  et  éperlan Livres. 

Truite.  .^ Barils. 

do     Livres. 

Kperlaii    Livres. 

F4>tMrgcon .     ** 

Poisson  bbiuc " 

do        Livres. 

Bar  et  poisson  blanc Douz. 

Bar Livres. 

Brochet Livres. 

A  rep<»rter 


}Sti2 


Quantité. 


l,8U:i,07(i 
5,01)1) 

7f),Hy<> 

1 2,28:i,;i74 
î)U2,8J)0 
117,247 
178,5.57 
27,750 
1 87  .(J84 

],()(>()  ;}i)5 

42;i042 

1,247231 

205,527.200 

1 10,:i52 

5i)4,0«l 

45, H75 

140 

l(),:{2;i 

225,854 
l,04S,:Ui) 

:i.î)7 1 
2,87r>,07i) 
;^,24 1,924 
l,2H2,020  î 

2  IM2 

3,49;T.ouT 

(),l)8i) 

5.310 

4I0,3;10 


Valeur. 


$ 
72,4:3(î  50 
2t):l,4;<7  24 
7,<)48  50 
11,540  .">0 
1.4I0.G(U>  iHï 
;3,778,î)ill  7r> 
4IO,:{G4  cO 
625,:}2î)  00 
l,G<>ô  0<> 
(550,894  0(1 
()I,85:i  72 
1,7;39,1)4;J  75 
311,807  75 
83,583  80 
1,0:):2,547  00 
80,109  15 
185,072  50 
500  00 

82..'»8S  on 

2l,04i  5(; 

01).  nu  02 

:{5,II4  00 

219,032  24 

194.515  44 

57,770  .50 

2I,9J0  00 

279,489  2cS 

8,730  25 

4  m;  80 

24,598  90 


ll,814,702..55 
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Espèces  de  Poissons. 


Report 

Doré Livres. 

MHskinongé 

Perche 

Aùguilles 


n 
ti 


1882 


Qiiautité. 


do      Nombre. 

do      Li  vros. 

Poisson  commun BariU. 

do      mélangé •* 

do  do       " 

Petit  poisson Parils. 

Petite  morue *• 

Winnonisli Nomcre. 

Sardines Barils.! 

do      Boucauts.! 

Huîtres B.irils.  | 

Homard,  eu  conserves Livres. 

do       Tonneaux. 

d«îu     en  écailles ))ar  M.' 

Langues  et  nï)Uos  de  morne Barils.! 

Noues  de  morne  et  de  merluche..  I^ivres.' 

Oolahans,  marines Barils. 

do  d(»      i  barils.; 

do  do      Tiiiottcs.  I 

do         futiles Btiîtes. 

do         tVîiiiî Livres. 

Petit  poisson  blanc  clo  la  Col.-Biit.    **     ' 

M<»ules,  on  <M»nsorvos *' 

Débris  do  poisson,  séfh6i Tonnoaux. 

Pe.'iux  de  loup  marin Nombre. 

do  ilo     à  pelage  doux.       *• 

ilo     loutre  du  mer. *^     j 

do     marsouin ^*     | 

Huile  do  loup-nutriu Gallons.; 

do         baleine '* 

d.»         morue " 

do  marsouiu '* 


A  reporter. 


1^14)8Î» 

540.7-25 

35,000 

•2,817 

504,876 

59, 1  DO 

J  0,720 

15,658 

3,500 
42,l()0 

3..^)08 
27,285 

(;4.(>4(> 

br.    Ifi,80;J7;î0 

1,812 

258,000 

1 ,640 

147,lîi:) 

116 

44 

;J7 

1 ,26 1 

39,400 

10,600 

2,400 

1 .10 

17,700 

I6,Î)I7 

170 

ÎU 

54,540 

7.880 

170.232 

10,(i36 


Valeur. 


11,844.702  55 

116,468  10 

36,0Î)7  40 

2.100  (H) 

25.277  00 

50,487  (;0 

3,551   40 

42,028  00 


58,014  00 


5.250  00 

10,510  0(» 

10.553  00 

1(>3.7I0  00 

I83.9i7  00 

2,780,405  50 

62,760  00 

6,450  00 

11.850  00 

114,857  5m 

028  00 

108  00 

02  60 

1.261   00 

l.!>70  00 

1,1 7(>  01) 

2.')0  VA) 

2,2.10  00 

177.000  (H) 

1.5,167  (0 

8,500  00 

376  00 

32,724  00 

4.728  00 

102,iaO  20 

0,835  70 


15,960,624  04 
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Espèces  do  Puissons. 


Report 

Huile  de  oolalma 

do         Iiureiig 

d(i         ch.  de  m.,  Ip-m.  <>r  ni.irà. 

do         cliiou  de  mer  (mltiner).. 

do         puisâon,  autres 

Poisson  oiiip.  couiino  boilie  vi  «mii;.  Bris. 

do  do  'r<Miiieiiiix. 

G iiîiiio  do  poisson '* 

PoiâSou  :iffticté  si  I:i  coiis.  UhmIo..  B:iri!.s. 
Poisson  sers'iiut  à  hi  cous.  J.xncst.  non 

couip.  dans  les  rapports L*iècos. 

Poisbcm  vendu  sur  les  nniruliés. . .     " 
K«;reHu  dans  le  comté  dWnnapolis. 

Kncornet Barils. 

E<>;rciiu  innié,  é«>rcfin  et  lletau  dans  le 

comté  de  Digby 

Albicornes  etct><|ues  dans  le  t'oniié  do 

(jueun 

Cap(>lnu  dans  le  Cap- Breton 


J8S2 


Quantité. 


10,000 
100,-107 

;î7,(KI0 
57;j,  1 1 0 

ton*x.  I0,5.)0 

2,790 


3,552 


Valeur  totale  dt^s  pêcliea  dans  les 
limites  du  Canada 


Augmentation  en  ISSU. 


Valeur. 


15,9(59,024  04 

.%200  CM! 

0,01K>   CM> 

7d,â(J2  80 

20,350  OO 

372,521   50 

145,57G  50 

41,940  OO 

]  31,591   00 

85,000  00 

1,500   OO 

13,700  00 

23,2;iO  00 

1,675  00 
000  00 


♦  16,824.092  '34 


$    1,008,929  0> 


Xavires,  Barges,  Hommes,  Filets,  etc. 


Navires 

Honnnes 

Barges 

Hommes 

Filets 

Perches  et  faseines. 


1871 

'             1381 

9ÎH 

1,147 

6,984 

8,140 

lt>,876 

;w,427 

30,514 

56,013 

1  ,879.4:J5 

3, 1 50,259 

2,323 

3.868 
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La  valeur  du  poisson  exjwrto  eu  1832  a  ét^  de  $0,892,884; 
soit  une  augmentation  de  $245,537  sur  1881. 

ProtcrtHMi  i\o  la  I  fHlio  et  plsciilturo.—  T.e  contrôle  des 
pêcheries  apjïavtient  au  ministre  de  la  marine,  et  une  gratide 
vigilance  est  donnoe  ù  la  protection  de  la  pèche,  à  la  conserva- 
tion et  à  la  reproduction  du  poisson. 

Le  nombre  des  alevins  déposés  dans  les  diverses  rivières 
et  provenant  des  établissements  iclhyogénlijues  du  Canada  se 
répartissait  ainsi  : 

Sauiiion ."i.rH.'i.OOO 

Truito  8.Him»Mi«M' 2,^277.000 

SainiKHi  «1(»  l.i  Cililoniiiî.. 471.000 

Truite 40,(K)() 

lirodiot 1 2().:>()n.000 

Riissuu  blanc 20,788,000 

Des  subsides  sont  également  votés  de  temps  à  autre  pour 
encour  'ger  les  pêcheurs  et  développer  une  industrie  qui  con- 
tribue hi  largement  à  la  prospérité  du  Canada. 

Maiiiifa<'tures.  —L'industrie  manufacturière  n'a  pas  encore 
pris  tout  le  développement  qu'elle  est  susceptible  de  prendre 
dans  un  pays  aussi  favorisé  que  l'est  le  Canada  sous  tous  les 
rappcrts.  Cependant  elle  occupe  une  place  importante  dans  la 
production  indigène  et  contribue  même  à  grossir  beaucoup  le 
chiffre  des  exportations.  Le  développement  de  ces  manufactures 
suivra  évidemment  la  m;irc'lic  de  la  colonisation,  ainsi  que  toutes 
les  autres  branches  de  l'industrie,  mais  la  nature  du  pays  est 
particulièrement  favorable  à  l'établissement  des  manufacturcs. 

Grâce  au  tarif  douanier  protecteur  adopté  par  le  Canada  un 
grand  nombie  de  manufactures  de  toutes  sortes  ont  été  cons- 
truites ces  dernières  années,  et  mises  en  marche.  Malheureuse- 
ment le  nombre  n'a  pas  été  proportionné  à  la  population,   et  la 
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I)roduetion  «est  trouvu  trop  considérable  pour  la  consommation. 
.Aussi  rindustrie  manufacturière  a  subi  une  cri??  sérieuse  dont 
ulle  sortira  bieu  vite  avec  un  peu  jJus  de  prudence. 

Le  tableau  suivant  indique  Li  situation  de  l'industrie  manu- 
facturière en  1881. 


Tonncicrie 

Il:ibille:mM>t  i».  leiiime?* 

Moulins  à  i.it  lue 

Fonilorics  ot   ^I.•^chi^os  ...... 

Fours  à  cli:iux 

Si'llcfics 

Scieries 


rp 


(JoiirvctioM  élc  b.M'iIc.nix.r . .  . 
IT.ibliioiiionts  p.  hoinines.  . . . 

Fcrblantorio 

D.a:  cri'.' 

Constn'Clion  do  ch;iloiipcs  . . . 

Iîr:ihSPri(î-< 

BiMsscries •..-. 

Fro:n.'».i;<îrics 

]*«'11<  tci ii's  ('*  cln:cliivie 

i^ijfuitcrio  et  liu^  !o  jt  m  ^ 

8  il'i.-'OiiN  ih'  v'i.ni.l'î 

J*.ii:itros  cil  bâti:  joiits 

l^ot.'i.sst'i  i"-i ...  : 


I^hntdiîrafiliics 

Iinpriiiicri<  ' 

F.ibrii|acs  de  p:i|»icr. 
Poncs  et  fuiiêltis  . . . 


•    •  •   •   • 


•      •      9      •«•%•< 


Navires 

^I  nbrcri'i!» 

Inbtrumoiits  aratoires 


A  n  porter 


uuniieli». 


6i8  m;2 

89i  820 

1.017.590 

2  72 4. SOS 

203G:il 

771. 088 

S. 140  JOO 

Lr)2:i85:j 

,    210:.07 

3.105.:i07 

053.730 

1  3S0  SUS 

73,0  ir 

507  031 
180  022 

:iS2  0l5 
50i3^5 

250  27S 

200.  i  83 

2iî).513 

80  042 

14.5420 

l.':07  112 
1 20,884 
007  830 

1,152  051 
074,873 

1.241,27.) 


il.2  12  5^3 


Valyur 

<l«*i«  mat  H- 1*69 

pifuiicroti. 


Valeur  do» 
pitiduiW. 


723,140 
2  077.575 

1  017.500 

3.5s  l  175 

2.55,008 

1  0;2  301 
20.702  380 
10,300  81  > 

330,104 
^.014,131 

1J7M9' 

4  750  503 
;)i.3*<i 

2,2;S2  1 85 
404  907 

4.2(;470- 

1.81  S -207 
'350  311 

3.103.570 
210,513 
103.321 
101.333 

1,541  000 
117.733 

2  002.030 
1.504,709 

1,830  107 


78,218  810 


1.808  029 

4,926  871 

41,772  372 

8,773  957 

7(»7.132 

3  233,073 

3N  500. C 52 

15  144.535 

770. OOS 

15  1()2.0(>3 

3  :3S  240 
î-.  11 3.0.55 

1  73.8;î7 
4.7i;S.N7 

7tiJ8S4 
5  n][  u5  4 
3.:i52.00l 

01  1.700 

4  )84J3:5 
72S,(  07 

315  oo<; 

40!).4i^7 
4.,7l2  00  t 

3  /7  975 
4.8  ."2  302 
3.5)7  1:58 
l,8i;,483 
4.4U5,307 


Î83  4';5.137 
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Report . 


aniiutïls. 


■  •  •  •  • 


Boulangeries . . 

I*  orjrcs » 

^-Cordonneries « 

Briqueteries  et  tuilerie.» 

iVIcubles!: 

IMoulins  à  coudre 

Cliarpciitcric,   Menuiserie.  .. 

C  irrO"*>c!  io 

«  Vorrcrii» 

Iv'linnî 

(îhai  hotiiK'rio , . . . 

I*rn  luits  chinii(|ucs 

Cîidrc    

>^yn)ps  «.t  li(|ucurs 

Teintureries 

Oiuils   


Articles  varies 

épuration  d'h  jile 

Poteries ^. 

Savonneries 


Bonnet^ , 

M  an  uf;.  et  lire  de  tabac 
Tour  à  bois 


Kaux  irnzeuscs 

Bouilloires * 

Sculpture  et  dorure 

Distillerie? 

Machines  à  vapeur. . . . 

Gravure 

G»z 

Orfèvrerie 

Arinoirie 

Mou  lins  À  plaire 

Bonneteries 


A  roDorter 


31.242,543 

i,i2j.2ii(; 

2,597.r)39 

4,882.58-1 

C0B690 

1.723  (.04 

1 23  880 

1.307,513 

2,275,290 

20,783 

248  530 

1 G  77Ô 

82  551) 

18  702 

5.SS3 

.  30.065 

224.i»52 

385  585 

193.959 

190  307 

188  0î)î) 

5  928 

729  044 

157170 

89.094 

97  912 

123.089 

110,230 

3S4.900 

155,413 

239.270 

50,504 

24,897 

30,440 

310,805 


50,897,431 


\  iiu'iir 

<lo8  iiiatièi'fM* 

l)iiMiiîeroM. 


7 


7S218  8ir 
0.701,424 
2  480.508 
9.7S0.7'i5 
3l5:)3i) 
2.051  97  î 
1,120,544 
1 .050,395 
2  451,540 

12,::^b 

?3:>.15^ 

28.<;Si 

338,40( 

07  551 

05.05( 

32,9  U 

200  79.^ 

8;>1.95( 

2  241,2(;r 

101,91: 

1,275.5  iS 

11.29-1 

1.571.904 

137.0(.8 

184.171 

179.700, 

218.9S7i 
1  092.100 
030.700J 
195,050 
319,037 
117.750 

28  298' 
780,270 


]MiMlllit^. 


173  099  777 


183.475,137 
9  470.975 
7.172  409 

17,805,9C3 

1.5U8y2 

5  471.742 

1,498.343 

3  893.910 

0.579,082 

55.051 

1  415.706 

'  70  030 

53  1,000 

J3!,450 

.12  070 

118.5-10 

i,o:)o.i4>ç 

•4,049,085 

571.985 

1,9:)0  05:; 

24  912 
3.000  3ÛG 

42 1.79  r 
435.183 

324,^5:; 

510  075 
1,790.000 
1.331,000 

490.718 
1  173.181 

55,555 

55.375 

1,3S5  000 

298,730,309 
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Ro|  ort .  • 

Allumette» 

In8truiiifnt.«*  du  i)iu.»ii|i)e 

Peintures  1 1  vernis 

Papier 

Médecines  brovett'cs 

Conserves  «litufrituires 

Cordcrioj* 

Sonneries 

Scies  et  linus 

Moulins  I  OUI'  U'  lin  . .  .* 

Objets  de  pniile 

Boîtes  et  valiscî* 

Perruques 


Salaires 
aiiuiiel». 


Totaux 


56,897.43) 
145  (;40 
417,82:*. 
120.201 
444750 

72  510 
707,^(;2 
J 1 5  8*95 

78,517 
1()(J930 
13()  370 

44117 
127  227 

iô9Gl 

59,419,002 


Vjiifiir 

de»  iiintièi-TB 

premières, 


173,999.777 

222  497 

412  842 

80G.110 

1.409  427 

320.638 

1.145  283 

500,988 

16?,025 

:î47.3G0 

2:0,704 

36,146 

314.137 

16,659 


179,918,09: 


Valenr  d«» 
prmlnits. 


298,736,399 

1 1 5  250 

1  220,195 

1  311  :^oo 

2  446.69:^ 
666,580 

2.685  861 
775.460 
395  000 
059,360 
431,062 
112,261 
667,877 
52,770 


309,676.068 


De  même,  le  tableau  ci-dessous  permettra  de  constater  li  s 
progris  accomplis  ptndant  la  dernière  période  décennale. 


1871 
1881 

Aî  g. 


Cn|iital       •  «le  liniH  {    niitnu;]  d«'H 


$77,9r>4.020     187.ÎJ42    J*^40.8:.7.0(»9 
105,31)2,623  '  254,930       5î*  42î),002 


î)7,::3«,603  ;   ce  î)93 


MatiiMVH 
j«viiii«-r«'« 


Vuleiir  totale 
di'M 

iriMliiitM. 


lîéuKfte**M. 


$l24,ii07.8'Gi  $221.617,733 
170,918,593  I    3C9,676,068 


18.477,993 


.^  55,010,747  |.S;8}  0,583,35 


$55.858,878: 
70. 328,0  7H: 

14,469,195. 
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CIIAPITUE  X 


COxMMERCE 


'SoMMAliiK. —  Considératious  générales.  Hêgiine  Douanier.  Importations  et  exportations. 


Le   total  des  importations  et  des  exportations  s'élevait  en 
1882    ù   $221,556,703.     Ces   chiffres   indiquent  suffisamment 
queUe   est  l'activité  commerciale  du  Canada.    L'activité  com- 
merciale des  Etats-Unis  est  proverbiale  ;  et  toutefois,  si  tenant 
compte  de  la  population  des  dcu.\  p»ys  nous  la  comparons  à 
celle  du  Canada,  nous  trouvons  que  colle-ci  lui  est  supérieure. 
En  effet,  le  total  des  importations  et  des  exportations  des  États- 
Unis   était,  en   1882,    de  $1,547,000,000.     La   population  de 
=oe    pays   était   de    50.  i 42,066    tandis    (|ue   celle   du    Canada 
n'était    que    de     4,324,810.     Le    commerce    des    Etats-Unis 
n'est   donc    pas    tout-à-fait     huit   fois    sujiérieur   à   celui  du 
'Canad.i,    tandis    que   leur   population  est  dix    fois  supérieure 
à  celle  du  Canada.     Cette  diiféience   ne  fera  que  s'accentuer 
avec  le  temps  en   faveur  de  ce   dernier    pays.     Tout  justifie 
une  pareille  suppositiou.     Sans  doute  le  commerce  du  Canada 
•est  sujet  à  des  variations,  comme  celui  de  tous  les  autres  pays. 
Mais  ces  crises  proviennent  plutôt  de  l'imprévoyance  des  com- 
merçants et  des  industriels  que  de  la  véritable  situation  écono- 
aniqne  du  pays.     Elles  ne  sont  jamais  de  longue  durée  et  ne 
sont  pas  générales.  Quoiqu'il  en  soit,  le  commerce  du  Canada  a 
toujours  suivi  une  marche  ascentionnelle,  ainsi  que  le  constatent 
les  tableaux  suivants  : 
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Coinnierce  extérieiix  des  Etats-Unis, 


Exportations..., 
Importations... 


1879 


710  430  000 
415  777  500 


1880 

$ 

889  fi8.«,  000 
696  807  000 


1881 


1882 


833  540  000   767  070  /?00 
070  209  5C0l  752  841  000 


Total. 


1  158  216  50Uf0  503  490  000 


1  503  758  500 


Augmciit. 
70  o/o 


1  520  817  500 


31  o;, 


Commerce  ejrtérieur  thi  Canada, 


1879 

$ 


1880 


Kxportations...!      71491000       80  011500 
Importations...       81  964  Oool      Tî6  489  500 

Total 


158  455  000   Ui:i  401  000 


:s8i 
$ 

08  290  500 
105  33')  500 


203  621  000 


1882 

102  250  OOO 
119  504  500 

221  754  600 


Augment. 
44  ^/„ 


Etat  comparé  du  commerce  extérieur  des  jMf^ys  ci-dfissons. 


Iin  portât  ion  s 


Anjîletern» 

France 

Alloiriagne 

Jlus.sio 

Autriche  n«)n4;ri(}. 

îtîilio 

Espagne 

Suède  <»tN«uvèu<». 
Etats-Unis 


I  î)vS.'>  110  001) 
8I5':>.")(M)(HI 
70:î  1:20  (lOO 
Cùi?  500  000 
280  18.")  000 
201  400  000 
î«)  2r^0  0(KI 
124  815  000 
752  840  0  )0 

I  1<)  nO/l  (KUI 


ExpoitatioDH 


1  485  4 1 0  000 
015  400  000 
7/4  125  dOt» 
010  500  000 
:il:{200  01)0 
2.M8  240  000 
118  200  000 
0  »  020  000 
7ri7  975  000 
10'»  2">n  0'>o 


TotJil  dort 
Iinj».  et  dcH  exp. 


$ 

:j  470  520  000 

I  4::0  050t.'00 

I  477  245  01)0 

I  254  000  000 

5:»:<  455  t)00 

490  040  0011 

217  540  001) 

2I5  7:J')000 

l  520  815  0«0 

221  7^0  fWlO 


Imp.  «'t  oxj». 
par  «'jipii. 


îm; 
;î8 
:J2 
12 

15 
17 

8 

2î) 
51 


. /;) 
.50 
.5») 
.50 
.50 
.75 
.75 
.25 
.25 
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Tableau  indiquant  les  exportations  et  les  importations,  ainsi 
que  les  droits  perçus  pendant  les  15  dernières  années. 


Année 

fini()sant  le 
30  juin. 


1808 
1860, 
187) 
1871 

lM7  > 

1873 

1874, 

18Ï5. 

ISTÙ 

1M77. 

1878. 

1879. 

1880. 

1881. 

1882. 

1883. 


»••••••* 


Exportii- 
tluns. 


S 
ri7,567,888 
()0,474.78I 
73.rH.^,40O 
74,173.«I8 
82,6ÎO,C(53 
89,789.922 
89, 3f»  1.928 
77.886.979 
80, 066. -13  > 
75,875,  93 
79,323,667 
71,491,255 

87,91 1,4-'8 
98,290,823 

102.137,203 

98,085,504 


Totaux 1.299.540..'Î07 


I  m  por  ta- 
rons. 


S 

73.4'.9,64^ 

70.415,166 

74,81  \339 

96,092,971 

111,^30,527 

128,011,281 

128,21.3,582 

123.070,283 

93, '10,346 

99,327.962 

93,081,7  7 

81,964,427 

86,489,747 

105,3.30,840 

1 19Ul9,500 

132,254,022 


Total  des 
£xi>ort. 

et 
Ira  port. 


1,616.586,423 


131,027  53- 
130,889,94b 
1 48.  .38  7. 82  î^ 
170,26fî,'iS9 
194,0.0,19) 
•il7,801,2'«3 
217,.56.%510 
•100j9.">7,2S2 
174,17  ,781 
175  203,355 
172,J05,4'4 
153,455,082 
174,401,205 
20.3,62 1,()63 
221,5.56,703 
230,236,526 


Entre»  pour 

la 

conscnima- 

ti.  n. 


S 

7l.98-,30( 

67, 412, 170 

71.237,603 

8.;,047,4H2 

107.709,1161 

I27.:)14.r/J4| 

127,404.109! 

119,61S.0.u 

94.73.3.218 

96,300.483 

91.199,.^77 

80,341  608 

71,782,349, 

91,611,604 


Droits  perçus. 


112,648  9271 
123,137,019; 


8,819, 

8,298, 

9,462, 

11.8-13. 

13,0]  7. 
U.a  •!, 
15,.?»;  1. 
12,833. 
12,518, 
12,79.5, 
12,939, 
14.1.38, 
18,500, 
21,708, 
23,172, 


431  63 
909  71 
94'  44 
(Î55  75 
493  50 
730  17 
882  67 
382  12 
114  48 
451  09 
693 
540 
849 
785 
837 
308 


17 
66 
22 
97 
43 
97 


1,541,573.882  222,909,016  98 


Le  Canada  n'a  pus  encore  obtenu  son  indépendance  com- 
merciale, mai.s  celle-ci  ne  tardera  pas  sans  doute  à  lui  être  accor- 
dde.  En  attendant,  il  a  obtenu  que  tous  les  produits  importés 
fussent  soumis  sans  exception  aucune  aux  mêmes  droits.  Il 
fixe  Ini-même  ses  tarifs  douaniers,  et  TAngleteiTc  paie  les  mêmes 
droits  à  Timportatioii  que  les  autres  nationalités. 

Régimedouaiiîcr.  — Depuis  quelques  an néos  le  Canada 
a  adopté  un  régime  douanier  protégeant  largement  les  industries 
locales. 

Les  droits  de  douane  sont  perçus  par  le  gouvernement  fédé- 
ral. Celui-ci,  en  échangr*,  s'est  engagé  à  payer  à  chaqne  province 
une  subvention  annuelle  qui  varie  suivant  les  provinces,  et  à 
exécuter  certains  travaux  d'utilité  publique. 


1 
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La  inoyeiine  des  droits  de  doraiic  si.r  lu  total  des  importa- 
tions a*;  Canada  a  été  eu 

188a  17  S2  0rt 

1882 18  18% 

1878 13  74  0;o 

Les  droits  de  douane  par  capitation  payés  dans  chaque 
province  étaient 

Ontirio $  3  08   i    Munitoba $  8  C2 

Québec 6  80       CoU  mbie  Anglai&e 18  :  « 

Nouvelle-Ecoss3 4  16  Ile  du  Princv-Edounid.     1  58 

Nouveau-Brunswick..     4  71    I    Canada 6  20 

Le  coût  de  l'encaisse  ment  des  droits  de  douane  était  de 

8  26  «>;o  ;. en  1883 

8  33  o;^  en  1882 

5  58%  en  1878 

5  75  «>/o  en  1877 

Il  serait  bien  long  d'exposer  ici  le  tarif  auquel  sont  soumis 
les  divers  articles  de  conunen:o  ;  mais  nous  aurons  plus  loin 
Toccnsion  d'étudier  la  question  du  tarif  dans  ses  nipports.  avec 
les  principales  branches  de  cominercc  entre  la  FrarUce  et  le 
Canada. 

Les  seuls  .irticles  prohil>és  sont  :  les  livies,  «gravures  et  im- 
primés d'un  C;UMCLérv3  séditieux  ou  immoral,  les  réimpressions 
d'ouvrages  anglais  et  canadiens  jouissent  du  droit  de  propriété' 
au  Canada. 
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Importation  .  —  Tableau  fjénéral  des  importations  ait  Ca- 
nada pendant  Vannée  finissant  le  ?)0  juin  1882. 


Ai-ticlcs  importés  et  iiupoMible» 


Kulrés  {Hiir  la  coiisoniiiiatioii 
pi'UvciiauoH 


Tous  jmrri»«  pays 
qiii^  lu  Friiiicu 


France 


Aie,  bière  et  porter 

Animaux  vivants 

Artifice  (pièces  d') 

Argent  et  or  (articles  en) 

Balais,  brosses 

Batteries  et  lumière  électrique 

Bijouterie  (or  et  argent). ^ 

Boutons 

Bouchons  en  licW  et  écorce 

Bri'telU'.",  ceintures,  vtc 

Bois  ouvre  :" *.... 

Ca  fé  vert 


Café  »rrîllo 


(Jam-î-*  (l*oi*eaux 

Oercttles  et  farines  »iiviM>e  ,  etc. . . 
Cire,  chaHder.e*5,  >'uif>-,  ^rîiis.«.os  ..  . 
Olnunt  romain,  chaux  et  cruiM.   ... 

Cira^ca  divers 

Chapellerie,  fcuirea  divcis 

Cheveux  et  ci  ins 

Coidajjes,  cordes,  ticciie.«. 

Co'on  ouvré,  articles  diver.- 

Chemises 

Parapluies  et  ombiellus. 

Crêpes 

Cuir  et  cuir  ouvré,  va.ises  etc. . . . 
Cuivre  jaune,  (articles  en)....... 

Cuivre  rouge 

Kpicciic,  murinad.'»<,  hauees  ttc.  .. 

Fantaihie  (articles  en) 

Feret  acier        **  


55 


1G3 

5 
32  { 
109 


734 
9.7 
538 
820 
343 


4t  447 
575  775 


1 


391 
55 

114 
454> 
11)5 

2:) 
4 

6-29 
493 

87 

53  313 
285  90(; 


801 
GIS 
578 
345 
862 
238 
015 
114 
437 
4G8 


G4 

200 


3G3 

808 


10  433 

193 

331 

9';g 

214 

934 

198 

934 

38G 

30G 

34G 

891 

122 

219 

34G 

891 

792 

78r. 

9  470 

47G 

05G 

29  390 

3  247 

18  028 

263 

10  828 


17 


960 

544 

4  788 

9  820 

4  503 


72â 

19  855 

11 

5  ^56 

Il  239 


1 

989 

::84 

24 

1:94 

8 

955 

7 

555 

3:8 

708 

10 

936 

1 

577 

169 

297 

11 

825 

676  292 
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Article»  importés  et  imposables 


Entrés  pour  la  cuosommation 
provtriiaDce 


Tons  antres  paya 
que  la  Fraueo 


Report 

Ferblanterie 

Fourrures 

Fruits  et  légumes,  coco.«,  etc 

Oants  et  mitaines 

Graines  et  rucincs 

Gutta  percha  et  caoutchou  ouvres. 

Ivoire,  j  ii<,  y\Xe  (ouvrds) 

Horlo;xcric  (pendules et  montres).. 
1  Ml r>ri tuerie  (presse^,  encres,  etc).. 

H<)uilIo<  et  produits 

Librairie  (livres,  imprimés,  etc.)  • . 

Mi^tuux  ouvn's 

Minéraux  (pierre,  marbre,  etc.).*. 

I^Iuhique  (instruments) 

Liino  (articles  en) 

Naviies  et  bâtiments 

Papeterie  (pipicr  et  articles  en)... 
Peintures,  couleurs,  Denuis  etc.... 
Parfumerie  (peii^nes,  savon?,  etc.).. 

Pâtes  (cacao,  etc.) 

Poissons  frais  et  en  conserves 

Produits  chi;ni  jucs  (feinturcs,etc.). 
Provisions  (beurre,  viande,  etc). .. 

Perla rts  et  euibal lasses ,  . . . 

Coteries  et  porcelaines 

Plantes  (arbres  et  paille) 

Ilubans 

SelLTOs 


8oie  (et  articles  en) 

Sucre*»,  siiop?,  etc 

8  iritueux,  vins  et  cordiaux. 
Tabac    


A  reporter 


29  390 

191 


633 

1 

458 

346 

224 

556 

152 

538 

122 

-k  7^2, 

1 

230 

56) 

173 

450 

10 

•24  ^ 

42 

1 

4:uJ 

57.') 

261 

'M) 

106 

ooû 

»> 

^ 

01)0 

619 

646 

207 

14 

\'l 

3 

312 

ï) 

982 

1 

551 

566 


956 

553 

036 

673 

54  J 

604 

182 

492 

.')62 

378 

718 

916 

.39:; 

i\i\7 

75  S 

111 

551) 

757 

007 

303 

7(î| 

071 

032 

136 

^287 

73 1 

629 

068 

:-a8 

603 

659 

392 

809 


80  530  110 


France 


676  292 

2  022 

14  688 

46  530 

2  372 

12  793 

8  634 

6  877 

16  037 

4  1(19 

7» 

75  670 

i  655 

511 

10  547 

118  0j5 


25 
17 
13 


50 

45 

li7 
1 
1 

71 
1 

623 
29 


68:^ 

454 
293 
169 
81  î) 
200 
3.')4 
149 
751 
278 
033 
476 
033 
85r> 
791 
234 


2  637  490 
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A iticles  inipuitéfl  et  imi>u>>iible8 


ihiii«>  (•iiiir  ):i  «'■•iftiiiitiiuiiou 

liraVtîllMIM':" 


que  la  Franco 


France 


llcport 

Tlu5 

Toile,  (lin) 

Vernis 

Verrerie 

Vinaigre 

Voiles 

Wagons  et  voitures 

Articles  non  énuindrc^s 


Totaux 


80  530  110 

1  798  920 

1  561  657 

84  464 

1  184  716 

21  780 

:J2  506 

543  280 


»  85  757  433 


,  ■5 


2  637  490 

'12" -270 

38 

^  38  753 

914 

29 

129'5Ô7 

2  819  001 


Non  inipOKéB 


Kiitrés  )>oar  lu  tuniAoïumaiiou 
proveiianec 


Tuus  anirei!  pays 
qae  la  France 


Animaux  et  produits  d*  (laine,  etc.). 

Acier,  (lisses  en  ) 

Articles nianufactarés  (cloches, etc). 

Café 

Drogues,  teint'ircs  et  P.  cliimii|ue!<. 
Diamants,  silex,  gravier  et  terres.. 

JjMincs 

Produits  aérien  c^ 

Pi  oduits  do  la  foi  et 

Poissons .    

Tabeuux  à  Thuile # 

Thé  noir 

ThiS  vert 

Divors  autres  articles 

Totaux 


Di»      ". 


5  346 

4  S67 

2  304 

195 

81  r» 
282 
286 
914 
714 
547 
33 
808 
119 


1 


1 


f)S3 

830 
371 
930 
371 
534 
589 
-^86 
955 
7S0 
815 
492 


iit  26  8î)l  494 


France 


11  771 

18  639 

65  960 
2  452 

945 


•■> 


163 


$ 


103  930 
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Effets  eiiti'ÔH  pour  la  euiiHuinraatioii 


T'»t:»l,  rffrts  inipo-ijiblcs  .. 
T(it.il,  offots  on  frunchisie  . 


Tof: 


anj: 


i  F5  77  433 
2.»  891  494 


112  648  927 


2  819  001 
103  930 


2  922  9.51 


D  oit^  perçu? 21  700  027.63 


742  774.93 


Kfft'i  on tri^s  |>our  la  consommation $112  618  927 

••  non  cnln?s         '*  ....        6  776  573 


Importation  totale 

Valevr  et  'provcriaïice  den 
tion  et  droits  perçus 
30  juin  188J. 


*119  419  500 


effets  déclarés  pour  la  consommci- 
Itciidant  V an néi^  fiscale  finissant  It 


Psiy^ 

l'r<»its  neiç'i». 

E:aU-Uni8 

l?'»'îinee 

Alloui'MrfK» 

^5(» 

48 
2 

1 

1 
•> 

1 
1 

i.97  341 
289  OJ:- 

097  35^ 

4S'0  004 

462  219 

61  912 

93  086 

248  0'i3 

503  210 

493  509 

848  724 

136  168 

25  895 

12  597 

373  617 

529  042 

268  093 

2   157 

204  867 

932  033 

Slu  011    81 1 .OU 

7  082  722.20 

742  774.9:5 

■ÎHS  6m  1  .:M) 

E-ipagnc 

Portucal 

210  766.86 
29  105.63 

Italie 

Hollande 

34  283.98 
420  607.91 

Be'gique .     

Torrcneuvo 

An2flai.*«c.*» 

119  492.16 

1  781.73 

662  514.52 

Antilles  E^pairnolcf» . . . 
Antilles  Frarç  lii^os. . ,  . 
Autre»  îles  des  .An tille 
Am(^iiquo  du  Sud    . .. 

Chine  et  Jipon 

Suisse 

Australie  • 

943  791.41 

,       9  25Î.05 

384.46 

504  255.74 

178  499.40 

65  780.72 

Sud  de-  TAfri  pi»' 

Autre  pava 

352  318.25 

TotîitiT 

8112 

618 

927 

S2l'700-0i7  65 
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exportations.  —  Exportations  du  Canada,  composées  exclu^ 
sivement  des  marchctndises  produites  par  le  Canada, 
pendant  Vannée  finissant  le  SO  juin  1882. 

Les  ilines 

Proclaits  Valeur 

Or $  930  151 

Argent 15  110 

Cuivre  rouge 139  215 

Fer ]35  ^0:i 

Chtirbon 1  078  70+ 

Phosj  hnio 327  G67 

Mangrinèsc 11   255 

Autres  minéraux !2 1 7  322 

Gypse  naturel 127  130 

Total $  3  013  573 

Les  Forêts, 

Alcalis  lavJs S  328  879 

Ecorces  pour  Ibs  tanneur:) 431  502 

Boisdeehiuffige 367  -iS* 

Traverses  pour  cheuiins  de  ier 637  Î)G9 

Bois  de  construction  éi|u:irri  (TCmio,  ornio,  pin  ro  igc  l't 

blanc). 3  GIO  20:î 

Bois  divers 217  \)'V,> 

ê 

Lattes,  perches  et  piquets 208  7.^1 

Planche»,  madiiers  et  solives •. 8  207  802 

Volii^cs 149  07.S 

Douves  et  fonds 105  (».")!> 

M:id  ior^ 7  iU5  301 

A  reporter 22  3j0  207 
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n»*;  orV 

B  Mil»  Je  nmliiers 

Hoîs  en  •:r«niio 

Kch.ilis  à  houblon 

Courbes  et  all()n;;cs 

Chevrons 

Tilleul  et  Noyer  tcn  îrc . . . 

Mats  et  sp.ir* 

Birdcaux  et  blllot-s  À  bardeaux 

i3oU  à  lat  tes 

Billoti  à,  douves 

Do'ives  pour  buîlcs  à  sucre 

Autres  bois , 


22  350  207 

24j  007 

152  797 

205  054 

26  213 

10  739 

32  858 

35  r»2i) 

238  5S(i 

4  Giii 

li>  )  37t> 

81)  482 

95  304 


T.>tal S  23  991   055 


Le^  Pêcheries 


"  frniî? 

Monio,  salés  secs, 

Ef^rcfin,  liiii^tic    ^  salés  verts 


et  Merlan. 


Maquereau 


Flétan 


Ilircnj; 


Poisson  de 


Iluitres 


saumures 
(unies. .  • 

frais.... 
saumuré, 
en  boîît». 

frais 


{frais. . .  . 
saumure 


f ra  i. 


San  mur 
fumé . . 


i  frais 

Mer  1  saumuré 

(^  en  conserves 


1 


fraîches .... 
en  conserves 


\ 


%            4 

135 

3  387 

811 

32 

875 

1 

5  2 

1 

233 

13 

039 

453 

113 

393 

C 

851 

132 

51 

oos 

35(> 

31(î 

15*9 

821 

1 

562 

39 

453 

1 

000 

742 

309 

Arepo:tcr 4  519  537 


—  95  — 

Rpport 4  510  5:57 

rr           ,          (finis 14  411 

(  cil  coH'^CJtes 1   431   740 

Bo:ttc G  070 

I Tn.i»* 130  053 

Q                     I  funii' ; 739 

Saumon         <        ,    ,.  _^_   ,  „^, 

1  en.  boires S97   17:i 

l^snnti.iuc..  ...... 7G  463 

„.              ;         )  fniis 208  996 

Poi-sson  autre    <                ,  'ri  \\]' 

(  sîiumuiv 27   143 

ploriio î)0  750 

rt   .1      5                  I  I'f>"p  tiiiiiii 17  721 

Huile  de  poisson -{  u      •  -    ^- ' 

^              I  Biicinc 5  151 

Imarv M  GGO 

Peaux  et  ro'iirures  d'aniniruix  marins 79  088 

Autres  articles 00  701 

Total Ç  7  082  070 

Produits  agricolcff 

Son S  30  50;) 

T^n .* 85  537 

Fruits  verts • r)40  4  04 

Orge 10   114  <:-:3 

Fevcs 107  002 

Maïs 01 

Avoine 1    72 ^  771 

Pois. 3    101    .MÎO 

Sei-lc 1    101   110 

Blé 5  180  335 

A'» très  grains 185  518 

Fleur  de  farine  de  ble 2  748  088 

Farine  de  b!J  d'Inde 125 

A  reporter 25  184  005 
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Report 25  184  605 

Farine  d'avoine 207  698 

*'      diverses 10  609 

Foin 915  691 

Chanvre 100 

Houblon 41  780 

Mult 1   108  943 

Sucre  d'Erable 20  864 

Pouimcp  de  terre 2  268  760 

(îrjiincs  diverses 913  179 

Paille 21   851 

Tubac  en  feuilles G  337 

Lc^rinnes 105  435 

Prodaiis  divers 119  735 


Total 8  31  035  712 


Animaux  et  leurs  produits. 

Chevaux S  2  3.6  637 

Jîetcsà  corne 3  256  335 

Moutons 10  87G 

Beurre 2  036   150 

Fromai^e 5  r)()0  868 

Œufs 1   613  7(;î) 

Fourrures  (préparées  et  non   prô|)Mvo>) 1    061)  5I() 

Cuirs  et  peaux 10  Grî  t 

Porc 1  22S  9:)7 

Laine 2l6  658 

Divers ol  71S 

Volaille  et  autres  animaux lU)  80  1 

A  reporter l.S4!2SS6 
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lU-for:. , •.:.•••     18  432  886 

Oh 54  068 

Peaux,  Pelleteries,  cornes  et  sabots.. , , 

Miel 

f  Bœuf ....* 

Larti  séchë ••«•... 

Lard  frais , . . 

Viandes  -{  Jambon^ , 

Mouton 

Jianirues • 

Autres 3. 

Total '. ...,.$  20   i5i  759 


375  565 

316 

49 

795 

.  1  007  491 

93 

621 

64 

367 

18 

732 

6 

094 

1  253 

319 

Les  manufactures 


Instruments  aratoires ^....S 

Biscuits 

Livres w 

Chandelles .     

Carosscs . . . . 

Vêtements • 


Cordages 


Cordon , 

Extrîiit  d'i'corce  de  pruclie  . . 

Fo  irrurc? 

Ptats 

Diojî;ues  et   int-dicuments 

Vieux  cables  et  étoupp-^s . . . . 

Bijouteries  et   plaqués 

Cuir  i\  scujcllc  et  à  empoigne 

Boites  et  souliers 

ilirn:ii5  et  sellerie 


46  143 
22  095 
33  223 
29 
32  056 
6  846 
11  506 

1  372 
234  908 

2  746 
1  928 

806 

39  751 

30  846 

426  403 

117  868 

5  918 


A  reporter 


1  003  946 


( 


it»7K)it 1  003  n4i; 

CHaaz , 7  571»^ 

Liqueurs  («le  b  ère  et  cidre) 19  OSS 

whi^k«'V 5  5î^  l 

uutrt'H  8i>ii-iC"eiix , 3  liiU 

vihit  cil  r.UiJl.c 107 

Mccainsuics • 77  482 

ln»tr«mcn!s  (  oijr'ies 84  29% 

do           -^  j»iano?»  - . .  •     *J  S»  â 

inusîijue     (  ùi voi  s 3  87  i 

Tourteaux    olc.iîzincMix ::8  28S 

Hailcs IHCV 

Guenilles  et  voiler 35  SOiJ» 

Machines  :i  coudre ]  50   G4'S 

Navires  vendus  ù  d'autres  piys 402  31 1 

.Savon 5  020 

Empois - 4  621 

Fer  et  quincaillerie 339  971 

Tabnc 67  151 

Mcnbies  «cliassis,  portes  etcj TiOO  894 

Vin:iisrrc 498 

Laiii«-\s 4SI  953- 

Totil 8  3  329  r)9vS. 

Riû'aplttd((fi(>ii  dt'i<  pr()(hiif,s  v.cpoi'téH  du  Canada  et  de  pro^ 
cenance  rjuadienne  pendant  Vannéfi  jininsant  le  30 
jttûilS82. 

Mines S  3  013  573 

Pêcheries 7  082  079r 

Forets 23  921  055 

Animaux  et  leurs  produits 20  454  759 

Produits  n;jricoles 31    035  712 

Manufacture:? 3  329  598 

Divers 535  935 

Total j>  97  671  164- 
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Monnaie  et  lingots • • 371  093 

Qa^ntité  évalaâo  dont  il  n'a  pas  été  fait   rapport   aax 

porte  ae  rintérieur 4  694  946 

'  Il  I  I    I     ifc 

Tot;il  102  137  203 

Valeur  îles  Exportations  ][H*,r  [uiys  pendant  Van v ce  finissant 
le  SO  juin  1882 

Grande-Bretagne S  45  274  401 

Etats-Unis i  7  940  711 

AUcnjagne 825  573 

Kspagnc 108  082 

Portugal 149  744 

Italie '      163  755 

Hollande 365  198 

Bcigiquc 142  358 

Terre-Neuve 1  974  923 

'  Antilles  aîigiafôcs 1  688  962 

Antilles  espagnoles 1  078  273 

Antilles  Françiiseâ 155  219 

Autres  îles  des  antillcs 73  118 

Ainéiiquo  du  sud 941   162 

Chine  et  Japon 1 00  675 

Australie 340  608 

Sud  derAfiiquo 95  364 

Autres  pays , 559  003 


■  -  -  -      I 


Tot.d S1U2  r.i7  203 
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•       / 


CHAPITRE  XI 


MAIUNE   MARCHANDE 


Le  nombre  total  des  navires  restant  inscrits  sur  les  registres 
du  Canada,  le  31  décembre  1882,  y  compiis  les  anciens  et  les 
nouveaux  navires,  voiliers,  steamers  et  barges,  est  dj  7,812, 
représentant  un  jaugeage  de  1,260,977  tonneaux. 

Le  nombre  des  steamers  inscrits  sur  les  registres  à  la  même 
date  était  de  973  avec  un  tonnage  brut  de  190,902  tonneaux"  et 
un  tonnage  net  de  118,000.  En  fixant  la  moyenne  à  830  par 
tonneau,  la  valeur  du  tonnag3  enregistré  au  Canada,  le  '51  dé- 
cembre 1882,  serait  de  837,823,810. 

■Le  nombre  des  navires  nouveaux  construits  au  Canada,  en 
1882,  a  été  de  289,  jaugeant  01,142  tonneaux  et  évalués  à 
$"2,7ol,"o90,  a  raison  de  S45  par  toinieau.  Tous,  à  Vexception 
d'un  seul,  ont  été  enregistrés  au  Canada. 

Il  y  a  un  personnel  pour  Tinspection  des  navires  à  vaperr 
et  l'examen  des  pilotes,  mécaniciens,  capitaines  et  lieutenants. 
Des  écoles  navales  sont  subventionnées  à  St.  Jea  i  (Nou- 
veau -  Brunswick)    et    îi   Halifax    (Nouvelle- Ecosse  \     Des 
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asiles  pour  les  marins  naufragés  et  malades  SvOut  eutrjtsnus  par 
le  gouvernement.  Des  témoignages  d'estime  et  des  médailles 
sont  remis  par  le  gouvernement  aux  personnes  qui  font  preuve 
de  bravoure   dans  le  sauvetage  des  équipages  canadiens. 

Les  deux  tableaux  suivants  indiquent  Timportance  de  la 
marine  marchande  canadienne,  et  la  place  qu'elle  occupe  parmi 
les  autres  mannes. 


Nationalité. 


britannique  (y  co  ti- 
pris  le  Canada  el 
les  colonies) 

Amcncaine i 

Norvégienne 

Canadienne 

Allemande 

Italienne 

Fran(;ai.s3 

Ilii9âe 

Suédoise 

Espagnole 

Hollandaise 

(vrecqu* 

Autrichienne 

Danoise 

Portugaise.^ 

Amérique  du  Sud... 

Turque 

Amérique  Centrale. 

Helge 

Asiatique «.. 

Egyptienne 

Uoumanienne 

Tunisienne 

Libérienne 

Syrienne 

I:. connue 


Stea- 
mers. 


Totaux 


3,787 

.518 

U« 

918 

277 

1U3 

.S3Ô 

lOti 

258 

22(1 

Jll 

20 

^2 

10» 

17 

87 

1«) 

10 

40 

3.3 

18 

1 

1 


(i,  302 


Tonnage 
brut  des 
steamers. 


4, 20),')  10 

m*.  292 

67. 036 

lOOj  ir>9 

289,429 

107,070 

423,787 

128,729 

09,292 

205,498 

118,260 

14,237 

93,142 

74,987 

16,253 

01,198 

8.866 

4,572 

0^,773 

38, 984 

18,212 

166 

1,067 


9,532 


6,745,198 


Tonnage  ' 
net  des     Voiliers 
steamers. 


2,773.082 

889,937 

49,067 

'    120,141 

203,322 

72,813 

277.781 

82.843 

69,292 

135,815 

80,632 

9,526 

62,114 

47,844 

10,940 

40,401 

5,579 

2,803 

44.747 

24;  210 

11,859 

111 

726 


6,302 


4.401,751 


18,352 

6,95s 

4,160 

6, 450 

3,113 

2,936 

2,772 

1,875 

1,976 

1,578 

1,112 

1.672 

599 

1.174 

422 

254 

374 

144 

29 

54 


20 
2 
2 
1 
2 


48,584 


Tonnage 
net  des 
voiliers. 


5,486,666 

2,048.975 

1,371,721 

1,191,077 

958,856 

912,782 

541.853 

426J226 

399.237 

326.036 

332,750 

321.777 

237,790 

177,839 

99,572 

86, 400 

61,738 

47,702 

13.067 

21^592 


3,443 
118 
317 
293 

1,159 


13,872,980 


Total  du 

tonnage 

net. 


8.259,748 

•2,438,912 

1,420,788 

1.311,218 

1,154,178 

986,595 

819.634 

509, 069 

468,529 

460.850 

413,382 

331,303 

299,904 

225,683 

110,518 

126,801 

67,317 

50,607 

57,814 

45,804 

11,859 

3,553 

914 

.   317 

293 

7,467 


18,274,731 
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XavKjaliou   entre  le   Canada  et   lcf<   autres  p<iy^   pendant 
Vannt<i  Jinlnsant  le  oQ  juin  1882. 

VAISSEAUX    VENANT   DE   TOUS    PAYS. — Chcirffêf*. 


Xutiotmlilé. 

Xotnbre 

de 

Vaisseaux. 

Tonnagx! 
enregistre. 

Fret. 

1 

hquipagcs. 

poids  tenu. 

jiugc  t:nn.  ' 

BriUinniouc 

887 
3,405 
1,438 

1,153,144 
517,870 
i  84, 710 

417,871 

271,234 

90,081 

108,805 
34.220 
77,900 

37, 743 

Cauadit'iinu 

25,  .571 

Tonte  autre 

24,801 

5,790 

2,405,174 

785. 2*  « 

120.901; 

—Sur  Len 

88, 105 

VAISSEA 

IX   VEXANT    DE   TOUS   PAYS.- 

t. 

Hri  tan  nique 

^'an'.nlicnm* 

785 
2.207 

n»t.7R)i 

t 
•••••••••*  •••••• 

W.7fl<i 
13.4U:: 

Toute  4iTiit*ts       

1.850         710.459 

' 

1 0. 2')  l 

1 

. 

4,848. 

1,527,078 

1 

42,4:til 

VAI8SK:VUX    ALLANT    DANS    TOUS   TAYS. — Chargea^. 


nnlaiin'([iie 
Tan'idieune 
Toute  autre. 


5.471 
2.858 


1. 403. 98» 

954,875 

1,157,419 


052,721 

473.42S| 

329.:{72 


725,  .S04 
889,552 
870,019 


42. 1»Î2 
40.17:1 


».30«i    3,575.774        J.  458. 421;        2.482.835 


I15,9.-*tt 


VAISSEAUX   ALLANT   DANS   TOUS    PAYS. — Svr  Lest. 


]int;iuuir|t)e 

<*analienno 

Toute  ailre 


l'O 
212 
790 


130,984, 
28,80i. 
207,845 


1,134^       427,030 


,,        ,  ,   ,  ,  ,      r    *  (Poids  tniinenii  2.213.810 


3,0K2 

2.^51 

10,80J 


15,tl«7 
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lEtat  comparé  du  toniiuf/e  flen  navires  arricant  île  lu  mer 
(1863-1882). 


A0IIÙ4.' 

1863 

1 864 

1865 

1866 

1867 

1868 

1869 

1870 

18"! 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1881 

1882 


Xuv.  a  vapeur 


Xonib. 


54 
51 
63 
70 
106 
105 
117 
144 
142 
115 
242 
266 
256 
246 
247 
207 
280 

3:>4 

321 
379 


Nar.  :i  v.»llt^ 


Tonnage      1  Noiiib. 


—  r 


56  460 

59 

071 

78 

015 

75 

474 

87 

199 

101 

566 

117  96:» 

133 

912 

146 

927 

217 

713 

245 

237 

262 

096 

2^*5 

435 

262 

829 

261 

764 

•J69 

S7S 

378  353 

475 

741 

4t6 

4  57 

475 

079 

450 
327 
295 
246 
358 
373 
4^0 
536 
522 
832 
460 
465 
386 
362 
266 
309 
32-S 
356 
248 
269 


T«uiiag<^ 


152 
102 

74 
130 
111 

97 
141 


764 
830 
928 
301 
856 
J93 
898 


182  ÎKU 


204 
181 
167 
161 
130 
128 
115 
127 
12^ 
152 
85 
29 


79 1 
087 
241 
327 

r.77 

351 
095 
388 
616 
530 

472 

0 1 3 


'1  Miiil 


Xoinb. 

Tonna»;»" 

504 

209  224 

828 

161  901 

358 

152  943 

516 

205  775 

464 

199  053 

478 

198  750 

557 

259  863 

686 

316  846 

664 

351  721 

947 

398  SOO 

702 

412  478 

731 

423  423 

(;42 

3S6  112 

r»02 

391  180 

513 

376  852 

5u; 

392  266 

612 

5<m;  969 

710 

628  271 

569 

531  929 

648 

554  69-2 

36.48 
51.00 
36.68 
43.80 
51.00 
41.51 
42.26 
41.77 
.54.59 
53.00 
61.90 
66.15 
67.19 
69.46 
67.93 
74.63 
45.72 
83.93 
«5.75 
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CHAriTRE  XII 


FINANCES   ET   INSTITUTIONS   FINANCIÈRES 


SoHMAïUE  :  Numéraire— Financer— Ranqtiea— Caisaes  d'Epargne— Compagnie  cVasso- 
rance— Société!)  de  coustruction. 


« 


Niiiiiéraîro.  —  Le  numéraire   du   Canada  est  décimal,  le 
dollar  étant  Tiinité.  Le  dollar  vaut,  suivant  le  taux  du   change 
et  l'importance  du  montant,  de  5  francs  18  à  5  francs  27^  h  vue. 
Les  pièces  de  monnaie  sont  : 

cuivre         I   c«*iit"ii  y/,^  (Vun  dollnr 

il  O         il  n  >  .c 

*-  1  «if) 

nririMit        5     **      **   ,;;^  '* 

ts  >)-^       tt       a     }  a 

Le  monnayage  est  en  argent,  mais  Tor  est  la  monnaie 
Jégale.  Le  monnayage  d'or  américain  étant  d'égale  valeur  a 
cours.  Les  billets  de  banque  sont  d'un  usage  plus  généi*al  que 
l'or.  Les  billets  en  usage  sont  de  1,  2,  4,  5,  10,  20,  50,  100, 
500,  et  1000  dollars. 

Voici,  comparativement  à  celles  du  (Januda,  la  valeur 
approximative  des  différentes  monnaies  d'or  et  d'argent  en  cir- 
culation en  France  : 

f  Cent  francs '. 81^04 

I  Qiianinto  iVînics 7. G  I 

Pièces  iVov       ^  \'ingt.  (rniicâ .'iX) 

I  Dix  francs I  .î)( I 

1  Cinq  francs O.î).! 

f  Cinq  francs 0.i).l 

^. ,  1  Deux  francs ()..M8 

liecea        ^  ^n  franc O.U> 

Il  argent        ^  Cinquante  centimes ().0!> 

\^  Vingt  centimes - 0.04 
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Fiiiniic<\«<.  —  Tous  les  revenus  dont  les  li-gUlatures  pro- 
vinciales avaient  le  droit  de  disposer  avant  Tunion,  à  l'exception 
de  ceux  qui  leur  sont  réservés  par  Tacte  constitutif  de  1867  où 
qui  sont  perçus  par  elles  en  vertu  des  pouvoirs  qui  leur  ont  été 
conférés  par  le  dit  acte,  forment  un  fonds  consolidé  de  revenu 
devant  être  affecté  au  service  public  de  la  confédération. 
Ce  budget  est  grevé  d'une  manière  permanente  des  frais 
de  perception  et  d'administration  des  revenus  publics.  Il 
a  également  à  sa  charge  l'intérêt  anouel  des  dettes  publiques 
des  diverses  provinces  confédérées  à  l'époque  de  l'union,  le 
traitement  du  gouverneur  général,  ainsi  que  toutes  les  dépenses 
votées  j)ar  le  parlement  du  Canada. 

Les  comptes  publics  sont  divisés  en  3  sections  : 

1^  Le  fonds  consolidé. 

2°  Les  recettes  provenant  des  emprunts  et  les  dépenses  de 
racliats,  primes  et  escomptes. 

3°  Les  comptes  courants. 

Le  tableau  ci-après  indique  les  recettes  et  les  dépenses  du 
fonds  consolidé,  pendant  les  dernières  années  : 

K(îv«'Hiis.  Dépenses. 

|»iasii(«s.  pia.-tres. 

1 8^7- 1 8(i8 i;i,n87.î>28  i:J.  480.0!  )2 

i.?aM87() ir>,r>i-j/ii>.-)  i4,:n.").5()î» 

1871-1872 2l),7N,8i:3  17.58î),4f)8 

J  ^7:\- 1 874 24.205. (I!)2  t-'V^I < vil (> 

1 875-1877 22.587,587  24 .488,:i72 

1877-1878 »  2>.;i75,f»l  I  2:i,ôO:{.I58 

l'<79- 1 880 2:^07 .40<;  2 1 .850,084 

I8il-I8:?2 ;n,7IO.O  0  27.250,000 

1 882-1883 30,000,000  27,:{00,000 

Dans    ces  derniers  temps   le   gouvernement   canadien   a 

employé  l'excédant  des  revenus  à  diminuer  les  droits   d'entrée 

sur  quelques-unes  des  matières  premières  les  plus  indispensables, 

telles  que  le  thé,  le  café,  etc. 
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I>elto  p:i'r.i(]iic.  —  r.a  dette  ])ubli(Hie  le'U'nile,  contractée 
suitout  pour  aniver  les  travaux  publics,  a  suivi  la  progressiun 
suivante  depuis  Tépoque  de  la  confédération.  * 

A  lin. 64 


'Montant 
fie  lit  (U'tif. 


Moiitrint  «It'H 
iiitéiétH  nuiincU. 


^ro.T»'nii«  du 
taux  dt)  riiitct-ét 


1 8ri7 75,728,n:n 

1874 î?2.H7,072 

1877 1  :«.t2:{r>.;^()!» 

J878 148,3tji,06l) 

187i) I42,Î)90J87 

J88I) J52,45I.58S 

1881 155,395,780 

Au  30  juin  1883,  Tintcrêt  sur  la  dette  publique  s'élevait  à 
$7,668,552.89,  et  se  repartissait  ainsi  : 

iutér  Jt  à  (>  p.Mir  100 *  701 ,700.0:< 

.lo         .-)'•       ••   2.205,240.01 

«lo        4     "       ** 4,«<îO,;j:W.«8 

t)o        :J    ''      "  I,H4:UI4 


4,008,52:j 

4.402,:n»î 

(î.  4  18.727 

0.53X31  [ 

0.604.252 

0,80.-<.H8l 

0,0lt),465 


1.  MK) 
5,41 
5.:}0 
4.85 
4  0» 
4.52 
4.50 
4.44 


ilo     taux  vnrialiic. 


342.23 


*  7,(Î08,552.8:» 
Sur  ce   montant  S5,773,3G9.4D  sont   payables  à   Londres 
tandis  que  la  balance,  soit  SI, 895  183.40,  est  payable  au  Canada. 
En  1883  le  j^ouvemenient  canadien  a  consacré   ?6,957,1G1.54 
pour  le  rachat  de  sa  dette. 

Revenue,  dépeu-SfiS  et  dette  pithlique  df*^  piiffu  ciMlessova. 


AiiglcteiTo 

Frauco  

Allemagiio 

Kussic 

Auti'iclie  Hongrio  •  . 

Italie 

EspHç;ije 

Suède  et  Norvège  .  . 

Etats-Uni.^ 

Canada  


Rcveuus 


430,000,000 
712,395,000 
499,675,000 
624.945,000 
375,000,000 
270,535,000 
156,595,000 

:î3,0  15,000 
400,000,000 

34,4<K),000 


Reveuus 
par  <;apitJi 


j$ 


12.00 

19.75 

11.00 

6.25 

10.00 

8.75 

6.25 

5.25 

7.75 

7.75 


Dotle 


3,S14,50O,(MK» 
4,7OfM>O0,(MI() 
l,:^)i,345.0nO 
3,200,U0O,UlMl 
2,22:),4;o,0(M 
2.378,4.10.fMM) 
2,501.745,0011 
y4,.350,0( 
2,0.">5,(M)0.IMM 
i.53.65n.4MNI 


I05..10 
I  i8.f  K) 
27.75 
32.00 
U3.2.5 
H:i40 
l<N).5a 
14.75 
3»>.40 
IKS  4(1 
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Elut  de»  veceitcA  et  ih'ijciiseti  pemlanf  raoïnee  fiai'^t'oui  av    30 
juin  188;j. 


Kkck'itkr. 


Fonds  consolidé. 


Doiiatio 
Accise .. 


Buroitiix  (le  v<»ste 

Travaux  publics , 

llouorair(*8  (]«'S  ius|ieot('iirs-iiii'siMrour9  de  iM.is. 

Fonda  l'Oî»  iiiarins 

Fautes*  li^itidj^ertiou  )U*à  haU'Jttrx  à  Vi4joUr.... 

Ternes  île  r.irMilli'rU* ,.. 

Aiiiéitoratit»!!  dos  jnuîs 

M  iliiMj 

PU:iM»!«  «'t.  siMvinî.  «•ni  ht.  - 

1ui{»«)Ih  de?«  l»;ni«|m.*îi 

Piiids  fl  iiM'f«iin'S 

ln?«)»erti«»«  du  i^.i/. , 

!Viin<»H,  i*i*roiiipn«  <•(  <.di.iiiur«* 

Intérêt  sur  pIuccurmi  s,  |H>riii:iiii>iits 

lin  t(iii|M>liitn'8 

TiViii'rk.^ , 


Péuiïen«*irr:4 


l*i«.Hlkl 


4 


Fondn  <lr  rfir.iir 


Polici;  dr  rad. 


AuHMidi'8<*t  (*t>niis(*ntii»iis,  y  4*oin)Mi.s  les  suivies. 

SurinliMidaticit  di^s  aM-^iiranrrs. 

Vïipeurs  réiïémnx 

]|(>|iitaux  d<»  niîH int' 

Gazette  du  Canada , 


HonnniircH  dos  cx.'iiniiiMlfurs  du  sim  vice  civil-. . 

]{M{)}M>rt8  di?  ]:i  mur  suprrMiii» 

'l'iuiUroi»  juilicsiirt'?' -- 


Montant. 


2:MH)î^''>â2  48 

«,260, 110  2: J 

l,800,;ii)l  '47 

8,101,138  04 

•     4i^,uyi  93 

4/ .032  :¥\ 

12,077  a<» 

19,402  fiî> 

822  II 

10,0.-1  ;■)() 

2.!KW  ÎM 

4,55<;  05 

28,001  43 

2,015  25 

83^:*»3  Oî> 

757,^50  47 

213,542  49 

2l,:«r  10 

22.150  04 

lîM.OSI  55 

40..372  03 

28^000  (>2 

27,185  50 

î>,.30l  27 

7  ;«7  (Xî 

2.8î»5  17 

2,153  48 

1,090  01) 

1,845  00 

842  37 


H' 


rot.ii 


3>,(J9l,iî40  80 
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DÉBOURSÉS. 


Fonds  consolidé. 


Intérêt  sur  la  dette  pii1>liquo 

Fniis  il'atlmiuislrjitioti 

Primo,  f-scompte  et  clianyje 

Fonda  d'ainortissoMiouts 

Goii verneinent  <*ivil 

AdininUtrutiou  do  la  justice 

Police - 

Pénitoiici«*ra 

Lécislatioii 

Institutions  scientifiques 

Arts,  Mgririiliure etst^itistique 

liftcenseincn  t 

Hôpitaux  de  la  uiaiiuc 

P(MiSi<UIS     

Fonds  de  rt'tr.iite 

Lnini^nition  et  quarantaine 

Polico  à  clieval ..-* 

M iiico  et  forces  enrôlées 

Service  dos  paquebots  par  voie  de  mer  et  à  l'intérieur 

Pliares  ot  sor vÎvîO  côlier 

PécluM'ic^a 

Inspection  des  bateaux  h  vapeur 

do        des  compagnies   d'assurance 

Divers 

Sauvages - 

Travaux  ot  éilifices  publics -- 

Clif^niins  «le  O'r  et  canaux... 

ljédiu*ti«)iis  sur  le  revenu... i 


Moututit. 


Total 


$ 


cts. 


7,0(;8,552  89 

J  94,255  80 

9.^,797  26 

J  ,290, 1 5:3  33 

9S(i,72'2  47 

Gi5,5S8  i3 

18,490  19 

286,424  86 

740,768  2(i 

1 12.23)  <>5 

24,730  58 

38,163  49 

49,879  31 

98,44t;  13 

186.2;t6<î7 

^37,734  44 

477,825  45 

734.:J54  25 

438,4^2  21 

491,546  35 

J  68,977  a> 

J  6,209  02 

9,874  83 

23i,672  8(î 

1.106,961  4(; 

J  ,765,255  ()4 

94.543  59 

6,7-38,502  02 


28,730,157  45 


Banques.  — Les  banques  sont   autorisées,  sous  réserves,  à 
émettre  des  billets  qui  ne  peuvent  être  inférieurs  à  5  dollars. 

Le  gouvernement  de  la  confédération  émet  aussi  des  billets, 
mais  d'une  valeur  ne  pouvant  pas  excéder  4  dollars. 

Les  réserves  de  banque  sont   principalement  déterminées 
par  Tacte  de  1870,  33  Vict.  chap.  11,  et  sont  les  suivantes  : 
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Aucune  bai^iue  n'émettra  de  billets  ou  ne  coniuien^.T.i 
iroi>ération3  que  lorsque  200,000  dollars  de  son  capital  seront 
encaissés  Innâ  file,  et  que  le  trésor  aura  certifié  à  cet  effet  ;  de 
])lus  au  moins  20  pour  cent  du  capital  souscrit  sera  remboursé 
chaque  année  après  le  commencement  des  opérations.  Le  mon- 
tant des  billets  autorisés  ii  circuler,  créés  par  les  banques  et 
subsistant,  ne  devra  jamai.s,  à  quelque  époque  que  ce  soit,  excé- 
der le  montant  du  capital  inaliénable.  La  banque  recevra  ses 
l)illets  en  p  liement  dans  tous  ses  bureaux,  mais  ne  sera  pas  tenue 
de  les  rembourser  en  espèces  ou  en  papier  de  la  Confédération 
en  un  endroit  autre  que  cblui  où  ils  sont  payables  ;  une  des 
j)laces  où  sont  payables  ses  billets  devra  être  le  centre  de  ses 
opérations. 

•  La  banque  aura  toujours,  s'il  est  possible,  moitié  de  ses 
fonds  de  réserve  en  billets  de  la  Confédération,  mais  en  tous  cas 
jamais  moins  d'un  tiers.  Aucun  emprunt  ne  devra  être  fait  sur 
la  garantie  de  son  fonds  de  réserve.  Les  conditions  sont  aussj 
arrêtées  pour  un  système  de  remises  au  gouvernement,  qui  sont 
officiellement  publiées  chaque  année. 

a 

L'émission  des  billets  du  gouvernement  fédéral  est 
généralement  contrôlée  de  la  mfanière  suivante  :  Jusqu'au 
montant  de  5,000,000  do  dolkirs,  l'émission  est  autorisée  sur  la 
garantie  des  obligations  d».  la  Confédération  (débeptures),  et  des 
espèces,  (sur  cette  sonime  de  5,000,000  de  dollars  composée 
d'obligations  et  (l'es])èccs,  ies  obligations  ne  devront  pas  être 
comprises  pour  plus  de  80  pour  cent.)  Les  Qonditions  sont  aussi 
spécifiées  pour  élever  C3tte  émission  à  9,000,000  de  dollars  sur 
la  même  garantie  ;  L'augmentation  ne  devra  pas  cependant  dé- 
passer un  million  de  dollars  à  la  fois  et  l'émission  ne  pas  êtvj 
lapprochée  de  moins  de  trois  mois. 
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L'émission  de  9,000,000  de  dollirs  ne  peut  erra  autorisé  3 
que  si  le  rec3veur-géaéral  tieat  en  espe'îis  un  total  de  2,000,000 
de  dollars. 

Non  .seulement  les  banques  et  les  o[)émtions  de  banques 
sont  contrôlées  par  le  gouvernepienti^fu  léml,  mais  les  sociétés  de 
construction  et  toutes  les  institutions  de  même  nature  sont 
également  soumises  au  même  contrôle. 

Situatio7i  des  hiiiiqiic*i  du  Canada  (1882.) 


Capital   I   CnpJttiL   iFoiulndu 
AoUHiTit  ;      ver**'      •    ri'"«evv»« 


'l'otal  :  Oiita 

rio  «'t  Qu«*bec  j  'jO. !)fi(». OiIfi 

Total:    Xoii- 


velle-  KcoHSC 
Total:  Sou- 
xeoM  ■  Bruns- 
wick   

<irand  total 


(),480.00(» 


r)6.U8..i:j:i 

.■•,ÎH().0(H) 


3.*20C,0(M)i    1,8^(>.()00 


:»4.;8c,oiu 

4,«H}:<.aû] 


1.1.  «79. 11 H 
îhîî.lXK) 


450.000 


roanU' 


l-39.:hJ:,T40.69 


ArUf 


00:1,64  •.,140.51 


i»9,64G,«;ti4;j  GO.?in.:j;n|  Gi.:ï5si,9i-i|  iT,o:»2,':iï? 


JO.Tril.  499.01     16,6:U.aW.lT 


3.4fi8,2'2rt.86 


143,730,409.40 


5,510,701.94 


2235,789,135.6:2 


DÎT 

7.o:f 
0.55 

1.00. 


i^ituatiori  de^  Caisse»  d'^Epargne  du   gouverneviient  av.  30 
1882. 

Balance  au  1er  mai $11  673  175.80 

Dépôts  pendant  le  mois  de  juin 605  348.60 

Intérêt  pour  Tannée 411  948.61 


Total 12  690  473 .01 

DJpôts  retirés  et  intérêt  payC'  pendant  ie  moiç  de  juin.  395  472  .i^5 


lî  »lanco  au  :îO  juin 1 2  295  OOO .  1 1> 


Situidlon  des  Cais:^es  d'épargne  de  la  Poste, 

D.'pôt.s  entre  les  ninins  «les  miuislrcs  des  finances  nu 

au  septcmb.c  18S2 :flO  442  051.4) 

1)  'pots  penda'it.  le  nioii  de  .««l'iKcuibrc 474  232.0  ) 

Paie.ncnt:*  '*  ''  iUO  920.71 
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/Situation  di^  CViïVww  (V Epargne  ih  la  ville  cl  du  diatrlct  de 
Montrtid  mi  :^()  neptem^rv  1882. 

Dcyoxv^ $0  371  271.24 

t'utUftiaiii  cil  iii.-iiii»  cl  «ç-iranticH • ,.       f*  Hli»  039.  IG 

Cwii*^  d'Economie  de  Québec. 
I)  jôt^ îj-'J  onSTKC.Sl 

C'iiiipiiint  cil  cn'\>f>c  cl  îi-u-inlics ;»  021)  008. t)2 


Conipiiî^iiirs  <r«ssiir;iin*<'  eoiitro  Pincoiidio.  —  I)e  18(VJ  à 
1882,  le  montant  de.s  assurances  sVst  élevé  de  .^188,:;.',:),809  ù 
S52(>,85t>,478.  Un  certain  noîubre  de  compagnies  d'assurances 
tiennent  leurs  pouvoirs  des  parlements  provinciaux  et  ne  rendent 
pas  compte  de  leurs  opérations  au  gouvernement  fédéral.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  des  transactions  faites  par  les  compagnies 
qui  relèvent  de  ce  dernier.  En  1882,  le  nombre  des  compagnies 
d'assurances  contre  l'incendie  était  de  '31.  Les  pertes  encourues 
étaient  de  .?.j.G8  par  $1000  de  risque  courant;  et  les  primes 
reçues  sur  transactions  faites  étaient  de  1.0147  ""-j^.  Les  pertes 
payées  aux  primes  reçues  ont  été  de  G?),01,  de  telle  sorte  que  la 
moyenne  pour  les    14  années  de  18G9  k  1882  est  de  79.18. 

lvS82 

.Montant  des  assurance»? >"520  850  428 

P'-inie."*  r<  çiies 4  228  70<> 

IVtIcîs  subies   ot  paycc^  aux  iincrc.s<cs ...       2  (j(î4  i)M\ 

De  1869  à  1882,  le  total  des  primes  reçues  s'est  élevé  à 
344,342,555,  et  celui  des  ])ertes  payées  a  été  de  §.*'> 5, 111,079, 
moyenne  79.18,  pour  les  14  années. 

C'(iitipsiji;nios  d'Assiiraiiro  sur  lu  VU*.  —  II  y  en  a  26  :  9 

Canadiennes,  11  Anglaises  et  G  Américaines. 
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Le  total  des  assurances  s'est  élevé  à  S115,042,04S,  soit,  une 
augmentation  de  $11,751,116  sur  l'année  précédente.  Le  nom- 
bre des  polices  est  évalué  à  69,050.  La  moyenne  de  chaque 
police  est  donc  de  $1,666.  La  moyenne  annuelle  de  la  morta- 
lité parmi  les  assurés  est  enviion  de  8,21  par  mille. 

Le  total  des  primes  reçues  a  été  de  $3,544,605  en  1852,  et 
le  montant  payé  aux  détenteur3  de  police  a  été  de  $1,946,444. 

La  moyenne  des  primes  reçues  par  chaque  $100  de  risques 
et  de  $3  24  ;  et  la  moyenne  des  réclamations  payés  par  chaque 
$100  est  de  81.17.  Sur  $100  de  primes  reçues,  on  a  payé  aux 
porteurs  de  police  $54.91  donnant  ainsi  $45.09  pour  être  mis 
aux  fonds  de  réserve  et  subvenir  aux  dépenses  et  pour  les 
profits. 

Compagnies  d'assurance  contre  les  accidents. 

Total  assur(5 $18  620  187 

Priraoa  reçues 102  758 

lléclainatiojis  payées ^  37  801 

Compagnies  d'Assurance  pour  les  eraiûoyés. 

Total  assuré S7  017  770 

Primes  nçucs 58  105 

Paye 16  249 

Compagnies  d'Assurance  maritime, —  Navigation  iidérieure. 

l^imei  rerues S302  447 

Portes  ./. r40  157 

Les  pertes  se  sont  donc  élevées  à  46.34  pour  cent  des  primes 

reçues. 

Navigation  Océanique, 

IMmcs  reçues ..S212  904 

Pertes 215  852 
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Les  portes  dépassent  de  1.3 S  °i^  les  primes  reçues.  Il 
y-  'à  cependant  progi^ès  sur  Tannée  1881,  alorsque  cet  excédent 
-de  pertes  s'élevait  à  6. 80  ""j^^, 

KfcsuMÉ 

Total  \les  _2)r/mri.s  reçues. 

Feu U  229  70(5 

NaviîjJition   intéri.Mire 16G  844 

^'  Occani.iuc. 212  004 

Vie :i  544  605 

Accidents 1 02  7r)H 

.'^arctc 50  100 

8  314  92:^ 

Compagnies  canailionnc-5 . . .  .^^3  080  218 
'•  américaines  ....  I  G33  238 
'•  j.nîï'aises 3  001  407 

Le  montant  des  valeurs  de  tout  repos  déposées  en  1882 
entre  les  mains  du  ministro  diS  tinances  pour  la  ])rotection  des 
])orteurs  d*  j>olices  était  de  S7,7r)7.7nr).:>:i. 

Soeiôfés  iM»riiian«''iitos  dr  (N>iistnietioii. — (Jes  sociétés  font 
d'importantes  traiisa'jlions,  et  c*  m  ).le  d.»  placeunMit  esttrés-ap- 
précié.  Ces  sociétés  [uiviMil  un  dividende  annuel  qui  varie  de 
C  à  12  \. 

Cupitaux  anfjld'iH  pfarc-^  au  Camufa,  ef  moj/cnne  du  taux  de 
V intérêt  auquel  ih  sont  pUu'ê^i, 

Kmpnints  «lu  Goiivcnioment.  Cuindieii $150  000  000  à  4^  % 

Clinmiiis  il(;  fi'r-,  provinc'.'S,  villes,  Ilàvroit  et  G.-iz..     275  000  000  îi  4    % 

Banques,  <;inpriiiits  et  agences 35  000  000  à  G    % 

Antres  plueonicntri 100  000  000  à  4    ^ 

$500  0;)0  000       4.62% 
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Intérêt  payé  chaque  année  par  le  Canada  avx  capitaliste» 
anglais, 

Gonv<'nHMiu»nt  Ciinîiilioii 8  <>  750  (KM) 

(MuMiiiiMl^  ffM\  Hiî 11  000  000 

B;imiiie,  vUt 2  100  000 

Antivs  |il,«c<*iiinils 4  000  000 

§23  850  000 

Valeurs  garanties  du  Gouvernement  Canadien  et  de  diffé- 
rentes provinces  et  municipalités. 


Colombie  nnx'aiso  I8li5 


(( 


1877.... 

Canada 

•'       1860 

•'      J8()8 

''      18fî8 

"      1874,75,70,78,79. 

Loiulres  cOiitîirio)  1 873 

«^  1875... 

tt 


Alontréal . 


(( 


1877.. 

1870.. 
1^73.. 
1H74.. 
1870.. 


Nouvcnn-Bninywifk 

Nouvello-Kcosî^o 

Ottawa,  jni"  1873 

''         oct.  1873 

*^  1875 

^«  1875 

Ville  (le  Qiit'l.fc   1872,  1875 

*t  1873 

<•  1878 

<<  1880 

Proviiieo  <lo  Quélu'C  1874  . 
*'  lb7(>  .. 

ii  i8;î).. 

«'  1880.. 

Ville  ae  Ste  CMtlioiino 

Ville  de  Wimiipetî  1875.... 
a  I8?i3 


ICmptuntrii 

Tanx  de 

r  intérêt 

$          500  000 

G 

750  000 

(> 

22  235  000 

(» 

.32  233  1 80 

5 

2  500  000 

5 

31  500  000 

4 

GO  000  0(  0 

4 

1 55  000 

G 

490  000 

5 

225  500 

G 

400  000 

(> 

2  088  OOO 

5 

3  200  000 

5 

955  500 

5 

4  234  500 

(> 

1   125  000 

t; 

513  000 

(> 

(;>3  500 

a 

4<;3  (M)0 

a 

3J0  000 

(î 

J  (>00  000 

G 

575  000 

8 

513  095 

(> 

24 S  750 

G 

3  837  000 

r> 

4  300  000 

5 

3  000  000 

5 

4  305  500 

4J 

454  i'OO 

1   I3vi500 


(> 
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CHAPITRE  XIII 


VOIli:^   DK    COMMUXICAÏIOX 


C'est  généralement  par  Tiniportance  des  voies  de  coniniit- 
nication  qu'on  jiigo  du  degrJ  de  civilisation  d'un  ])ays.  Car 
elles  servent  tout  autant  à  réclian^e  des  proîuits  qu'à  la  diffu- 
sion des  idées.  Ténétié  de  ce  principe  le  Canada  a  toujours  eu 
eu  vue  l'extension  et  l'amélioration  de  ses  canaux  et  autres 
voles  navigables,  de  ses  chemins  de  fer,  de  la  poste  et  des  télé- 
graphes. Et,  grâce  aux  sommes  considérables  qu'il  a  dépensées 
à  cet  effet,  il  ne  doit  pas  craindre  l'exposé  de  ses  voies  de  pom- 
munication. 

Navigation  et  canaux.— La  principale  voie  de  communi- 
cation par  eau  est  le  fleuve  St  Laurent,  qui  prend  sa  source  au 
centre  môme  de  l'Amérique  du  Nord,  à  2384  milles  de  l'Océan 
Atlantique,  et  à  proximité  des  régions  les  i)liis  fertiles  pou^*  la 
production  des  plantes  céréales. 

De  tous  Us  ports  d(»  l'Amérique  du  Xord,  Québec  est  déjà 
le  plus  rapproché  de  Liverpool  et  du  Havre,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  le  tableau  suivant  : 

MillcîH  irrOirraphitjuos. 

V^jODCCai^iverpoo.    ^     .;      (v,^  j^,^^. 2,81)8 

„.         (Via    HlIIc-IIo 2,810 

(    ''      C  »p  li'ice 2,93i) 

Boston  à  Liverpool 2.895 

au  Havio 2.993 

N^V-Yorkà  Livcrpcol    ;-i,09J 

au  Havre 3  228 


Trafic  de»  Canaux  CamtiJieii''. 


1872. 

1873  . 

1874  . 


es. 


t  030  233 

90.64  l 

3M9  239 

]00,a74 

3,J20,800 

90,895 

2  9:il.4Tfl 

99  206 

2, 647,1)02 

J  00  227 

2.734  153 

146  375 

2, 478,  "57 

144,;i70 

2.206  670 

]70.4(M 

2,370  868 

129,187 

i  556,709 

122.507 

2.Ô42.843 

Il  0.787 

r 'le  In   iHirii)ntviH,de   Var 
r(l8,i;t-l,-<^:l), 


atm|- 

Oiivaniin-d.'  U 

>.-no-lu.-  Av  \« 
nnvisnrini, 

1863 

25  av.u 

12U.0.^.i,bru 

.  1864 

13     " 

11 

1865 

Ul     ■' 

16 

1866 

19     '^ 

ir. 

1867 

22     '■ 

6         " 

1SU8 

J7     '■ 

9 

1869 

'Z'\     '■ 

6        " 

1870 

18     " 

1« 

1871 

8     '■ 

1 

1872 

1    UII>i 

8        ■• 

1873 

25  avril 

2C  novembre 

1874 

25      " 

13d.io'nibrc 

1875 

3  nni 

29  novc.Mbre 

1876 

27  aïril 

HPUnc^mbr.; 

1877 

17     " 

2  (78l  j;.i.v. 

1878 

30  mnr. 

23  dûceiiibru 

1879 

24  avril 

19 

1880 

17     ■' 

3 

1881 

21     " 

2  (S.2)j«nv. 

1882 

Il      '. 

9  d^eet-ihio 

li  ll>;ii 

26  novcuibru 

Snvil 

7  décembre 

3    .>.:.i 

24  novembre 

1        ■■ 

28 

4      '■ 

29 

0  aviii 

27 

2     " 

24 

2     " 

27 

5  m:.i 

29 

4     ' 

28 

1   nvril 

21 

9  m  ni 

21         « 

9  «y  il 

33         " 

)     *• 

24 

1  inni 

24 

2     ■■ 

24 

!l  nvril 

22 

i  ....t 

23 

—  iiy  — 

Phai-cs»  séiiiaplion^Sj,  ctc*. — Toute  la  ligne  des  côtes  du 
<Janada,  aussi  bien  sur  l'océan  que  dans  Tintérieur,  est  divisée 
en  districts  et  est  pourvue  d'un  système  très-complet  de  phares, 
•de  trompes  et  de  sifflets  à  vapeur  pour  les  temps  brumeux.  Et, 
grâce  au  système  de  sémaphores,  de  signaux  et  de  stations  télé- 
graphiques, la  navigation  du  St  Laurent  autrefois  si  dangereuse 
•est  aujourd'hui  sans  danger. 

Un  grand  nombre  de  cours  d*eau  et  de  lacs  sont  navigables 
et  augmentent  d'autant  les  voies  de  communications. 

Clieitiiiis  do  ft^r. — Les  progrès  dans  la  construction  des 
•chemins  de  fer  ont  suivi  la  marche  suivante  : 

En  1850  • 38  milles 

*•  1835  1218      '• 

-  18G0  2173       •• 

-•  18G5  2231      *' 

**  1820 2679      *• 

'•  1875 5826Jr    '' 


'•    1880 G89I1- 

'■    1832 7530i 


Au  début  on  adopta  la  voie  d'une  largeur  de  5  pieds  6 
pouces.  Mais  toutes  ces  ligues  ont  été  réduites  à  4  pieds  8 
pouces  et  demie,  largeur  actuelle  des  voies  américaines.  Il 
•existe  aussi  quelques  lignes  à  voie  étroite  d'une  largeur  de  3 
pieds  et  6  pouces. 
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TahUa^  indiquant  le  ttoïiihre  iThabitaid»  H  le  nombi-e  tle 
miUes  carrés  de  terriOii te  par  viille  de  chemin  de  fer- 
dan»  diff^-eats  j»aj«. 


pi 

16 

Mlll»  vinva 

il 

ii! 

Ile  do  PrinCK-EJoiiard.. 

•2a.xi 

108.991 

lO.Tfi 

6« 

NoB«llt-B«««* 

■2»M7 

440,572 

34.37 

724 

NouTeM-Bmiit-wick 

■27,174 

321,223 

31.02 

36T 

PrOTÏDce  de  Qu.'beo  .... 

t88,GS8 

1.359.027 

104.13 

70- 

Proviode  d'O-rtuno 

101.734 

1,933,228 

26.47 

500- 

Province  d«  M>ni(oba... 

12^.200 

65,95* 

24i.44 

1.11 

Colombie  ha^imm 

341.305 

49.459 

6826.10 

991 

Territoire  du  Nord-Ouest. 

'i,litiô,252 

56,4  i6 

Poinanco  «lu  C^mada. .. 

3,170,392 

4,324,810 

426.19 

531 

]'ayn  d^Euivjte 


Fronce 201.900 


Aotricbc-Hon 
Espagne  . . . . 
Suido 


Norwi'ge . .  ■ 

Italie 

Grande- Bie 

Suisse 

HnJlaDdc  .. 
Belgique  .. 


,000 
193.0110 
ll>8.00» 
i:[7,0i() 
12"l.4IIO 
li:!0i(t 
89,00» 
15,9U0 
12.791 
11.5110 


37.a21,18U 

14.53 

2  090.6 

37,869,954 

211. 1H 

3.364.7 

H).ii25.8ri0 

■17.45 

4.088.0 

4.5I>5.6(1S 

47.111; 

1-279.0 

27.279?  lit 

1  S7rt  10(1 

il.H 

2  219.6 

criisj 

r».o:! 

1 .0:2.0 

102 

:o,8i 

1  9?.5.7 

693 

1 2.35 

3  877.(1 

,664 

4.95 

2.3.^4.7 
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Trafic  des  Chemins  de  Fer  Canadiens 


Année 
flniH«tant 
le  30  jBin 


1875.... 

1876 

1877.... 
1878.... 
1879.... 

1880 

1881.... 

1   Oli'ml   .... 

Totaux.. 


Longaenr 

de«  lipx'M  en 

milleB 


4  82(;.^ 

5,157| 

5,574i 

6,143i 

C,484i 

6  891J 

7.260 

7.530^ 


Kocettes 


10.-:  70,539 
19  368.084 
18.742  05:^ 
20,520  078 
J  9  925.066 
23,561.447 
27.987  509 
29  027.789 


Dépenses 


S  15  775.5i>2 
15.802,721 
15.290,001 
16,100,102 
16.188,102 
16.840,705 
20,12I.41S 

22  390,708 


Capital  versé 


a  317,795,468 
326,3-28.970 
360  617,186 
362,086.138 
371,n5i;i92 
389.285,700 
415.611,810 


S178  592  565 


8138,509,370    *2.542,776,470 


Les  chemin»  de  fer,  qui  relient  deux  provinces  ou 
s'dteudent  au-delà  d'une  province  tombent,  sous  le  contrôle  du 
parlement  fédéral,  ainsi  que  ceux  déclarés  être  à  lavantage  gé- 
néral du  Canada  ou  de  plusieurs  pioviuces. 

lues  deux  principales  lignes  du  Cîinada  sont  :  **Le  Grand 
Trunk  "  et  le  "  Chemin  Canadien  du  Pacifique.  "  La  construction 
d'embranchements  ou  i)lutôt  d'autres  lignes  se  mttachant  aux 
deux  cî-dessus  est  grandement  encouragée,  car  de  la  prospérité 
de  ces  lignes  secondaires  dépend  la  prospérité  du  (irand  Trnnk 
et  du   Chemin  Canadien  du  Pacifique. 

Le  développement  du  Canada  dépend  beaucoup  de  son 
système  de  réseaux  de  chemins  de  fer.  La  colonisation  des 
Etats-Unis  n'aurait  jamais  eu  lieu,  si  la  création  de  lignes  de 
chemins  de  fer  ne  Tavait  précédée.  Au  Canada,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  districts  colonisés  qui  sont  encore  sans  chemins 
de  fer. 
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Le  coût  lie  la  conatt'uctiim  de  ces  lignes  (ist  cniupnrativcmeiit 
peu  (le  cliosts  et  un  iwtit  monUtnt  d'affaires  sulfîrait  pour  défrayer 
les  compagitics.  Cus  itistrtcts  acquerixjot  nécessairement  une 
plus  grande  valeur,  raccroiasemeiit  de  la  population  correspon- 
dant à  une  augmentation  de  revenu. 

rénétré  de  cette  idée  le  parlement  fédéral  a  vot«  en  1834 
près  de  200,000,000  de  francs  pour  favoriser  le  développemeut 
du  réseau  de  clieinins  de  fer. 

Capital  engagé  dans  la  con&truction  des  chemins  de  fer. 

Cu|.iU!  ncti.iNs  oi.liuuirea $   128,96.%^ 

■'      ii''viU-sit\!â 7I.Aâl  .m> 

Di-lK'U^iriiiilio «4.8!)l,3tr. 

iïNlivciiTioii»  .lu  ;;<iiiv<.'n.vi<K-iii  L't  lies  i<iiiiii.:ip:iliiéï..      tlt4,8i>(i,4ll.> 

T.,t  >1 ^:tiii.-Mr,,7m 

I'i»t>: — Chaque  villnjjt.»,  eliaque  bourgade  sont  <tes3ervi3 
par  la  poste,  quelque  soit  leuréloignemeiit  des  principales  villes. 
Le  tarif  d'une  lettre  ne  posant  pas  plus  d'une  demie  once 
est  de  .'îcunti*.  jwiyaliles  à  l'expédition.  Ce  tarif  s'applique  à 
toute  l'éleri  lut  du  Canida.  Moyennant  cette  somma  modique, 
une  lettix!  peut  dune  se  rendre  de  Halifax  à  l'Ile  Vancouver,  de 
l'AtLtntique  au  l'acilique,  après  avoir  jwircouru  une  distance  de 
plus  de  4,000  milles.  Ias  prix  d'une  eaite  postale  est  de  1  cent 
pour  le  CanaiLi,  et  de  2  cents  pour  les  pays  de  l'union  postale. 
I.«s  journaux  sont  expédiés  frauco  des  bureaux  de  pnllication, 
I^  jtystêine  des  mandats-poste  est  ot^nisé  comme  en 
Kranec  et  eu  Angleterre.     Eu  voici  le  tarif  pour  le  Canada. 

Oc  s  0.00  à  S     4.00  2  oenta 

4.00  ,\  10.00  5  " 

'■  10.00  à  20,00  10  " 

■'  20.00  ii  40.00  20  " 

■'  40.00  ù  60.00  30  " 

"  80.0Û  à  8000  40  " 

'  80.00  à  100.00  50  " 
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» 


Philadelphie  à  Livcrpool .  w 3. 275 

au  Havre 3,358 

Baltimore  à  Lîverpool.. 3,450 

au  Havre 3,543 

llichmond  à  Livcrpool 3,380 

au  Havre 3,473 

Nouvelle-Orl<5ah8  à  Lîverpool 4,780 

au  Havre 4,838 

Mais  le  Canada  a  dirigé  tous  ses  efforts  vers  ramélioration 
du  St  Laurent  jusqu'à  Textrëmité  des  grands  lacs  ;  et  aujour- 
d'hui des  navires  d'un  fort  tonnage  peuvent  se  rendre  directe- 
ment de  Chicago  et  du  lac  Supérieur  à  l'Océan. 

Le  St  Laurent  a  été  creusé  jusqu'à  2.*)  2>ie(ls  entie  Québec 
et  Montréal,  et  des  navires  de  4000  tonneaux  peuvent  main- 
tenant se  rendre  aux  quais  de  ce  di^nier  port,  à  180  milles  de 
Québec. 

•  A.  Montréal  C(jtTimeuce  le  système  des  canaux  qui  permet 
d'éviter  une  série  de  rapides.  Leur  longueur  totale  est  do  45 
milles.  Lee  écluses  ont  200  pieds  de  long  sur  45  de  large,  et 
permettent  de  passer  à  des  navires  tirant  10  pieds  d'eau.  Vient 
ensuite  le  lac  Ontario.  Pour  éviter  les  chutes  et  les  rapides 
de  Niagara,  on  a  construit  le  canal  Welland  qui  a  une  longueur 
<le  28  milles  et  dont  les  écluses  ont  150  pieds  de  long  sur  26  de 
large.  Les  navires  tirant  10  ])ieds  d'eau  peuvent  y  passer.  Ces 
travaux  ayant  été  reconnus  insuflisants,  de  nouveaux  ont  éic 
commencés  pour  porter  la  longueur  de  toutes  les  écluses  à  270 
pieds,  la  largeur  à  45  pieds  et  le  tirant  d'eau  à  14  pieds.  Ces 
aniéhorations  permettront  à  des  navires  de  1500  tonnes  de  se 
rendre  du  lac  Erié  à  l'océan  par  voie  de  Montréal.  Du  lac  Erie 
à  Chicago  la  navigation  n'est  pas  interrompue,  et  l'accès  du  lac 
Supérieur  est  obtenu  par  un  canal  de  1  mille  h  de  longueur, 
tirant  10  pieds  d'eau  et  ayant  45  pieds  de  largo.  Le  tirant  d'eau 
de  ce  canal  sera  également  porté  à  14  pieds,  de  telle  sorte  que 
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dis  navires  de  1500  tonneaux  pourront  se  rendre  directement  à 
rOcéan  via  Montréal,  après  une  navigation  intérieure  de  2384 
milles. 

Canaux  et  Navigation'y^ntérieicre.  Milles 

Du  Détroit  de  BolIe-IIe  à  la  Pointe  aux  Pères    •    •     •     •  643 

Do  hi  Poiute  aux  Pères  à  Rimoaski 6 

De  RiinonsUi  à  Onf^I>«c .  177 

De  Québec  à  Trois-Rtvières  (termiaus  de  la  inaréo)    •    •  74 

Do  Trois-Rivières  à  Moatréal  .    .    .     ^ 86 

Caual  de  Lachine    ...•••• Si 

De  Lachiue  à  Beaaharoois 1 5^ 

Canal  de  Boauliaruois J 1^ 

Fleuve  (Ste.  Cécile  h  Cornwall)     .     .     • 32J 

Canaux  de  la  P(ùiite  Tarrau     ..'.•..*..«  16^ 

Canal  du  Rh] mie  pin t 4 

Fleuve  et  canal  de  la  pointe  Iroquois     ........    7i 

Canal  du  Rapide  des  galops 4t 

Fleuve  (de  Preseott  à  Kingston) 66| 

De  Kine^stou  à  Port  Dalliotisle 170  . 

Canal  Welland  (do  Port  Dalliousie  à  port  Collibrne)    .     .  2T 

De  Port  Colborno  à  Ainher$tburg 232 

D'Amherstbniî^  à  Windsor 18 

De  Windsor  au  piod  de  Pile  Ste.  Marie     ••.*•..  25 

De  l'Ile  Ste.  ^f  arie  à  Saruia 'Si 

De  Sarnia  à  TIIc  St.  Joseph 270 

A  l'Ile   St.  Josopli  au  Saut  Ste.  Marie      .     .     .     •     •       .  47 

Caual  du  Saut  Ste.  Mario ] 

Tête  du  Saut  Ste.  Marie  à  la  Poiute  aux  Pères     ....  7 

De  la  Pointe  aux  Pères  à    Duiuth .    ^   .  390 

Total     .........  2,;«4 

A  ces  canaux  il  faut  ajouter  le  canal  qui  unit  le  St  Laurent 
au  lac  Champlain,  à  THudson  et  par  suite  à  New- York  ;  Le 
canal  Rideau  qui  unit  Ottawa  à  Kingston  ;  le  canal  St  Pierre 
qui  relie  le  grand  lac  Bras  d*Or  au  ddtroit  de  Canso  (cap  Breton), 
et  plusieurs  autres  petits  canaux  qui  servent  à  faciliter  la  navi- 
gation sur  quelques  rivières. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  talileau  qui  indique  le  trafic 
auquel  ont  donnj  lieu  C3s  dififcrents  canaux,  pendant  les  11 
dernières  années. 
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Trafic  (len  Canaux  Canadienff. 


Année  finissant  lu  *^0  juin 


1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1881 

188l^ 


•'•  ••  *••••» 


'1^ 


roiiucd  lie  fret 


Totaux 


:{  030  233 

3,309  299 

3,420,800 

2  931,479 

2.647,002 

2.734153 
i;  2,478.257 

2.206  679 
1  2,370  868 

2556,709 

2,542.843 

"  3ÎK228y92'2  ~     1  H0'9.r>23 


n* 


Tinvires 


90,64  t 

100.374 

95,893 

99  206 

100  227 

146  375 

144,:^70 

170.401 

129.137 

122,507 

110.787 


3,721  364 
3.933,798 
4.099,874 
2  570,205 
3,381.021 
3.576698 
4  310,862 
3.921,095 
4  143,047 
4.283.817 
4.063  247 


42.005,028 


Etat. comparé  de  T  ouverture  et  (U  ht  fermer  tare  de  la  varigationyde  Varri- 
et  du  départ  des  navires  ullart  à  li  mer  (  18  »3- 1 6^-1), 


Amiçe 

1863 

1864 

1865 

1 866 

1867 

1868 

1869 

1870 

1871 

1872 

1873 

1874 

1875 

1876 

1877 

1878 

1879 

1880 

1881 

1882 


Ou  vertu  rf  di;  la 
jiuvi};ation 


25  uviii 
13     " 
10     '' 
19     '* 
22     *' 

17  »• 
25     '• 

18  " 
8  '' 
1  mai 

25  avril 
25     '' 
3  mai 
27  avril 
17     ** 
30  mars 
24  avril 
17     '* 
21     *' 
Il      '^ 


iiavipitinn 


12  UcC'.niit>lLî 

11 

16 


l*r»'iiii»*i-  navire 
jirriv»-  ilti  laiiii'i* 


li 


15        *' 

6         '' 

9        ^• 

G        " 

18 

1         '• 

8 

26  novembre 

îSdécmbro 

29  novembre 

10  (It^ccmbre 

2(78)j.iMV. 

23  décembre 

19 

2  (82) janv 

9  d«?cembie 

6  iii:ii 

28  M  vil 

3  m  Ml 
1       •• 

4  *• 
30  aviil 


Dernier  navire 
allant  à  1»  mcr 

26  novembre 

7  d<5cembre 

24  novembre 

28  " 

29  " 
27 


24 

22     '* 

27 

5  mal 

29 

4     •' 

28 

1 1  avril 

21 

9  iii'-ii 

21 

8     •• 

22 

29  ;iv  il 

33 

20     '• 

24 

1  mai 

24 

2     •' 

24 

29  avril 

22 

6  mai 

23 

<<  , 

6     •' 

21 
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Pliai-cs,  séiiiapliorcsy  et<*. — Toute  la  ligne  des  côtes  du 
<îanada,  aussi  bien  sur  Tocéan  que  dans  rintérieur,  est  divisée 
en  districts  et  est  pourvue  d'un  système  très-complet  de  phares, 
■de  trompes  et  de  sifflets  îi  vapeur  ix)ur  les  temps  brumeux.  Et, 
grâce  au  système  de  sémaphores,  de  signaux  et  de  stations  télé- 
graphiques, la  navigation  du  St  Laurent  autrefois  si  dangereuse 
•est  aujourd'liui  sans  danger. 

Un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et  de  lacs  sont  navigables 
et  augmentent  d'autant  les  voies  de  communications. 

Clioiiiiiis  do  fer. — Les  progrès  dans  la  construction  des 
•chemius  de  fer  ont  suivi  la  marche  suivante  : 

En  1850  • 38  milles 

*'  ISjÔ  1218  '• 

-  18G0  2173  - 

••  18G5  2231  *' 

•^  1820  2679  *• 

»•  1875  i826i  '• 

'•  1880 C.891}  *' 

'-  18^2 7530i  '• 


Au  début  on  adopta  la   voie  d'une  largeur  de   5  pieds  6 

■pouces.     Mais  toutes  ces  ligues  ont  été  réduites  à  4  pieds  8 

pouces  et  demie,  largeur  actuelle  des  voies  américaines.     Il 

•existe  aussi  quelques  lignes  à  voie  étroite  d'une  largeur  de  3 

pieds  et  6  pouces. 
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Taihau  indiquant  le  nomhre  d'habitants  et  le  nombre  de 
Tiiillea  caTréa  de  territoire  par  mille  de  chemin  de  fer 
dans  différents  pays. 


Proviucc» 


Ile  du  Prince-Edouîird 

Nomrelle-EcoRKe 

Noaveau-Brunsfwick  . 
Province  de  Qu(^bcc  . 
Provinde  d'Ontario.. 
Province  de  Manitoba 
Colombie  Anglaise .  • . 
Territoire  du  Nord-Otiest. 

Pai8S<ince  du  Cunada..* 


Millet}  currés 


20.33 

20,907 

:>7,174 

188,688 

101,734 

123.200 

34L305 

2.665,252 


3,470,392 


Popalation 


108,991 

440,572 

321,223 

1.359.027 

1,923,228 

65,954 

49,459 

56,446 


4,324,810 


a»  -.  ^* 

«  »  « 

«  5  3. 


10.76 

34.37 

31.02 

104.13 

26.47 

244.44 

6826.10 


9j    Sa 

^  a  cr 
o  ^"3 

s  *-•  c> 

O  a 


426.19 


549 

724 

367 

70- 

500- 

131 

991 


531 


Pays  d! Europe 


France 

Autriche- Honjxrie 

Espagne  

Suède 

Prusse 

Norwége 

Italie 

Grande- Brct  a  «iiie 

Suisse 

Hollande 

Belgique 


201,900 

227,000 

193,000 

168.000 

i:)7,0i»0 

121.400 

li:{0:)0 

89.000 

15.990 

12,791 

11.500 


37.321,186 

37,869,954 

16.625,860 

4.565.6(Î8 

27,279  111 

l.S7S,100 

28  437,091 

29,702,656 

2  846.102 

\  012,093 

5.536,664 


2  690.6 
3.364.7 
4,088.0 
1.279.0 

2  219.0 
2,474.5 
5.578.0 
1,6-22.0 
1  9-?5.7 

3  877.0 
:2.3.S4.7 
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Trafic  des  Cheviins  (Je  Fer  Canadiens 


Annue 
flnm<*ant 
1«  M  jnin 


1875.... 
1876 

1877 

1878.. 

1879.. 

1880.. 

1881.. 

1882.. 


•  • .  « 


Longnenr 

des  lipicM  en 

miHeii 


4  82(1.^ 

5,157| 

5,574J 

6,143* 

6,484 

6  89l| 

7.260 

7.530^ 


Totaux.. 


Recettes 


10.:  70,539 
19  368.084 
18.742  05:^ 
20,520  078 
J  9  925,066 
23,561.447 
27.987  509 
29  027.789 


Dépenses 


15  775.5l>2 
15,802,721 
15.290,091 
16,100,102 
16,188,102 
16.840,705 
20,121.41S 

22  390,708 


Csiiital  versé 


S178  592  565 


S  317,795,468 
326,3i?8.976 
360  617,186 
362,086,138 
371,051.192 
389.285,700 
415.611,810 


8138.509,370     ^2.5J2,776,470 


Les  chemins  de  fer,  qui  relient  deux  ])rovinces  ou 
s'dtendent  au-delà  d'une  province  tombent,  sous  le  contrôle  du 
parlement  fédéral,  ainsi  que  ceux  déclarés  être  à  lavantage  gé- 
néral du  Canada  ou  de  plusieurs  provinces. 

Les  deux  principales  lignes  du  Cîinada  sont  :  *'Lc  Grand 
Trunk  "  et  le  "  Chemin  Canadien  du  Pacifique.  "  La  construction 
d'embranchements  ou  plutôt  d'autres  lignes  se  rattachant  aux 
deux  ci-dessus  est  grandement  encouragée,  car  de  hi  prospérité 
de  ces  lignes  secondaires  dépend  la  prospérité  du  (irand  Trunk 
et  du   Chemin  Canadien  du  Pacifique. 

Le  développement  du  Canada  dépend  beaucoup  de  son 
système  de  réseaux  de  chemins  de  fer.  La  colonisation  des 
Etats-Unis  n'aurait  jamais  eu  lieu,  si  la  création  de  lignes  de 
chemins  de  fer  ne  l'avait  précédée.  Au  Canada,  il  y  a  un 
grand  nombre  de  districts  colonisés  qui  sont  encore  sans  chemins 
de  fer. 
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Le  coût  de  la  construction  de  ces  lignes  est  comparativement' 
peu  de  chose,  et  un  petit  montiint  d'afifaires  suffirait  pour  défrayer 
les  compagnies.  Ces  distrtcts  acquerront  nécessairement  une 
plus  grande  valeur,  raccroissemeut  de  la  population  correspon- 
dant à  une  augmentation  de  revenu. 

Pénétré  de  cette  idée  le  parlement  fédéml  a  voté  en  1884 
près  do  200,000,000  de  francs  pour  favoriser  le  développement 
du  réseau  de  chemins  de  fer. 

.  Capital  engagé  dans  la  construction  des  chemins  de  fer. 

Capital  nctious  ordinaires $   128,965,20 

**      priviléj^iétîs 7l.4ol,46« 

Dï'tto  «îiniiitie rf4,8J)l  ,315 

Subventions  «in  ;;onv('ri.enieuC  et  des  ninnicipaliié::..  1 04 ,8J(>,40.'> 


Tnt  il ^'M\):z6:^,7m) 

Poste. — Chaque  village,  chaque  bourgade  sont  desservis 
par  la  poste,  quelque  soit  leur  éloignement  des  principales  villes. 

Le  tarif  d'une  lettre  ne  pesant  pas  plus  d'une  demie  once 
est  de  'î'csnts,  j)ayal)le8  à  l'expédition.  Ce  tarif  s'applique  à 
toute  l'éten  lu'îdu  Canada.  Moyennant  cette  somme  modique, 
une  lettre  peut  donc  se  rendre  de  Halifax  à  l'Ile  Vancouver,  de 
l'Atlantique  au  Pacifique,  après  avoir  parcouru  une  distance  de 
plus  de  4,000  milles.  Le  prix  d'une  caite  postale  est  de  1  cent 
pour  le  Canada,  et  de  2  cents  pour  les  pays  de  l'union  postale. 
Les  journaux  sont  expédiés  franco  des  bureaux  de  publication. 

Le  système  des  mandats-poste  est  organisé  comme  en 
France  et  en  Angleterre.     En  voici  le  tarif  pour  le  Canada. 

De         §  0.00  î\  $     4.00  2  cents 

4.00  ï\  10.00  5  ^* 

10.00  &  20.00  10  '^ 

•^            20.00  à  40.00  20  " 

"            40.00  tt  60.00  30  " 

'*            80.00  à  80.00  40  *' 

'             80.00  à  100.00  50  '' 
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Ce  système  existe  entre  le  Canada  et  la  Grande-Bre- 
tagne, les  Etats-Unis,  la  Belgique.  Son  application  a  été  déci- 
dée en  principe  entre  la  France  et  le  Canada,  mais  il  n'a  pas 
encore  été  définitivement  organisé.  Il  ne  peut  manquer  de  l'être 
bientôt. 

Un  grand  nombre  de  bureaux  de  poste  servent  en  même 
temps  de  caisses  d'épargne. 

Les  quelques  statistiques  que  nous  donnons  ci-dessous,  in- 
diquent l'importance  du  service  postal,  ainsi  que  les  transactions 
auxquelles  il  a  donné  lieu  pendant  plusieurs  années. 

En  1881,.le  nombre  des  routes  parcourues  par  les  malles  se 
repartissait  ainsi  qu'il  suit  : 


Service  en  voiture,  à  cheval  ou  ù  pied 

Service  pîir  Fteniners  ou  voiliers. 

Service  par  chemins  de  fer • 


Service  Postal, 


9.961.329 

t)52,717 

6  454,195 

17,068,24 


Nombre  de  Bureaux  de  Poste. . . 
"  de  lettres  par  la  poste, 
^^    de  cartes  postales.  • . . 

Journaux  envoyés  des  bureaux 
de  publication 

Journaux  et  brochures  etc.  en- 
voyés de  toute  autre  manière. 

Nombre  de  lettres  enregistrées. 

Revenu  de  la  poste 

Dépenses 

Montant  des  mandats  sur  la 
poste 

Montant  des  dépôts  dans  les 
Banques  d'Epargne  do  la  poste 
au  30  juin . . . .  • 


1877-78 


5.378 

44  000,000 

-*  5,455,000 

3,720.406 

11.342,740 

1,980,000 
81,620.022 
«2,110,305 

§7130,895 


$3  374,484 


1880-81 


5,835 

17.076,241 

48,170  000 

9,640,000 

4,745,452 

12.311,500 
2,253,000 
1,767,162 

2  332  399 


7,725  210 


1881-82 

6,171 

18.09!  996 

56,200  OQO 

4,355,000 

14,230,000 

2,450  000 
2,022  098 
2,459,356 

8  354  152 


9473.661 
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Télé}cr«il>lie.s.  —  Les  tulégrajJiss  canadiens  sont  entre  les 
mains  de  compagnies  autorisées  par  acte  du  parlement.  La  plus 
impoi-taute  de  ces  compagnies  est  *•  The  Great  North  Western 
Company  of  Canada."  Elle  possède  31,673  milles  de  fils  de  fer 
en  opération,  17,042  filles  électriques,  2,000  bureaux  et  donne 
de  Touvrage  à  2500  employés.  Son  capital  est  de  83,500,000. 

Le  prix  d'une  dépêche  de  10  mots  est  de  25  cents  pour 
toute  rétendue  du  Canada,  lorsque  la  dépêche  ne  passe  pas  par 
des  lignes  étrangères.  L'adresse  et  la  signature  ne  paient  pas. 

Les  journaux  ne  paient  que  25  cents  ix)ur  100  mots. 

I-e  gouvernement  est  égalcm€nt  pro^vititaire  de  cer^tainc^s 
lignes. 

Etat  cwnparédu  semce télégrwpidque  ihin»  ht<  pay^d-demouH. 


Nombre  Aen 
bureau^  do  télégraphei* 

Milice  d«^filH 

Milles  de  flU  par 
lOOflO  habitauts 

Franco ••• 

5  481 

5  591 

10  :308 

2  838 

3  598 

lî  317 
2  200 

-  141  932 

121  720 

\6l  99.5 

134  <H)0 

89  242 

'251.50 
28  3:îO 

315  000 
•24  673 

31 

Aiiflrlolorro  .......... 

33 

Allcinfiîrnc .......... 

:3() 

Kuasie 

13 

Autrielie  Hongrie. . . . 

Itsdie 

Et>p:i<Tne 

Suède  ot  Norvègo. . . . 
Kiats-Uiiis 

23 

• . . 
10 
45 
7U 

Canadii 

80 

Téléphones. — Le  système  du  téléphone  est  appliqué  dans 
presque  toutes  les  villes  du  Canada,  et  chaque  bureau  ou  ma- 
gasin un  tant  soit  peu  important  possède  un  appareil  télépho. 
nique. 

Journaux.  —  Les  journau.K  sont  nombreux,  variés  et  très- 
répandus.  Chaque  ville  de  2  u  3,000  habitants  possède,  en  effet,^ 


Sir  Hector  Langevin 

■IINISTRR  DEN  TBAVAtt  FIBLICS 

Chef  du    Parti    Conservateur    du    Bas-Canada 
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un  ou  plusieurs  journaux.  La  plupart  sont  de  grand  format,  et 
se  vendent  à  un  prix  tout-à-fait  modique. 

Us  sont  mis  en  communication  avec  toutes  les  parties  du 
monde  :  de  telle  sorte  qu'une  nouvelle  annoncée  à  Paris  à 
ô  heures  du  soir  est  connue  le  même  jour  et  à  la  même  heure 
dans  toutes  les  parties  du  Canada.  Il  est  vrai  de  dire  qu'il  n  o^t 
que  midi  à  Montréal,  lorsqu'il  est  5  heures  à  Paris. 

Le  rôle  de  la  presse  canadi'jnne  est  prépondérant,  et  c'ost 
le  cas  de  dire  qu'au  Canada  plus  que  partout  ailleurs,  hi  [»rosso 
dirige  entièrement  Topinion  piiblique. 


CIIAPITRE   IV 


L.V   SOCIKTf:    rKAXCAlSE   AU    CANADA 


S  i.MM  \iKi*  :— Pr(»<li;i.fuv  «IévtIoi)j»f'iin'iit  «Ics  (•anaili«'nK-]''rnnraij<  — I.iur  esprit  (Uniocra- 
i!(|iic.  -  J.eiirs  aspiiatioii".— î.;»  nli.i;ioii  «t  le  i-àTj:Cv--La  Lan;rnc. -î  e  l'aAC- 
nir  (les  C'aûa(li*'ijsJ'''iaiMais.-  (  oiiclii.sioii. 


Xous  avciiH  di'jà  votracé  à  grands  traits  la  glorieu?"  1  is- 
toire  (lesCtiria(lipu.s-Fraiu:ju^.  Voyons  mainten;uil  ce  qu'ils  ont 
(le  commun  avec  nous;  car,  di'.])uis  plus  d'un  siècle,  ils  en  ont 
été  complétciiicnt  séjKirés  ;  et,  tandis  que  Voltaire  sapait  de  son 
rire  mo.iueur  les  bases  delà  vieille  monarcliie,  et  que  la  révolu- 
tion française  rajeunissait  la  rranco  au  soulHc  de  la  lil  erté,  les 
(Aana<lii  us-Français  niarcliaient  h  la  conquête  de  leur  lil:erté  sous 
Il  conduite  de  leur  cleryé. 

Imaginons  un  cours  d'eau  du  sein  duquel  aurait  surgi   un 
rocher  formidable,  qui  en  aurait  divisé  les  eaux  en  deux  courants 
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distiiits  suivant  une  direction  différente.  Après  avoir  serp&nté  à 
travers  des  contrées  diverses,  les  deux  courants  se  rapprochent 
Tun  de  Tautre  et  se  demandent  si  leurs  eaux  sont  tellement 
changées  qu'ils  ne  puissent  les  confondre  et  poursuivre  ensemble 
le  même  cours  sans  en  troubler  Wiannonie  et  la  pureté.  De 
même  la  ruce  française,  à  la  date  de  1763,  a  été  divisée  en  deux 
courants  (^ui  ont  suivi  une  direcîtion  différente.  Le  traité  de 
1703  a  été  pour  elle  le  rocher  forinitlable  dont  nous  venons  de 
parler.  Depuis  plusieurs  années  déjà  ces  deux  courants  se  sont 
rencontrés  ;  ils  ne  se  perdent  \)\us  de  vue  et  se  demandent  dans 
quelle  mosuKi  ils  peuvent  se  mélanger  pour  la  plus  grande  gloire 
de  la  race  françiiisc.  Examinons  donc  ce  que  sont  les  CanadieiLS- 
Français  de  nos  jours,  et  quelles  sont  leurs  aspirations. 

Les  Canadiens-Français  forment  comme  une  grande  famille. 
Dans  quoique  partie  du  Canada  qu'ils  habitent  nous  les  re- 
trouvons toujours  avec  les  caractères  distinctifs  qui  leur  sont 
propres.  Il  n'y  a  pas  de  peui)le,  croyons-nous,  dont  Tunité  soit 
plus  parfaite. 

Comment  pourrait-il  d'iiillcurs  en  être  autrement  if  A 
répoque  du  traité  de  Paris,  le  i«omlm;  des  Canadiens-Français 
ne  dépassait  pas  70,000.  Le  recensement  de  18SI.  en  accuse 
1,1^98,929  au  Canada  .seulement,  car  il  y  en  a  environ,  400,000 
qui  vivent  aux  Etats-Unis.  Tons  desecîudent  des  70,00lJ  Fran- 
çais qui  restèrent  au  Canatla  après  la  cession.  N  avons-nou:* 
donc  pas  raison  de  dire  (qu'ils  sont  tons  membres  d'une  même 
famille  ? 

Ce  développement  des  Canadiens- Fiançais  est  un  véritable 
j.lijnomène  bien  digne  de  fixer  ratt(întion  de  ceux  qui  se  préoc- 
cupent de  leur  avenir.  Gràc;  à  la  simjjiijjté  de  leurs  nneur» 
et  au  clergé  qui  les  pousse  au  mariage  de  bonne  heure,  leur 
prolifieité  n'a  pas  encore  disparu.  Ce  ([ui  fr:i]»pe  le  ['luîf,  en  (  tVct. 
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quand  on  entre  dans  une  maison  canadienne- fmnçaise,  à  la  ville 
comme  à  la  campagne,  c'est  le  nombre  d'enfants  de  lout  âge  et 
de  tout  sexe  qui  emplissent  la  maison  de  Iqur  petite  personne  et 
lui  donnent  un  air  de  franche  et  saine  gaîté.  Les  familles  de  douze 
enfants  y  sont  communes.  On  en  compte  même  un  assez  grand 
nombre  qui  atteignent  vingt-quatre,  et  plusieurs  qui  dépassent 
œ  chiffre.  I)ans  ce  dernier  cas,  c'est  le  cure  de  lu  paroisse,  qui 
prend  soin  du  vingt-cinquième  enfant,  le  nourrit  et  Télève.  11 
est  pour  ainsi  dire  son  fils  adoptif. 

11  ne  faudrait  certes  pas  croire  que  ces  (hniiiera  lu's  soient 
des  enfants  rachitiques.  Ainsi  Thon.  M.  G.  OniiiK-t,  îictuellcmer.t 
surintendant  de  rinstruction  Publique  de  la  Trovince  de  Québec, 
est  le  vingt-cinquième  enfant  de  même  père  et  de  même  mère- 
Lui-même  est  un  honmie  très-robuste,  et  possède  une  nombreuse 
famille  non  moins  robuste. 

Par  leur  prodigieux  développement,  il  est  aussi  facile  do 
voir  que  la  mortalité  n'est  pas  considérable  chez  les  Canadiens- 
Français,  et  qu'ils  vivent  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  Ces  deux- 
faits  indiquent  suffisamment  au  lecteur  quelles  sont  leurs  mœurs. 

Elevés  au  souvenir  glorieux  de  leurs  ancêtres,  ils  conservent 
la  forte  sève  de  noire  race  rudement  lreni|;ée  aux  brises  de 
l'hiver  et  dans  les  luttes  pour  leur  eNist(  iic<»  et  l(»ur  liberté. 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  ce  que  le  Cauadieu-Français  a 
conservé.  S'il  est  fier  de  ses  bieejis  et  de  son  estomac,  il  ne 
Test  pas  moins  d'avoir  conservé  ses  lois,  sa  reli;^i(>ii  et  sa  langue, 
et  d'avoir  conquis  les  droits  de  tout  homme  lii)re,  Jious  dirons 
presque  son  indépendance. 

Dans  le  chapitre  relatif  à  la  Prciviuce  de  Québec,  nous 
aurons  à  parler  des  lois  qui  régissent  les  Canadiens-Francais^ 
Nous  mentionnerons  ici  toutefois  l'abolition  pacifique  des  an- 
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ciennes  lois  féodales.  Taiuli.s  (luo  la  Franco  n'a  pu  reiiversur 
lancien  système  féodal  que  par  la  \)\us  .saiiglauti»  des  révolu- 
tions, les  Canadieiîb-Francais  s  eu  sont  aftVanchisdans  la  mesure 
(^u'il  leur  a  plu,  et  sans  troubles  d'aucune  sorte.  Il  est  vrai  de 
dire  que  l'absence  presque  totale  des  descendants  de  rancieime 
noblesse  fmncaise  leur  a  rendu  la  tache  facile.  Nous  avons  vu, 
en  effet,  que  les  nobles,  quelques-uns  exct-pto,  rentrèrent  tous  en 
France  après  la  cession  du  Canada  à  TAngleterre.  Il  nV  avait 
donc  parmi  eux  m  princes,  ni  marquis,  et  ce  fut  avec  Tassenti- 
ment  unain'me  (qu'ils  modifièrent  Tancieu  régime  féodal,  étaldis- 
sant  ainsi  d'une  façon  définitive  que  la  naissance  ne  doiuifiit 
lieu  chez  eux  à  aucune  espèce  de  privilèges.  Noi;s  ne  voulons 
cependant  pas  insinuer  qu'ils  nourrissent  de  préjugés  (juelcon([ues 
contre  les  personnes  titrées.  Ils  ont  au  contraire  le  plus  grand 
respect  pour  elles  ;  mais  ce  respect  est  proportionné  à  la- valeur 
de  ceux  qui  portent  ces  titres,  car  ils  considèrent  que  chacun 
est  fils  de  ses  œuvres  et  que  la  vraie  noblesse  ne  vient  que  du 
travail,  quelle  que  soit  la  nature  de  celui-ci,  pourvu  que  ce  soit 
un  travail  honnête,  de  Tintruction  et  de  la  bonne  éducation. 
Les  Canadiens-Français  descendent  tous  de  très-braves  et  très- 
honnêtes  gens.  Cela  leur  suftit. 

(Cependant,  s'il  n'y  a  pas  au  Canada  iraristoi-utie  do  nais- 
sance, il  y  a  celle  du  mérite,  C'est  ainsi  (|ue,  tant  dans  les  belles 
lettres  et  les  beaux-arts  que  dans  la  science,  l'iiidustri''  et  le 
commerce,  les  Canadiens-Français  coîn]>tentdans  Kmu's  rangs  Ixiii 
nombre  de  notabilités,  dont  nos  compatriotes  soup  'onnen..  dillici- 
lement  la  o-rande  distinction. 

lia  relijïioii  et  h»  Her^é.  —  Les  Canadiens-Fian  }ais  sont 
essentiellement  catholi(iues-romains.  S'il  y  a  (piehiue.^^  protes- 
tants parmi  eux,  ce  sont  de  rares  exceptions.  El  nous  devons  à 
la  vérité  de  dire  qu'ils  sont  très-mal  vus  de   leurs  compatriotes 
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<le  même  origine  mais  catholiques,  quoique  ceux-ci  vivent   en 
bonne  harmonie  avec  les  protestants  de  toute  autre  origine  que 
►  la  leur.      Les   Canadiens-Français   protestants   sont  considérés 
comme  des  transfuges  et  traités  comme  tels. 

Il  n'y  a  pas  au  Canada  de  religion  d'Ktat  ;  par  conséquent, 
pas  de  budget  des  cultes.  Ce  sont  les  Canadiens-Français  qui, 
par  leur  générosité  et  des  taxes  en  nature  prélevées  sur  leurs 
propriétés  foncières,  pourvoient  à  l'existence  du  clergé  et  à  Ten- 
tretien  de  leurs  églises.  Le  clergé  canadien  est  très-riche  par  lui- 
même.  Cependant  les  dons  généreux  ne  lui  font  jamais  défaut, 
et  les  taxes  en  nature  ne  sont  jamais  discutées,  car  rien  n'est 
plus  cher  aux  Canadiens-Français  H]ue  leur  église.  Partout,  où 
ils  forment  un  groupe  tant  soit  peu  important,  ils  transportent 
avec  eux  Torganisation  paroissiale.  Avant  de  construire  une 
mairie  ou  tout  autre  monument  public,  ils  construisent  une 
<5glise  qui  leur  sert  de  salle  de  réunions,  en  attendant  que  la  petite 
colonie  soit  devenue  plus  prospère.  C'est  là  qu'ils  rencontrent 
parents  et  amis,  qu'ils  reçoivent  des  avis  et  des  conseils  ;  et,  si 
la  politique  les  divise  souvent,  le  clergé  les  trouve  toujours  unis. 
C'est  ce  qui  constitue  leur  grande  force,  car  ils  reçoivent  ainsi 
la  même  direction  et  sont  reconfortés  par  les  mêmes  espérances. 

Le  clergé  s'est  toujours  mis  à  la  tête  des  grandes  institutions 
du  pays  et  a  ainsi  dirigé  de  tout  temps  les  Canadiens-Français. 
Nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  diriger  l'éducation  et  la  colo- 
nisation. Il  a  même  été  un  tcnij-s  où  il  jouait  un  très-grand 
rôle  dans  la  politii^ue,  en  mettant  son  inHuence  active  et  mili- 
tante au  service  de  certains  candidats  dans  les  élections.  Mais 
cette  intiuenc.3.a  été  déclarée  nulue  par  lu  Cour  Suprême  ;'  cl 
par  ses  sages  conseils,  le  Saint-Siège  a  empêché  le  clergé  cana- 
dien de  se  heurter  contre  un  écueil  dont  le  contre  coup 
n'aurait  eu  d'autre  résultat  que  de  porter  atteinte  à  son  influence 
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spirituelle,  libéraux  et  conservateurs  étant  également  respec- 
tueux des  droits  spirituels  de  Téglise  et  du  clergé.  A  quoi 
se  réduit,  en  effet,  leur  politique  ?  A  une  simple  questioit 
d'administration,  et  de  mesures  fiscales.  Libéraux  et  conserva- 
teurs ont  les  mêmes  principes  démocratiques;  Il  n'y  a  parmi 
eux  aucun  prétendant  qui  aspire  h  fonder  au  Canada  une  dynastie 
quelconque.  Les  Canadiens  se  rejnvsen feraient  difficilement 
celui  d'entr'eux  qui  aurait  de  telles  aspirations.  Les  luttes  poli- 
tiques sont  très-vives,  très  acerbes  niêni9,  et  les  personnalités  y 
sont  trop  souvent  maltn.it. 'es  d'une  façon  très- regrettable.  Mais 
la  question  religieuse  n'est  jamais  mise  eu  jeu.  En  un  mot,  les 
Canadiens-Français  ont  trouvé  le  moyen  de  concilier  l'Eglise  et 
les  institutions  démocratiques  ix  leur  propre  satisfaction  ;  et  voilà 
pourquoi  le  clergé  ne  saurait  s'immiscer  dans  le  fonctionnement 
de  celles-ci,  tant  que  les  droits  légitimes  de  l'Eglise  ne  seront 
pas  méconnus,  sans  s'exposer  à  affaiblir  la  fui  de  ses  fidèles  et 
la  bonne  harmonie  qui  règne  aujourd'hui. 

Ainsi  libéraux  et  conservateurs  canadiens-français  ont 
longtemps  lutté  pour  leur  religion  qui  est  la  base  même  de  leur 
société;  le  clergé  les  a  faits  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Il  serait 
donc  téméraire  de  s'attaquer  à  C3S  deux  cliosas  qu'ils  considèrent 
comme  sacrées  :  L'église  et  le  clergé. 

Laiig:iie.  —  La  langue  française,  telle  que  nous  la  parlons 
actuellement  en  France,  est  la  langue  que  parlent  tous  les  Cana- 
diens-Français sans  exception.  Un  très-grand  nombre  d'entr'eux 
parlent  en  même  temps  la  langue  anglaise,  et  c'est  là  ce  qui 
constitue  un  point  de  supériorité  sur  leurs  compatriotes  d'origine 
anglo-saxonne.  Mais  c'est  surtout  dans  les  villes  qu'ils  se 
trouvent,  car  il  y  a  des  comtés  cn.iers  dont  les  lîabitants  no 
parlent  absolument  que  notre  langue.  De  cette  facilité  à  parler 
également  bien  l'argl  is  et  h  français,  il  en  résulte  parfois  ccr- 
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tains  anglicismes,  auxquels  du  reste  la  Presse  et  les  maisons  d'é- 
ducation font  une  guerre  sans  merci,  soucieuses  (qu'elles  sont  de 
conserver  intactes  la  pureté  et  la  beauté  de  notre  langue. 

■  Certes  ce  ne  fut  pas  là  une  de  nos  moindres  et  moins 
agréables  surprises,  lorsque  nous  arrivâmes  au  Canada  pour  la 
première  fois. 

Abord  du  paquebot  qui  faisait  la  traversée  de  Liverpool  à 
Québec,  quelques  Anglais  s'étant  informés  de  rendroit  où  nous 
allions,  et  appronaut  que  nous  nous  rendions  à  Québec:  "Ah  1 
*'  dirent-ils.  Là  vous  trcuxeiez  des  descendants  des  anciens 
"  colons  français.  Ils  sont  peu  nombreux  du  reste,  et  parlent 
**  si  mal  votre  langue  que  vous  les  comprendrez  à. peine." — Entré 
en  rade  de  Québec,  nous  ne  tar.làmespas  à  débarquer,  et  aussitôt 
un  grand  garçon  de  s'approcher  de  nous  et  de  nous  dire  :  "  Vous 
**  faut-il  une  voiture,  monsieur  ?  "  Sur  notre  réponse  affirmative: 
"  Où  sont  vos  bagages  ? .  .  etc.,  poursuivit-il.  A  son  allure  tout-à- 
fait  française  et  à  son  accent  nous  crûmes  avoir  affaire  à  quelque 
cocher  transplanté  des  bords  de  la  Seine  sur  les  rives  du  Saint- 
Laurent,  etnousjiui  demandâmes  s'il  y  avait  longtemps  qu'il  était 
au  Canada.  "  Mais  je  suis  Canadien-Français,  "  nous  répondit-il. 
—  ah  !  et  tous  parlent  comme  vous  ?  " — "  Certainement.  Et 
nous  sommes  prè.s  de  deux  millions  qui  parlons  de  viême.  "  Ce 
fut  Kl,  nous  ravo;u)ns  sans  faussj  hunte,  notre  première  bonne 
leçon  de  géo^ra[)liie  sur  le  Canada.  Les  Canadiens  Français 
voudiont  bien  njus  pardonner  notie  ignorance.  On  ne  nous  eu 
avait  jamais  tant  appris  sur  leur  compte. 

Quelques  jours  après  notre  arrivée  à  Québec,  nous  assis- 
tions dans  cette  ville  même  à  l'affirmation  pacifique  d'une  jeune 
nationalité  qui  malgré  tout  est  restée  française. 

Nous  étions  à  la  veille  du  24  juin,  qui  est  le  jour  de  la 
fête  nationale  des  Canadiens- Français.    Aussi  loin  que  le  regard 
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pouvait  s'utendre  sur  la  ville  et  les  faubourgs,  on  ne  voyait  que 
drapeaux  et  oriflammes  aux  trois  couleurs  françaises.  Partout 
ou  n^enteudait  que  vieilles  chansons  fmnçaises  pleines  de  charme 
et  de  grâce  naïve.  De  tous  côtés  enfin  nous  entendions  parler 
notre  langue  agrémentée  d'archaïsmes  d'une  saveur  toute  parti- 
culière. Sur  toutes  les  places  publiques  se  tenaient  des  réunions 
dans  lesquelles  des  orateurs,  faisant  appel  au  patriotisme  de 
leurs  compatriotes,  les  engageaient  à  célébrer  dignement  cette 
fête  nationale.  Orateurs,  jeunes  comme  vieux,  car  les  Canadiens- 
Français  sont  de  bonne  heure  habitués  à  porter  la  parole  en 
public,  s'exprimaient  en  bon  fiançais  et  avec  une  éloquence  bien 
faite  pour  nous  surprendre. 

L?,s  circonstances  pretiieut  d'ailleurs  h  cette  célébration  une 
solennité  spéciale. 

Tous  les  Canadiens-Français  avaient  été  convoqués  pour 
ce  jour-là  à  une  convention  nationale  destinée  à  resserrer  les 
liens  de  la  fraternité,  à  constater  les  progrès  accomplis  et  à  s'en- 
tendre sur  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  mener  à  bonne 
fin  les  aspirations  d3  la  race  française  sur  le  cofttinent  américain. 
C'était  comme  la  réunion  intime  de  la  grande  famille  canadienne- 
française.  Durant  les  trois  jours  que  dura  cette  convention,  c?. 
ne  furent  que  réjouissances  et  réunions  publiques  dans  lesquelles 
les  orateurs  canadiens- français  proclamaient  hautement  leur 
origine,  leurs  aspirations  et  leur  profond  amour  pour  la  France. 
On  trouverait  difficilement  cérémonie  plus  imposante  que  cutte 
gigantesque  manifestation  par  laquelle  un  peuple  afïiiMie  sa 
nationalité  et  constate  avec  un  légitime  orgueil  les  progrès 
accomplis.  Le  souvenir  ne  nous  en  échappera  pas,  car  notre 
patriotisme  leur  doit  de  bien  douces  satisfactions.  Et  nous  nous 
sommes  bien  souvent  demandé  s'il  était  bien  vrai  que  nous 
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fassions  dans  une  colonie  anglaise,  si  cet  amour  et  cet  enthou- 
siasme pour  notre  chère  France  étaient  bien  sincères. 

Quatre  ans  de  séjour  dans  ce  beau  pays  devaient  nous 
édifier  à  cet  égard.  Nous  avons  pu  pénétrer  dans  les  parties  les 
plus  reculées  du  Canada,  visiter  et  fréquenter  les  différents 
groupes  canadiens-français  disséminés  sur  son  immense  terri- 
toire. Partout  nous  avons  retrouvé  la  langue  française  parlée 
avec  la  même  accent  et  la  même  pureté  aussi  bien  par  Thomme 
des  villes  et  les  gens  de  professions  que  par  le  plus  humble 
pionnier  perdu  an  fond  des  bois  ;  partout  et  chez  tous,  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  le  même  enthousiasme  et  le  même 
amour  pour  la  France. 

Pour  juger  jusqtx*.i  quel  point  celui-ci  est  ardent,  les 
exemples  et  les  preuves  ne  nous  manquent  point  et  rempliraient 
bien  des  pages.  Aussi  n'en  citerons-nous  que  quelques-uns  des 
plus  concluants. 

Lors  des  guerres  du  Premier  Empire,  les  journaux  canadiens 
français  prirent  la  défense  de  Napoléon  1er,  lorsqu'ils  virent  les 
Anglais  Taccabler- sans  merci;  en  1870,  Témotion  fut  grande 
parmi  eux  à  la  nouvelle  de  nos  désastres  ;  plus  récemment  nous 
les  avons  vu  prendre  la  défense  de  la  conduite  de  nos  troupes 
contre  les  attaques  de  la  presse  anglaise.  En  1815,  comme  en 
1870  et  en  1883,  ces  sentiments  pronaient-ils  leur  origine  par 
voie  d  opposition  seulement  ?^Les  faits  suivants  répondront. 

En  1866,  une  frégate  française,  La  Capricieusey  entra  en 
rade  de  Québec.  C'étiiit  le  premier  navire  français  qui,  depuis  la 
cession  du  Canada,  eut  déployé  les  couleurs  de  la  France  sur  les 
eaux  du  Saint-Laurant.  Nous  n'essaierons  pas  de  décrire 
l'enthousiasme  qui  s'empara  des  Canadiens- Français  à  la  vue  de 
notre  drapeau.  Ce  fut  comme  l'explosion  d'un  patriotisme  long- 
temps comprimé.      Seuls    les  officiers  et  les  matelots  de  La 
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Capricieuse  pourraient  nous  dire  raccueil  chaleureux  qui  leur 
fut  fait.  Les  colons  même  quittaient  les  profondeurs  de  la  forêt 
pour  venir  contempler  ces  solda(ts  qui  leur  parlaient  de  la 
France.  Tous  auraient  voulu  verser  quelques  gouttes  de  leur 
sang  pour  témoigner  de  Tafifection  qu'ils  avaient  religieusement 
conservé  pour  leur  ancienne  mère-patrie.  Et  c'est  ainsi  que 
plusieurs  Canadiens-Français  allèrent  quelques  années  plus  tard 
combattre  au  Mexique  sous  le  drapeau  tricolore,  et  qu'à  l'heure 
qu'il  est  d'autres  servent  dans  les  rangs  de  notre  armée  active. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  qu'aucun  autre  navire 
français  remontât  le  Saint- Laurent.  La  guerre  de  1870  éclata. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'émotion  fut  grande  parmi 
eux  ;  et  ce  fût  un  cruel  déchirement,  lorsque  la  trahison  aidant, 
le  sort  des  armes  nous  fut  contraire.  De  grands  discours  patrio- 
tiques furent  prononcés  sur  les  places  publiques.  Une  liste  de 
souscriptions  ayant  été  ouverte  en  France,  sous  la  direction  de 
M.  Paul  Dalloz,  afin  d'obtenir  la  prompte  libération  du  territoire, 
les  Canadiens-Français  envoyèrent  leur  obole  ;  et,  longtemps 
après  que  l'emprunt  de  M.  Thiers  eut  été  couvert,  M.  Paul 
Dalloz  continuait  à  recevoir  du  Canada  de  nouvelles  sous- 
criptions. 

Entr'autres  démonstrations,  nous  signalerons  celle  qui  fu 
faite  au  consulat  français  à  Québec,  et  dont  nous  empruntons  le 
récit  à  un  poëte  canadien-français  :  # 

Or,  tandis  que  la  Franco, 

Jouant  pur  un  seul  dé  ^a  dernière  espérance, 
Se  roidissait  ainsi  contre  le  sort  méchant. 
Un  poème  naïf,  douloureux  et  touchant 
S'écrivait  en  son  nom  sur  un  antre  hémisphère  ; 
Tandis  que  d'un  œil  sec  d'antres  reg^ardaient  faire — 
D'autres  pour  qui  la  France,  ange  compatiijsaiit, 
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Avait  cent  foi.s  donné  le  meilleur  de  gon  Rang-  — 

Par  delàJ'Atlanti(}U('.  aux  champs  du  nouveau  monde. 

Que  le  bleu  Saint- Laurent  arrose  de  son  onde. 

Des  fils  de  rAiinorique  et  du  vieux  sol  normand , 

Des  Français,  qu'un  roi  vil  avait  vendus  gaiinent, 

Une  humble  nation  qu'encore  à  peine  née, 

Sa  mère  avait  un  jour,  hélas  !  abandonnée, 

Vers  celle  que  chacun  reniait,  à  son  tour 

Tendit  les  bras  avec  un  indicible  amour  ! 

La  voix  du  sang  parla  ;  la  sainte  idolâtrie. 

Que  dans  tout  noble  cœur  Dieu  mit  pour  la  patrie, 

Sejéveilla  chez  tous  ;  dans  chacun  des  logis, 

Un  flot  d«  pleurs  brûlants  coula  des  yeux  rougis  ; 

Et,  parmi  les  sanglots  d'une  douleur  immense. 

Un  million  de  voix  cria  :  Vive  la  France  !..., 

Sous  Ics'murs  de  Québec,  la  ville  aux  vieilles  tours, 
Dans  le  creux  du  vallon  que  baignent  les  détours 
Du  sinueux  Saint-Charles  aux  rives  historiques, 
Autour  de  vingt  clochers  se  groupent  vingt  fabriques. 
C'est  le  faubourg  Saiut-Roch.  oii  vit  en  travaillant 
Une  race  d'élite  au  cœur  fort  et  vaillant. 
Là  surtout,  ébranlant  ces  poitrines  robuï«tes, 
Où  trouvent^tant  d'écho  toutes  les  causes  justes, 
lletentit  douloureux  ce  cri  de  désespoir  : 
La  France  va  mourir!.... 

Ce  fut  navrant. 

Un  soir, 
Un  de  ces  soirs  brumeux  et  sombres  de  l'automne. 
Où  la  bise  aux  créneaux  chante  plus  monotone. 
De  ces  donjons,  à  l'heure  où  les  sons  familiers 
De  la  cloche  partout  ferment  les  ateliers. 
La  hante  citadelle,  avec  sa  garde  anglaise, 
Entendit^tout  à  coup  tonner  la  Marseillaise, 

Mêlée  au  bruit  strident  du  fifre  et  du  tambour 

Les  voix  montaient  au  loin  ;  c'était  le  vieux  faubourg 
Qui,  grondant  comme  un  flot  que  l'ouragan  refoule. 


—  136  — 

Gagnait  la  haute  ville,  et  se  niait  en  foule 
Autour  du  consulat,  où  de  la  France  en  pleurs, 
Symbole  vénéré,  flottaient  les  trois  couleurs. 

Celui  qui  conduisait  la  marche,  un  gars  au  torso 
D'Hercule  antique,  avait,  sous  sa  rustique  écorce, 
Comme  un  lion  captif  grandi  sons  les  barreaux, 
Je  ne  sais  quel  aspect  farouche  de  héros. 
C'était  un  forgeron  à  la  rude  eticoiure. 
Un  fort  ;  et  rien  qu'à  voir  sa  calme  et  fière  allure. 
Et  son  regard  honnête,  et  son  grand  front  gerein. 
On  sentait  battre  là  du  cœur  sous  cet  airain. 

Il  s'avança  tout  son!  ver»  le  fonctionnaire  : 

Et.  d'une  voix  trsinquille  où  grondait  le  tonnerre. 

Dit: 

— Monsieur  le  Consul,  on  nous  apprend  là-bas 
Que  la  Friince  trahie  a  iiesoin  de  Holdats. 
On  lie  sait  pan,  cliez  nous,  ce  que  c'ent  que  la-guerre  y 
Mais  nou8  sommes  d'un  sang  qu'on  n'intimide  guère, 
Et  je  me  suis  laissé  dire  que  nos  ancien» 
Ont  eu  ce  que  c'était  (jue  les  canons  prussiens. 
Du  reste,  pas  besoin  d'être  instruit,  «jue  je  sache, 
Pour  se  faire  tuer  ou  brandir  une  hache  : 
Et  c'est  la  hache  en  main  que  nous  partirons  tous  j 
Car  la  France,  monsieur....  la  France,  voyez-vous.... 

Il  se  tut  ;  un  sanglot  l'étreignait  à  la  gorge. 
Puis,  de  son  poing  bruni  par  le  feu  de  la  forge. 
Se  frappant  la  poitrine,  où  son  col  entr'ouvert 
D'un  scapulaire  neuf  montrait  le  cordon  vert  : 

— Oui,  nionsiiyir  le  Consul,  reprit-il,  nous  ne  sommes 
Que  cinq  cents  aujourd'hui  ;  mais,  tonnerre  !  des  hommes,. 
Nous  en  aurons,  allez  !...  Prenez  toujours  cinq  cents. 
Et  dix  mille  demain  vous  répondront  :  Présents  ! 
Lu  Franco,  nous  voulons  épouser  sa  querelle  ; 
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Et.  fier  (l'aller  comb:ittic  ot  do  uionrlr  pour  olh% 
JVn  jure  par  le  Dieu  quej'atlore  à  jjeiioux. 
L'oii  ne  trouvera  pas  de  traîtres  parmi  nous  !.... 

I.e  reste  se  perdit....  car  la  foule  en  démence 
Trois  foid  aux  quntre  vents  cria  :  Vive  la  France  !. 


Ces  sentiments  ont-ils  changé  depuis  ?  certes  non.  Les 
Français  sont  toujours  reçus  au  Canada  de  la  façon  la  plus 
hospitalière  ;  et,  si  des  navires  de  guerre  viennent  mouiller  en 
rade  de  Québec,  c*est  à  qui  fêtera  le  plus  les  officiers  de  notre 
marine.  De  même,  si  quelque  Français  de  distinction  visite  le 
Canada,  des  banquets  sont  organisas  en  son  honneur,  dans 
lesquels  les  Canadiens-Français  expriment  toujours  les  mêmes 
sentiments.  Nous  avons  pu  en  apprécier  la  sincérité,  et.  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  plus  que  jamais  les  Canadiens-Fran- 
çais désirent  se  rapprocher  de  nous  et  travailler  avec  nous  à  la 
grandeur  et  à  l'expansion  de  la  race  et  de  la  langue  françaises. 

Oui  ;  mais,  nous  dira-t-ou,  comment  concilient- ils  leur 
amour  et  leurs  vives  sympathies  poui  la  France  avec  leur 
loyauté  envers  la  couronne  britannique  ?  Du  moment  où  ils 
aiment  tant  la  France,  pourquoi  n'aspirent-ils  (\ouc  jjas  à  devenir 
une  de  ses  colonies  comme  au  temps  jadis  ?  c'est  là  une  question 
délicate  et  embarrassante  pour  quiconque  ne  connaît  point 
l'histoire  des  Canadiens-Français,  et  n'est  pas  resté  assez  long- 
temps parmi  eux  pour  démêler  leurs  vrais  sentiments.  De  leur 
affection  pour  la  France  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  après  toutes 
les  preuves  qui  vont  s'accumulant  depuis  plus  d'un  siècle.  On 
ne  saumit  douter  davantage  de  leur  attachement  à  la  couronne 
d'Angleterre. 
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Dans  toutes  les  manifestations  publiques  ou  privées,  dont 
des  officiers  de  Tarmée  française  ou  autres  français  de  distinction 
de  passage  au  Canada  ont  été  l'objet,  les  Canadiens-Français 
ont  toujours  expliqué  cette  situation  avec  la  plus  grande  fran- 
chise et  la  plus  grande  netteté.  Et,  dans  la  réponse  que  nous 
allons  fiiire,  nous  prenons  acte  de  leurs  déclarations,  dont  nous 
avons  pu  apprécier  Texactitudc  et  la  sincérité. 

Pendant  la  guerre  de  Tlndépendance,  les  Canadiens- 
Français  refusèrent  toutes  les  belles  promesses  qui  leur  furent 
faites  par  les  Américains  et  combattirent  les  armées  de 
Washington,  l'allié  do  Lafayette.  De  longue  date,  ils  savaient 
quel  était  leur  ennemi  le  plus  redoutable,  des  Anglais  ou  des 
Américains.  De  longue  date,  ils  savaient  que  les  colonies  de  la 
Nouvelle-Angleterre  avaient  toujours  fomenté  la  guerre  contre 
eux,  et  fait  ap{)el  aux  armes  de  la  mère-pjtriere  pour  les  anéan- 
tir. Ils  n'ignoraient  pas  non  plus  les  sinistres  paroles  que  Frank- 
lin prononça,  et  qui  n'ont  jamais  été  démenties  :  "  La  paix, 
*'  disait  Franklin,  ne  sera  jamais  assurée  sur  le  continent  amé- 
'*  ricain,  tant  qu'il  y  aura  des  représentants  de  la  race  française." 
Et  voilà  l'homme  que,  dans  Tentraînement  d'un  enthousiasme 
irréfléchi,  nous  couvrions  de  lauriers  et  immortalisions  sur  la 
scène  du  Théâtre  Français.  Franklin  obtint  te  qu'il  voulut  et 
nous  fûmes  sa  dupe.  Les  Canadiens-Français  montrèrent  en 
cette  occasion  un  j^atriotisme  plus  éclairé  que  le  nôtre. 

En  1812,  les  Américains  essayèrent  de  s'emparer  du  Canada  ; 
et,  cette  fois  encore,  ce  furent  les  Canadiens-Français  qui  furent 
rame  de  la  défense.  300  Canadiens-Français,  sous  la  conduite 
du  valeureux  de  Salaberry,  infligèrent  la  plus  humiliante  des 
défaites  à  un  corps  de  l'armée  américaine  fort  de  12,000  hommes. 

Les  Anglais  cependant  n'étaient  pas  tendres  pour  eux  et 
poursuivaient  leur  absorption  par  tous  les  moyens.    Les  Cana- 
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dieiîS-Francais  pensèrent  avec  raison  qu'il  leur  serait  plus  facile 
de  venir  a  bout  d'un  ennemi  qui  n'était  pas  constauiment  à 
leurs  portes. 

Depuis  lors  les  .Américains  n'ont  jamais  renouvelé  leurs 
tentatives  ;  et  par  leur  énergie  indomptable,  leur  force  d'expan- 
sion et  leur  résistance  à  l'absorption,  les  Cîinadiens-Français  ont 
obtenu  de  l'Angleterre  la  reconnaissance  de  leurs  droits.    L'An- 
gleterre connaissait  bien  leurs  sympathies  pour  la  France,  leur 
désir  de  nouer  avec  elle  des  relations   plus  étroites  ;  mais,  ne 
pouvant   le  détruire,  elle  a,  en  politique  habile,  judicieusement 
pense    que  l'élément   français    favorisé  et    développé   pourrait 
largement  servir  ses  intérêts.  Et  que  voyons-nous  aujourd'hui  ? 
I^e  gouvernement  anglais,  revenant  à  des  conceptions  plus  larges 
et  plus  vraies  de  ses  intérêt.^,  favorise  aujourd'hui  le  développe- 
ment de  la  race   fiançaise  sur  ce  sol  même  qu'il  a  couvert  de 
victimes,  il  y  a  50  ans  à  peine.    Une  lutte  de  deux  siècles  lui 
en  a  montré  la  vitalité  et  le   génie,  aussi  cherche-t-il  à  la  pré- 
server et  à  l'utiliser  pour  établir  sur  le   continent  américain    un 
harmonieux  équilibre  des  forces. 

Lord  Dufferin  a  été  un  de^  premiers  à  inaugurer  cette  poli- 
tique, lorsqu'il  était  gouverneur  général  du  Canada.  Son  succes- 
seur, le  Mar.juis  de  Lorne,  pénétré  des  mêmes  idées,  a  tenu  à 
lui  donner  une  sanction  en  fondant  dans  le  Nord-Ouest  canadien 
des  colonies  canndiennes-fiançaises  qu'il  a  placées  sous  son 
jmtronage  et  à  la  réussite  desquelles  il  prête  tout  son  appui. 

rius  récemment  encore,  le  Marquis  de  Lorne,  s'iuspirant 
de  l'esprit  de  la  constitution  et  d'intérêts  d'un  ordre  supérieur, 
a  institué  une  Académie  Iloyale,  à  l'instar  de  l'académie  fran- 
çaise, et  dans  laquelle  l'élément  français  et  l'élément  anglais 
sont  également  représentés,  chacun  d'eux  veillant  à  la  conserva- 
tion et  au  perfectionnement  de  la  langue  maternelle. 
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Eu  même  temps  que  leurs  droits  naturels,  Tx^ngleterre  leur 
a  accordé  les  libertés  les  plus  étendues.  Leur  drapeau,  c'est  le 
drapeau  tricolore  ;  ils  peuvent  se  livrer  à  toutes  sortes  de 
démonstrations  sympathiques  h  l'égard  de  la  France  ;  et  la 
liberté  dont  ils  jouissent  est  telle  qu'en  1867,  alors  que  le  gou- 
vernement anglais  était  en  pleine  paix  avec  le  royaume  d'Italie, 
un  régiment  de  zouaves  pontificaux  fut  recruté  parmi  les  Cana- 
diens-Français, fut  organisé  et  put  s'embarquer  pour  Rome  sans 
aucune  opposition  de  la  part  de  l'Angleterre. 

Celle-ci  est  donc  la  meilleure  sauvegarde  de  leurs  droits  et 
de  leurs  libertés.  Mais  est-ce  seulement  à  cause  de  leur  garantie 
contre  les  attaques  de  leurs  compatriotes  d'origine  anglo-saxonne 
que  les  Canadiens-Français  sont  ainsi  le<5  loyaux  sujets  de  Sa 
^lajesté,  la  Reine  Victoria  ?  Non. 

Aujourd'hui  comme  autrefois,  les  Canadiens-Français  con- 
sidèrent les  Américains  comme  les  plus  grands  ennemis  de  leur 
nationalité.  Ils  savent  qu'ils  ne  sont  point  aimés  aux  Etats-Unis» 
qu'ils  y  sont  considérés  comme  des  parias  et  insultés  comme  tels. 
La  raison  de  cela  est  facile  à  comprendre.  C'est  qu'ils  ne  veulent 
point  se  laisser  absorber  par  les  pankees^  et  que  partout,  ainsi 
qu'il  nous  a  été  donné  de  nous  en  rendre  compte  dans  plusieurs 
Etats  de  l'Union  américaine,  dans  chaque  ville  où  les  Canadiens- 
Français  sont  un  peu  nombreux,  ils  ont  un  journal  français,  un 
institut  canadien-français.  De  même  qu'au  Canada,  ils  font 
tantôt  dans  une  ville,  tantôt  dans  un  autre,  d'imposantes  mani- 
festations auxquelles  ils  convient  leurs  frères  des  Etats-Unis  et 
du  Canada.  Dans  ces  réunions  ils  parlent  en  commun  de  leurs 
aspirations  et  s'entretiennent  des  progrès  accomplis  et  de  leurs 
espérances  ;  ils  ont  une  foi  robuste  dans  leur  avenir,  et  semblent 
marcher  à  la  conquête  des  Etats  de  l'Union  américaine.  Nous 
devons  dire,   que,  grâce  à  leur  union  et  aux  qualités  qui   sont 
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leur  caiMctère  distinctif,  les  Canadiens-Français  ont  fait  aux 
Etats-Unis  des  ])rogvès  étonnants  et  acquis  dans  certains  Etats 
de  la  Nouvelle- Angleterre  une  influence  telle  que  les  amé- 
ricains sont  aujourd'hui  obligés  d'en  tenir  compte. 

Que  le  lecteur  nous  ])ermette  ici  une  courte  digression  :  . 
Que  ne  puissions-nous  '  voir,  comme  les  Canadiens-Français, 
Thostilité  que  les  Américains  des  Etats-Unis  professent  à  l'égard 
de  notre  race.  Nous  avons  combattu  pour  leur  indépendance  ; 
nous  avons  arrosé  leur  sol  de  notre  sang.  Cela  seul  sufiit  pour 
nous  faire  oublier  les  paroles  sinistres  de  Franklin,  les  félicita- 
tions que  le  général  Grant  adressait  à  l'empereur  d'Allemagne 
au  lendemain  de  nos  désastres  :  nous  fermons  les  veux  sur 
l'influence  allemande  cfui  fît  figurer  au  centenaire  de  Yorktown 
des  officiers  allemands,  qui  n'avaient  rien  à  y  faire,  à  côté  de 
nos  officiers  et  des  descendants  de  ceux  qui  avaient  gratuitement 
combattu  pour  l'Indépendance  ;  savons-nous  même  que  c'est 
avec  peine  et  misère  qu'au  ])ays  des  dollar.;  on  est  parvenu  à 
réunir  les  quelques  milliers  de  francs  nécessaires  à  l'érection  de 
la  statue  de.  la  liberté  que  la  France  a  off'erte  aux  Etats-Unis 
pour  être  placée  à  l'entrée  de  la  lade  de  New- York  ?  Toujours 
confiants  dans  la  reconnaissance  des  peuples  pour  le  plus  grand 
bien  desquels  nous  avons  généreusement  versé  notre  sang,  il 
nous  semble  encore,  tout  comme  si  les  leçons  de  ces  dernières 
années  ne  nous  avaient  ])oint  profité,  que  nous  n'avons  qu'à 
mettre  les  pieds  sur  le  sol  des  Etats-Un  s  pour  voir  toutes  les 
portes  s'ouvrir  devant  nous,  ("est  dans  cet  espoir  sans  doute 
qu'un  nombre  assez  considérable  de  Fran(;ais  s'y  dirige  tous  les 
ans.  Depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'émigration  fraucaisc 
aux  Etats-Unis  s'est  élevée  à  L'.00,000,  et  eu  1882  elle  s'est  élevée 
h  un  peu  plus  de  4,000.  Quel  est  cependant  le  rôle  des  Français 
émigrés  arx  Etats-Unis  ?  qu'elle  influence  v  exercent-ils,  qui  soit 


— 142  ~ . 

profitable  à  notre  race  ?  aucune.  Ils  n'y  sont  point  aimés,  en  dépit 
de  toutes  les  protestations  d'amitiés  qui  sont  allées  rejoindre  les 
souvenirs  historiques.  Et  nous  n'y  serons  bien  vus  que  le  jour 
où  nous  consentirons  à  devenir  de  vrais  yankees,  parlerons  la 
même  lai^gue  qu'eux,  et  nous  serons  complètement  assimilés 
leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Voilà  pourijuoi  nous  disons  que 
réniigration  française  aux  Etats-Unis  est  perdue  pour  nous. 

Les  Canadiens-Français  n'ignorent  point  ces  sentiments  des 
Américains.  Ils  peuvent  s'en  rendre  compte  à  tout  instant.  Aussi 
considèrent-ils  une  îinnexion  aux  Etats-Unis  comme  un  des 
1)1  us  grands  malheurs  ({ui  puisse  frapper  leur  nationalité.  Non 
pas  qu'ils  redoutent  d'être  absorbas.  Mais  ils  craignent  avec 
raison  que  cette  annexion  ne  retarde  leur  développement. 

Pour  toutes  ces  raisons  nous  voyons  les  Canadiens- Français 
fidèlement  attachés  à  la  couronne  d'Angleterre  qu'ils  considèrent 
comme  la  meilleure  sauvegarde  de  leur  nationalité  et  de  leurs 
libertés  au  dedans  et  au  dehors.  Et  cet  attachement  est  tel 
que,  comme  le  disait  un  homme  d'Etat  Canadien,  ce  sont  les 
Canadiens-Français  qui  tireront  le  dernier  coup  de  canon  sur  le 
continent  américain  pour  la  défense  de  la  domination  anglaise, 
parce  qu'en  défendant  la  coiironne  d'Angleterre  ils  défendront 
en  même  temps  leurs  droits  et  leurs  privilèges. 

Voilù  comment  ils  peuvent  être  à  la  fois  les  sujets  loyaux 
de  la  couronne  d'Angleterre  et  nos  amis  de  cœur  qui  pleurent 
(le  nos  désastres,  se  réjouissent  et  s'enorgueillissent  de  nos  gloires, 
nos  compatriotes  et  nos  frères  qui  nous  appellent  pour  soutenir 
une  lutte  pacifique  et  profitable  aux  destinées  de  notre  race. 
S'ils  ne  manifestent  pas  le  jjIus  petit  désir  de  faire  partie  de 
notre  domaine  colonial,  c'est  i)arce  qu'ils  savent  ([u'il  nous 
serait  impossible  de  leur  garantir  de  s  avantages  et  des  libertés 
dont  ils  jouissent  et  que  nous  n'avons  pas  njus-niêines. 
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De  l'avenir  cîeï*  Canadiens-Français.  —  L'avenir  des 
Canadiens-Français  est  trop  grandement  lie  ii  cteliii  du  Canada 
pour  ne  pas  rechercher  l'avenir  de  celui-ci. 

Le  Canada  deviendra-t-il  un  pays  ind(5pendant  ?  Con- 
servcra-t-il  alors  la  constitution,  qui  le  régit  actuellement  ?  ou 
plutôt  respectera-t-il  les  droits  des  Canadiens-Français  ?  ou  bien 
le  Canada  sera-t-il  annexé  aux  Etats-Unis  ?  Il  serait  téméraire 
de  notre  part  de  porter  un  jugement  décisif  sur  ces  questions. 
L'avenir  n'appartient  à  personne,  et  déroute  bien  souvent  toutes 
les  i^révisions.  Aussi  ne  reclierclierons-nous  que  -le  sort  qui 
serait  fait  aux  Canadiens-Français  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas. 

Sans  doute  le  Canada,  comme  tout  peuple  bien  né,  aspire  à 
devenir  un  ICtat  tout-à-fait  indépendant.    Mais  est-il  mûr  pour 
l'Indépendance,  et  a-t-il  même  intérêt  à  en  jorir  avant  longtemps 
encore?  Nous  ne  le  croyons  pas.    Le  Canada  n'est  pas  assez 
développé  pour  cela  ;  et,  dans  la  situation  où  il  est  actuellement, 
ce  serait  une  trop  lourde  charge  pour  lui  que  d'entretenir  des 
représentants  à  l'étranger,  et  une  armée  de  terre  et  de  mer  pour 
veiller  à  la  sécurité  de  ses  intérêts.  Plus  que  leurs  compatriotes 
d'origine  anglo-saxone  les   Canadiens-Français  ont  intérêt  à  re 
pas  jouir  de  cette  indépendance  avant  longtemps,  puisque  l'An- 
gleterre leur  permit  de  se  développer  à  leur  aise  et  d'acquérir 
par  les  voies  parlementaires   toute  l'influence   qu'ils  pourront. 
Leur  avenir  dc'pend  donc  de  leur  développement.    Plus  lems 
rangs  grossiront,  plus  leur  union  sera  forte,  et  plus  leur  avenir 
sera  brillant,  plus  grande  sera  l'influence  qu'ils  exerceront  dans 
la  Confédération  Canadienne,  et  drins  les  différentes  provinces 
qui  la  composent.    L'Angleterre   a  aussi  tout  intérêt  à  ne  pas 
changer  cette  politique  et  à  faire  toutes  les  concessions  qui  pour- 
raient favoriser   le  développement  du   jays  jusqu'au  jour  où 
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celui-ci  sera  assez  fort.  Ce  jour-lii  sans  doute  rindépendance  du 
Canada  sera  sur  le  point  de  devenir  un  fait  accompli. 

Mais  admettons  que  le  Canada  devienne  tôt  ou  tard  un 
pays  indépendant,  et  forme  une  esi)èce  de  république  fédérative. 
Quel  sera  alors  le  sort  des  ('anadiens-Français,  si  lenr  dévelop- 
p3inent  n*eMt  pay  aus^i  considérable  que  celui  de  leurs  compa- 
triotes. En  jetant  un  simple  coupd'œil  sur  la  constitution  même 
du  Canada,  sur  l'acte  févléral  (|ui  en  est  la  base,  on  voit  qu'il 
consacre  d'une  façon  solennelle  les  droits  des  Canadiens-Fi*an- 
çais.  Ceux-ci  en  ayant  payé  la  conquête  de  leur  sang  n'y  renon- 
ceront jamais,  car  il  n'y  a  pas  d'utilitaires  parmi  eux.  Quiconque 
donc  y  porterait  atteinte,  porterait  du  même  coup  atteinte  à 
l'édifice  fédéral,  et  ferait  fondre  sur  le  Canada  les  calamités  les 
plus  désastreuses. 

Cela  ne  nous  paraît  pas  à  craindre  ;  car,  depuis  IG  ans,  la 
constitution  n'a  cessé  de  fonctionner  de  la  façon  la  plus  régulière 
et  la  plus  harmonieuse  ;  cliacun  l'a  respectée  ;  et  l'entente,  qui 
règne  entre  les  Canadiens-Français  et  les  Canadiens-Anglais,  est 
une  garantie  que  ce  respect  de  l'acte  fédéral  durera  bien  long- 
temps encore.  Canadiens-Français  et  Canadiens-Anglais  ne 
connaissent  plus,  en  effet,  d'autres  luttes  que  celles  de  la  con- 
currence ;  et  c'est  par  une  noble  et  utile  émulation  que  les  uns 
et  les  autres  contribuent  par  le  génie  et  les  qualités  qui  leur 
sont  propres  à  faire  du  Canada  une  puissance  j)leine  d'avenir. 

S'il  arrivait  toutefois  que  telle  province  du  Canada  se 
développât  au  point  d'impcser  sa  politique  et  de  méconnaître  les 
droits  des  Canadiens-Français,  une  annexion  aux  Etats-Unis 
serait-elle  la  conséquence  des  dissensions  et  des  luttes  qui 
ensanglanteraient  alors  le  Canada  ?  Les  Canadiens  d'origine 
anglo-saxonne  n'y  verraient  sans  doute  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients que  les  Canadiens-Français  ;  mais  nous  avons  toute  raison 
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de  croire  que  ceux-ci  ne  seraient  annexés  que  par  la  force  des 
armes,  à  moins  que  les  Etats-Unis  ne  leur  garantissent  les 
mêmes  droits  que  l'Angleterre  leur  garantit  aujourd'hui.  Mais 
c'est  là  une  garantie  que  les  Canadiens-Français  savent  très-bien 
qu'ils  n'obtîendroTit  jamais,  alors  que  plus  de  dix  millions 
d'Allemands  établis  aux  Etats-Unis  n'ont  jamais  pu  obtenir  que 
la  langue  allemande  fut  enseignée  dans  les  écoles  sur  le  même 
pied  que  la  langue  anglaise.  Voilà  pourquoi  nous  disons  que 
les  Canadiens-Français  ne  serout  annexés  que  jnir  la  force  dea 
armes. 

Quelques  soient  les  vains  arrangements  de  la  diplomatie 
ou  du  sort  des  batailles,  la  nationalité  canadienne-française 
subsistera  toujours  ;  elle  est  aujourd'hui  formée,  et  bien  formée. 
Elle  sait  d'où  elle  vient,  où  elle  est  et  ou  elle  va.  Avec  une 
iTica  aussi  fidèle  à  son  passé,  douée  d'une  si  grande  vitalité  et 
d'une  si  grande  force  d'expansion,  on  peut  regarder  son  avenir 
avec  confiance.  Elle  a  jeté  sur  le  continent  a-tiéricain  des  racines 
profondes,  et  rien  ne  pourra  détruire  sa  foi  en  l'avenir.  Xous  le 
pensons  plein  de  promesses. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  longue  dissertation  sur  les 
Canadiens-Français.  Notre  excuse  sera  devoir  cherché  à  j trouver 
par  eux  d'une  façon  aussi' évidente  que  possible  ce  que  la  race 
française  est  capable  d;3  faire  dans  des  conditions  favorables,  à 
convfiincre  nos  compatriotes  que  nous  ne  devons  pas  phis  les 
considérer  comme  des  étrangers  qu'ls  ne  nous  considèrent  comme 
tels,  et  à  éUiblir  à  cet  eflet  que  le  même  sang  circulait  dans 
nos  veines,  qu'ils  avaient  nos  goûts  et  nos  aspirations,  qu'ils  nous- 
aimaient  sincèrement  et  ne  demandaient  qu'à  lier  avec  noua 
d'étroites  relations.  Ainsi,  que  nos  compatriotes  sachent  bien  que 
les  Canadiens-Français  recevraient  sans  arrièie-pensée  et  à  bras 
ouverts  tous  ceux  d'entre  nous  qui  iraient  vivre  parmi  eux,  à  la 
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coiiditio.i  ttutefo!s  qu  -,  renonçait  à  la  funeste  habitude  de  la 
blague  envers  les  gens,  leurs  croyances  et  leurs  mœurs,  ils  n'ini 
porteraient  avec  eux  ni  idées  prétrophobes,  ni  idées  socialistes.. 
Et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  Finançais  qui  émigrf 
raient  au   Canada   ne  seraient  nullement  perdus  pour  nou. 
qu'au  contraire  ils  nous  rendraient  de  plus  grands  services  qu'eu 
restant  en  France,  puisque  les  Canadiens-Français  nous  ont 
conseï  vé  en  même  temps  que  leurs  sympathies  la  clef  d'une  porte 
par  laquelle  nous  pouvons  sans  coup  férir,  sans  aucun  sacrifice 
de  sang  et  d'argent,  de  la  façon  la  plus  pacifique  en  un  mot, 
étendre  sur  le  continent  américain  rinfluence  de  notro   race  et 
de  notre  langue. 

Le  Canada  offre  donc  tous  les  avantages  à  une  immigration 
française.  Toutefois  les  différentes  provinces  qui  composent  la 
confédération  canadienne  ne  lui  offrent  pas  toutes  les  mêmes 
chances  de  succès.  Aussi  allons-nous  exposer  séparément  les 
ressouices  de  chacune  d'elles  en  insistant  tout  paiticulièrement 
sur  les  provinces  qui  nous  ont  paru  offrir  le  plus  de  chance  de 
succès  à  nos  compatriotes. 
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PROVINCE  DE  QUEBEC 


CHAriTEE  TREMIER 


SoMMMi:»  :  — Sitnntion  Géosrmpliiqin'.— Snporflrie.— Popnlation.— Sauvn^et. -IÎ»«lipion 
et  iuBtitutiuiia  i'eli;:ifcnhe8.— A«*i»eet  gOaéral  du  pays.— C.iiuat. — Villes  principales. 


Sitnntion  g^^ofyrapliîqiir. —  La  province  de  Qii(?bcc  se 
trouve  comprise  entre  le  45°  et  57°  lat.  N.  et  entre  le  58°  et  le 
78°  long.  0,  (le  telle  sorte  qu'il  est  midi  à  Québec,  lorsqu'il 
est  4  heures  54  du  soir  h  Paris.  Klle  a  pour  limites  :  au  Nord, 
le  Labrador;  h  TUst,  le  golfe  St.  Laurent,  le  Xou  veau-Bru  nswick 
et  les  Ktats-Unis;  î\  TOuest,  les  territoires  Nord-Ouest;  et  au 
Sud,  la  province  d'Ontario  et  les  Etats-Unis. 

Superlieic. — Sa  superficie  est  de  488,076  kilomètres 
carrés. 

Popuîatîoii. — Sa  population  est  des  1,359.027,  d'après  le 
recensement  de  1881. 

La  province  de  Québec  est  le  berceau  de  la  nationalité 
canadienne-française.  Klle  est  aussi  sou  château  fort.  De  là  le 
rang  qu'elle  occupe  dans  le  tableau  suivant  : 
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Français I  073  820 

Irlan.lais J2;J  749 

81  515 

894:{ 

7515 

776 

745 

648 


Anglais.... . 

ËCOS8  lis . 

AUeiiiainis  . 
8auva<rcs    - 
Kollaiiilais.. 
Il  a  lions..... 
Scauiliuuvcs. 


Gallois 351 

Juifs 330 

Russes  et  PoIou:i's 300 

Suisses 254 

PiirtiigHis  et  Espaguols.  J75 

Nèiires 141 

Chinois 7 

4  835 


Autres  ori*jiues, 


Total 1359  027 

Sur  ce  nombre,  on  compte  :  678,195  hommes,  dont  218,544 
mariés,  16,966  veufs,  442,665  enfants  et  non  mariés;  680,852 
femmes,  dont  217,799  mariées,  31,991  veuves  et  431,062 
enfants  et  non  mariées. 

Le  mouvement  de  la  population  de  la  Province  de  Québec 
est  des  plus  intéressants  pour  nous.  Comparons  en  effet  lei 
derniers  recensements  : 


Français 

Auties  origines. 


Popul. 
J844 

Pnpiil. 

1871 

Ponul, 
1881 

524  300 
157  506 

92i)  817 
243  758 

1  073  820 
260  187 

Ainsi,  entre  le  recensement  de  1844  et  celui  de  1881,  c'est, 
à-dire  dans  une  période  de  moins  de  40  ans,  la  population  fran- 
çaise a  plus  que  doublé,  tandis  que  la  population  des  autres 
origines  n'a  pas  même  atteint  ce  résultat.  Et  cependant  l'émi- 
gration européenne  est  venue  chaque  année  grossir  les  rangs  de 
celle-ci.  D.'un  autre  côté,  une  émigration  malheureuse  de  leurs 
compatriotes  aux  Etats-Unis  a  fait  subir  des  pertes  sérieuses 
aux  Canadiens-Français.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  sont 
également  établis  dans  les  différentes  provinces  de  la  Confédéra- 
tion ;  et,  depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  la  Fraùce  ne  leur  a 
pas  fourni  une  goutte  de  sang. 

Nous  expliquerons  comme  il  suit  cette  supériorité  du  dé- 
veloppement de  la  population  française  : 
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Lorsque  TAngleterre  dota  les  Canadiens-Français  du  ré- 
gime parlementaire  et  représentatif,  ils  comprirent  que  par  le 
nombre  seul  ils  parviendraient  u  »  maintenir  leur  nationalité. 
Les  bonnes  mœurs  aidant,  ils  ont  vite  obtenu  ce  résultat.  D'un 
autre  côté,  la  population  française  se  considère  presque  comme 
une  nation  aborigène.  Elle  a  fondé  le  Canada,  et  elle  est  telle- 
ment attaché  au  sol  natal  que  tout  Canadien-Français  se  consi- 
déré comme  un  exilé  dans  tout  autre  pays  que  le  sien.  La  popu- 
lation des  autres  origines,  au  contraire,  n'est  attachée  à  la  pro- 
vince de  Québec  par  aucune  tradition,  ni  aucun  souvenir.  Le» 
Anglais,  les  Ecossais  et  les  Irlandais,  s'y  sont  établis  dans  l'es- 
poir de  faire  de  bonnes  affaires.  S'ils  ne  réussisscnjt  pas,  ils  vont 
ailleurs,  dans  l'Ontario,  dans  le  Nord-Ouest,  et  quelquefois 
même  aux  Etats-Unis.  Alors  les  Canadiens-Français  achètent 
leurs  terres,  prennent  leur  place.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  sont  par- 
venus à  se  trouver  en  égalité  de  nombre  dans  certains  comtéa 
jadis  regardés  comme  le  domaine  exclusif  de  l'élément  anglo- 
saxon,  et  à  s'y  trouver  quelquefois  en  majorité  sufBsante  pour 
envoyer  un  des  leurs  les  représenter  au  parlement  fédéral  ou  au 
parlement  provincial. 

*  La  conclusion,  qui  se  dégage  nécessairement  de  ces  faits, 
est  que  l'avenir  appartient  au 5:  Canadiens-Français  dans  la 
province  de  Québec,  dont  ils  connaissent  les  secrets  et  qu'ils 
aiment  par  dessus  tout. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  quelque  intérêt  à  savoir 
quelles  chances  il  court  d'être  scalpé  dans  la  Province  de 
Québec.  Il  y  a  7515  sauvages.  C'est,  en  effet,  plus  qu'il  ne  faut. 

Les  Iroquois,  les  Algonquins,  les  Ahénakis,  les  Têtes  de 
baiilcy  les  Hurons,  les  Micmacs  eths  Moiitag  nais  sont  les  prin- 
cipales tribus  sauvages  qui  habitent  encore  la  province  de 
Québec.  Le  gouvernement  leur  a  accordé  d'immenses  étendues 
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de  bonnes  terres,  appelées  "réserves,"  et  leur  donne  des  secours 
de  toutes  sortes  afin  qu'ils  puissent  s'y  établir  et  s'y  livrer  à 
la  culture.  Mais  cultiver  la  terre,  aller  dans  les  chantiers 
abattre  lés  bois  qui  les  abritaient  jadis,  et  dans  lesquels  ils 
vivaient  librement  du  produit  de  leur  pêche  et  de  leur  chasse, 
c'est  là  un  genre  de  vie  qui  ne  leur  sourit  pas.  Du  reste  la  force 
leur  manque  pour  supporter  ces  travaux.  La  phtisie  survient, 
les  em[)orte,  ou  laisse  des  traces  dans  la  famille  qui  dépérit  très- 
rapidement. 

La  presque  totalité  est  convertie  au  catholicisme,  et  a 
atteint  un  degré  de  civilisation  assez  avancé.  Par  exemple,  les 
Montagnais,  au  nombre  de  2  à  3,000,  savent  tous  lire  et  écrire, 
et  connaissent,  le  plein-chant;  Dans  les  environs  de  Québec 
également,  au  village  de  Lorette,  habitent  les  débris  de  cette  fière 
tribu  de  Hurons  qui  fut  toujours  l'amie  et  l'alliée  de  la  France 
dans  nos  guerres  du  Canada.  L'infusion  du  sang  européen  a 
profondément  modifié  le  type  de  cette  tribu  qui  fournit  à  la  so- 
ciété des  dessinateurs,  des  prêtres  et  des  ingénieurs. 

Ainsi,  les  sauvages  de  la  province  de  Québec  sont  des  gens 
fort  paisibles,  parlant  presque  tous  le  français,  et  qui  vivent  du 
produit  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  la  fabrication  d'objets 
indiens.  Souvent  ils  servent  de  guides  à  travers  les  bois  et  les 
lacs,  et  alors  ils  sont  fort  appréciés  de  nos  touristes  qui  vont 
faire  la  grande  chasse  dans  le  nord  de  la  province. 

Religrion.  —  Toutes  les  religions  sont  représentées  et  pra- 
tiquées librement  dans  la  province  de  Québec.  Voici  du  reste  un 
tableau  extrait  du  recensement  de  1S8J,  et  qui  montre  la  place 
que  chacune  occupe  : 


..-1  t7i)7l8 
...      I«7J*7 
...      5U  2-7 
...      ;ii»l'il 

Juir- 

AiiirHr.il  1.8 

Pri?sbytéri..iis. 

M0lll...liMC8 

Siiiis  rfli«i.m.. 
EnisciMlbiiB  r 

Di!Wi|)lcB    ..      . 

0"^'k'-™ 

IVi-ii 

I{«ligiuu  iucum 

Total.. 

4:ta 

■■r..riiiéa.           42.1 

C"iii!ive'ili""iatps.. 

AT'-Iltiî'tUM 

...        r.  2J4 
...        4210 

*! 

C 

Uiiivi-M. listes 

...       2l>il 

w 2  0i)2 

lOïKW 

On  compte  7  diocèses  catholiques,  savoir:  L'archidtoc^se 
de  QiR'bec  et  iea  diocèses  de  Montrdal,  Troîa-Eivièrea,  St.  Hya- 
cinthe, Sherbrooke,  Kimouski  et  Chîcoutitiiî. 

Les  diocèses  protestants  sont  au  nombre  de  deux  :  colui  de 
Québec  et  celui  de  Montréal. 

Le  sentiment  religieux  est  très-developpé  ;  De  \h  un  grand 
nombre  d'institutions  religieuses  et  d'institutions  de  bienfaisance. 
Les  unes  et  les  antres,  protestantes  aussi  bien  que  catholiques 
sont  dotées  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  des  particuliers,  et 
possèdent  de  puissants  moyens  d'action.  La  subvention  annuelle 
accordée  par  le  gouveinement  de  la  piovince  au-t  institutions  do 
charité  s'élevait  en  1882  à  3298,299.20. 

A.sjict^'t  général.  —  Le  système  de  drainage  est  dirigé  verit 
l'Atlantique,  les  eaux  se  déversant  au  nord  comme  au  sud  vers 
le  fleuve  St.  Laurent,  qui  divise  la  province  eu  deux  particsde 
l'Est  à  l'Ouest. 

La  pitrtic  nord  de  la  province,  comprise  entre  la  hauteur 
des  teiTcs  et  le  fleuve  St.  Lnurent,  est  une  région  élevée  et  mon- 
tagneuse, couverte  de  forêts  et  traversée  par  des  rivières  innom- 
bia'jle.s,  dont  le  cours  rapide  est  parfois  interrompu  par  des 
chiites  hautes  de  plusieurs  centaines  de  pieds.  Dans  les  plis  de 
ces  montagnes,  quelquefois  même  sur  leurs  cfmes,  se  trouvent 
une  multitude  de  lacs  aux  eaux  clairw,  et  qui  achèvent  de  don- 
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ner  au  pays  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Après  avoir  longé  et 
serré  de  très-près  les  bords  du  Saint-Laurent,  du  Labmdor  à 
Québec,  sur  une  distance  d'environ  1,000  kilomètres,  cette 
chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom  de  "  Chaîne  des  Lauren- 
tides,"  s'éloigne  graduellement  du  fleuve  et  forme  ainsi  d'im- 
menses plaines  livrées  à  la  culture. 

De  même,  sur  la  rive  sud  du  St.  Laurent,  les  montagnes 
pittoresques  de  la  Gaspésie  longent  le  fleuve  jusqu'à  Petit 
Métis.  De  ce  point  elles  s'abaissent  et  s'éloignent  pour  aller 
rejoindre  la  chaîne  des  AUeghanys.  Des  plaines  vastes  et  fertiles 
sont  ainsi  formées.  Elles  sont  également  livrées  h  la  culture. 

La  province  de  Québec  comprend  donc  un  ensemble  de 
rivières  et  de  lacs,  de  forets  et  de  montagne',  de  plaines  et  de 
plateaux,  qui  en  rend  le  séjour  des  plus  agréables. 

Cliiiiat«  —  Le  climat  est  à  peu  près  le  même  dans  les  par- 
ties de  la  province  de  Québec,  et  ressemble  assez  à  celui  des 
autres  provinces  du  Canada. 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  deux  saisons  :  L'hiver  et  l'été, 
car  l'automne  et  le  printemps  sont  de  très-courte  durée. 

Vers  le  15  novembre,  les  gelées  arrivent;  La  neige  tombe 
vers  la  fin  du  même  mois  ou  dans  les  premiers  jours  de  décembre, 
et  couvre  le  sol  sans  discontinuer  jusqu'aux  premiers  jours 
d'avril.  Généralement  l'épaisseur  de  la  couche  de  neige  varie  de 
2  à  3  pieds.  Mais,  loin  d'être  un  inconvénient,  elle  est  au  con- 
traire, un  avantage  ;  et  les  habitants  piéfcrent  en  avoir  trop 
que  pas  assez.  Elle  est,  en  effet,  un  manteau  protecteur  pour  le 
sol  qu'elle  protège  contre  les  froids  rigoureux.  Elle  permet  de 
tracer  d'excellentes  routes  à  travers  les  champs,  les  bois,  los 
lacs  et  les  rivières,  et  de  transporter  ainsi  d'une  façon  écono- 
mique et  rapide  une  foule  de  matériaux  qu'ils  serait  impossible 
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de  transporter  différemment.  Un  cheval  traîne  aisément  une 
charge  d*une  tonne.  En  outre,  à  la  fonte  des  neiges,  celles-ci 
sont  une  espèce  d'engi'ais  pour  le  sol. 

Vers  le  15  avril,  les  neiges  commencent  à  fondre.  Bientôt, 
«ous  les  rayons  ardents  du  soleil,  les  glaces  fondent  à  leur  tour. 
Et,  dans  la  première  quinzaine  de  mai»  la  navig.ition  est  ouverte. 

Les  étés  sont  excessivement  chauds,  la  t<?mpérature  étant  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  midi  de  la  France.  Les  chaleurs 
ne  durent  que  le  temps  nécessaire  pour  provoquer  une  végéta- 
tion qui  n*a  d'égale  que  celle  des  pays  tropicaux.  Mais  ni  les 
froids  de  Thiver,  ni  les  chaleurs  de  Tété  ne  sont  jamais  iissez 
intenses  soit  pour  empêcher  le  cultivateur  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  la  ferme,  soit  pour  altérer  sa  santé. 

L'hiver,  le  thermomètre  descend  jusqu'à  20**  et- 23''  centi- 
grade. Les  habitants,  sacrifiant  alors  Télëgance  à  rutile,ont  pour 
86  protéger  contre  ce  froid  rigoureux  des  vêtements  et  des  chaus- 
sures de  circonstance.  Leurs  maisons,  même  les  plus  humbles, 
sont  parfaitement  adaptées  au  climat  ;  et,  le  bois  étant  fort 
commun  dans  la  province  de  Québec,  chacun  passe  Thiver  sans 
trop  souffrir.  Quant  à  l'atmosphère,  elle  est  fortement  chargée 
d'oxygène,  et  elle  agit  favorablement  sur  le  système  organique. 
Pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février,  il  tombe  peu  ou  point 
de  neige  ;  le  ciel  est  parfaitement  bleu,  et  l'air  et  la  lumière 
donnent  au  paysage  beaucoup  de  gaieté  et  de  poésie.  Lji  société 
canadienne  se  livre  alors  en  plein  air  à  toutes  sortes  d'amuse- 
ments. 

L'été,  les  chaleurs  ne  sont  pas  suffocantes,  et  il  n'y  a  point 
d'émanations  malsaines,  car  l'air  est  constamment  renouvelé  et 
rafraichi  par  des  pluies  assez  fréquentes.  Du  reste,  il  existe  sur 
les  bords  du  St.  Laurent,  à  quelques  kilomètres  de  Québec,  un 
assez  grand  nombre  de  places  d'eau  peu  dispendieuses  où  les 


— 195  — 


habitants  des  villes  peuvent  aller  respirer  Tair  salin  et  les 
senteurs  du  varech,  tandis  que  les  gens  de  la  oampa«j;ne  jouissent 
sans  aucun  frais  de  Tair  pur  de  leurs  lacs  et  de  leurs  forêts. 

Moyenne  des  plus  hautes  tempiratuves  (en  degrés  Farenheit) 
pendant  chaque  mois  de  l'année  dans  la  province  de 
Québec. 


Janvier. . 
Fé»  riiT.. , 
^iars 

Moiitréiil 

4\),7 

43.3 

52.8 

Qiiéboc 

38.2 
37.6 
43.7 
(il. 4 
81. î) 

yo.2 

Montréal 

Juillet y!. 3 

Anûr yo.l 

Sej»ieiiil>ni .     84.1 

o.'tohre 7y.y 

N«»voiiil»re .     5:4.8 

Dôcniiibre -     44  .G 

Qiiébe 

80.  f> 
82.5 

78.  y 

Avril 

M;.i 

Juin 

73.8 

....     87.1 

81). y 

(iy.2 

4(5.4 

38.8 

M<»yenne  pour  rmniéo 


Moiitrénl ..  Do.  l 
Québec...  yO.G 


Moyenne  des  plus  basses  températures  (en  degrés  Farenheit) 
pendant  chaque  mois  de  Vannée  dans  la  province  de 
Québec, 


Montréal  Québec 

Janvier —  f8.2  —20.3 

Février —  12.8  —17.8 

Mars —    y. 5  —    8. y 

Avril +  27.4  -f  17.5 

Mai 4   37.2  +  30. y 

Juin +  4y.7  +  22.2 


Montréal  Québec 

Juillet 53.4  16.0 

Août 52.0  45.5 

Septembre 41.2  36. 4 

Ortobre 28. î>  25.6 

Novembre —    3.5  3.4 

Décembre —  12.3  —  lt).8 


•  ,  n        »      S  Montréal..  —  17.2 

Moyenne  pour  l  année    ^  ç^^^.^^^,         __  ^.^  . 

Moyenne  de  la  quantité  de  pluie  tombée  chaque  année  dans 
la  province  de  Québec  j)endant  jjlusieurs  années  consécu- 
tives. 


MfMitréal 

Québec 

Janvier 

0  64 

0.25 

Février 

....     0.42 

0  (K) 

Mars 

....     1.41 

0.42 

Avril 

1 .3f) 

1  17 

Mai 

2.26 

Juin 

3.01 

1.11 

Moyenne  pour  l'année 

Montréal  Québec 

Juillet 2  26  2.52 

Août 3  0i  4.27 

Septembre 3.  y  2.81 

O.-tobre 3  75  2.81 

Novemhie 2.66  0.05 

Décembre 003  0  00 

!..  27.26 


J  Montré.il 
(  Québec . 
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Moyenne  de  la  quantité  de  neige  tombée  annuellement  dans 
lu  province  de  Québec  pendant  plusieurs  années  consé^ 
cutives. 


Epaisseur 
Octobrn 

do  la 

^ 

concile 
Oiiibro 

1  «le  noigo. 

do  poih'os. 

2.0 

Nov(Mii)»r«., 

ia9 

Uécembro. . 

23  2 

JilUVitM' 

31  8 

Février 

l(î4 

l^lars 

17  5 

Avril 

8.8 

iAIiii 

].4 

Totiil  pour  la  saisdu. .     1 15.(î 


Nombre  do  j<>ur.^  pcndaut  lesquels 
il  a  neigé. 


53 


Nombre  de  jours  peudaut  lesqueb 
il  a  plu. 


94 


Les  quelques  jours  qui  précèdent  la  tombée  de  la  neige 
qui  doit  rester  tout  l'hiver,  et  ceux  qui  précèdemt  sa  disparition 
sont  les  seuls  vraiment  désagréables. 

En  somnie,  le  climat  de  la  province  de  Québec  est  un 
climat  très-sain,  et  dont  s'accommode  très-bien  notre  tempéra- 
ment ;  car,  sur  les  2  ou  3,000  français  qui  vivent  au  Canada, 
nous  en  avons  vu  un  grand  nombre  venant  de  toutes  les  parties 
de  la  France,  et  qui,  s'étant  conformés  aux  usages  dn  pays 
jouissaient  d'une  santé  excellente.  Il  est  reconnu  que  les  Euro- 
péens, à  leur  arrivé  au  Canada,  souffrent  moins  du  froid  que 
les  habitants  du  pays.  La  preuve  nous  eu  a  été  fournie  par  le 
correspondant  du  "  Monde  illustré  "  au  Canada,  que  nous  avons 
vu  se  promener  souvent  sur  la  terrasse  Frontenac  (à  Québec)  en 
simple  redingote  et  en  chapeau  par  un  froid  da  25°  centigrade. 
Quelque  chaud  que  soit  le  sang  de  nos  compatriotes,  nous  ne 
leur  recommanderons  pas  de  suivre  cet  exemple,  car  ils  pour- 
raient bien  alors  faire  une  collection  de  rhumatismes  pour  leurs 
vieux  jours. 


—  157  — 

Villes  principales.  —  Les  deux  principales  villes  de  la 
province  sont  :  Québec  et  Montréal. 

Québec.  —  Fondée  en  1,608  par  Samuel  Champlain,  Québec 
compte  aujourd'hui  62,446  habitants,  dont  46,444  Français, 
10,226  Irlandais,  3,437  Anglais  et  1,683  Ecossais.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  par  la  pr()i)ortion  de  Télénient  français  que 
Québec  est  sans  contredit  la  ville  la  plus  française  de  l'Amérique 
du  Nord.  Sous  les  murs  mêmes  de  la  ville  se  sont  livrées  la 
plupart  dus  glorieuses  batuilles  qui  ont  illustré  l'histoire  des 
Canadiens-Français.  Et  c'est  dans  son  enceinte  que  se  sont 
déroulés  les  plus  gmnds  événements  politiques  ;  car,  jusqu'en 
18i>7,  Québec  a  été  la  capitale  du  Caïiada.  Elle  n'est  plus 
aujourd'hui  que  le  siège  du  Gouvernement  de  la  Province. 

L'hospitalité  des  Québecquois  est  proverbiale  en  Amérique 
et  parmi  ceux  de  nos  c  )m[îatiiotes  qui  ont  visité  la  vieille  cité 
de  Champlain.  Ce  n'est  |  as  là  ron  ].lus  le  seul  attrait  de  la  ville. 
l*ittore8quement  située  sur  le  Cap  Diamant,  au  confluent  de  la 
rivière  St.  Charles  et  du  fleuve  St.  Laurent,  Québec  commande 
les  ])aysages  les  plus  jolis  et  les  ])lus  variés.  Dans  un  rayon 
de  dix  kilomètres  autour  de  la  ville  on  ne  trouvre  pas  moins 
do  six  chûtes,  toutes  fort  belk'S  (celle  de  Montmorency  a  225 
pieds  de  hauteur)  ;  et  dans  les  environs  jreî^que  immédiats  il 
existe  une  multitude  de  lacs  et  do  ruisseaux  peuplés  de  truites, 
el  de  superbes  jronienadcs  sous  bois. 

Pour  toutes  ces  ral-^ons,  Qiiéijec  est  la  ville  ûivorite  des 
étrangers  amateurs  de  Faménité  sociale,  du  bon  air  et  de  la 
maiidj  et  belle  nature. 

Au  point  de  vue  commercial  Québec  a  beaucoup  perdu 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  (juoiqi'e  sa  pOi?ilion  géogra- 
l»hique  soit   excellente  et  qu'elle  possède  une  rade  magnifi  .ue 
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et  grandiose  où  les  navires  du  plue  fort  tonnage  peuvent  entrer 
à  toute  heure  et  manœuvrer  à  leur  aise.  Lorsque  le  réseau  de 
chemins  de  fer  au  nord  de  la  province  sem  terminé,  Québec 
reprendra  sans  doute  alors  une  bonne  part  de  son  ancienne 
splendeur  commerciale.  Le  bois  et  les  cuirs,  tel  est  le  principal 
commerce  de  Québec. 

Montréal,  —  La  ville  de  Montréal  est  située  sur  le  *St. 
Laurent  à  160  milles  -le  Québec.  Grâce  à  sa  position  géogra- 
phique, elle  est  rapidement  devenue  la  métropole  commerciale 
du  Canada.  De  toutes  les  villes  du  Canada,  Montréal  est,  en 
effet,  celle  qui  possède  les  plus  belles  rues,  les  plus  jolies  monu- 
ments et  les  plus  grands  hôtels  et  magasins.  Là  aussi  Télémeiit 
français  domine.  A  la  suite  de  l'annexion  de  Hochela^a,  la 
population  de  Montréal  s'est  élevée  à  172,083  dont  110,020 
français. 

Montréal  se  distingue  surtout  par  le  génie  des  affaires  ;  et 
pendant  longtemps  encore  elle  sera  le  grand  marché  auquel 
viendront  s'approvisionner  les  villes  du  Canada. 
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CHAPITRE  II 


OUGANISATION   POLITIQUE 


5(  jmmaikk  :—rroarern(vn(>nt.—I)Jmarcq^I(>ufl  territoriales  soaii  le  rapj>ort  civil —lasti- 
tulioDA  uunicipaU'8. 


Orgrniiisatiou  politique.  —  Le  gouvernement  de  la  pro- 
vince se  compose  d'un  lieutenant-gouverneur  et  de  deux 
chambres,  appelées  le  conseil  législatif  et  l'assemblée  législative 

ou  chambre  des  députés. 

Le  siège  du  gouvernement  est  à  Québec. 

Le  conseil  législatif  se  compose  de  24  membres  qui  sont 
nommés  par  le  lieutenant-gouverneur  au  nom  de  la  Eeine.  Ils 
sont  nommés  à  vie,  à  moins  que  la  législature  de  Québec  n'en 
ordonne  la  suppression.  Ils  représentent  la  fortune  et  Tindépen- 
dance  et  contrôlent  les  actes  de  la  chambre  des  députés. 

On  compte  parmi  les  conseillers  législatifs  16  Canadiens- 
Français. 

> 

L'assemblée  législative  se  compose  de  65  membres,  dont 

52  Canadiens-Fmncais. 

> 

Ils  représentent  les  65  divisions  ou  districts  électoraux  de 
la  province. 

Le  lieutenant-gouverneur  gouverne  par  l'intermédiaire  d'un 
conseil  exécutif  nommé  par  lui,  et  qui  comprend  : 

Un  procureur  général  ou  ministre  de  la  justice. 

Un  ministre  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics. 

Un  ministre  des  Terres  de  la  Couronne. 
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Un  ministre  des  finances. 

Un  ministre  des  chemins  de  fer. 

Un  secrétaire  provincial,  qui  signe  cj  dernier  signe  les  actes 
du  surintendant  de  Tinstruction  publi<iue.  * 

Le  jn-emicr  ministre  est  compris  dans  ce  nombre,  et  choisit 
le  ministre  qui  lui  convient. 

L* usage  de  la  langue  française  ou  de  la  langue  anglaise  est 
facultatif  dans  les  débats  parlementaires,  mais  Tusage  des  deux 
est  obligatoire  dans  la  rédaction  des  archives,  procès- verbaux, 
journaux  et  actes  du  parlement. 

Dénisircutioiis  territoriaU's  sons  le  l'apport  civil.  —  Sous 
le  rapport  civil,  la  province  est  divisée  en  paroisses,  en  cantons 
ou  tovvuships,  en  comtés  et  en  districts. 

Le  sj'stème  paroissial,  qui  a  présidé  aux  premiers  dévelop- 
pements de  la  colonie,  a  été  c«jnservé  dans  son  intégrité  partout 
où  il  existait  à  Tépociue  de  la  cession  du  Canada  à  TAngleterre  j 
et  il  s'est  étendu  depuis  aux  nouveaux  établissements  fondés  par 
les  catholiques.  Aussitôt  qu'un  territoire  nouveau  est  suffisam- 
ment habité  pour  former  une  paroisse,  Téveque  diocésain,  sur  la 
demande  qui  lui  en  est  faite  par  la  majorité  des  habitants,  décrète 
rérection  canoni(|ue  de  la  paroisse,  et  i)ar  un  procédé  analogue 
Tautorité  civile  décrète  ensuite  l'érection  civile.  La  paroisse 
ainsi  érigée  devient  une  corporation  munici[)ale. 

Les  townsliips  ou  cantons  sont  d'origine  britannique.  Après 
le  traité  de  17G3,  le  système  de  tenure  anglaise,  ajjpelé  franc  et 
commun  soecnge,  fut  substitué  au  régime  féodal  i)our  les  terres 
du  domaine  public,  et  le  canton  r3mj)lac;a  la  seigneurie.  L'étendue 
réglementaire  d'un  canton  est  de  dix  milies  carré.^.  Les  cantons 
qui  ne  sont  pas  subdivisés  en  paroi^sses  conservent  leurs  délimi- 
tations pour  lins  municipales  et  autrop. 
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Les  comtés  ou  districts  ont  été  formés  pour  les  fins  électo- 
•ales,  chaque  comté  ayant  le  droit  d'élire  un  député  à  la  Chambre 
les  Communes  tous  les  cinq  ans,  et  un  député  à  l'Assemblée 
•A^gislative  de  la  province  tous  les  quatre  ans.  Il  y  a  dans  la 
province  60  comtés,  en  plus  des  divisions  électorales  des  villes 
jui  sont  au  nombre  de  5. 

Chaque  comté  constitue  en  outre  une  division  d'enregistre- 
nent  pour  Tinsciiption  des  hypothèques. 

Tnstitiitioiis  iiiiiiiicipaloj).  —  Le  système  municipal,  tel 
|u'entendu  et  pratiqué  dans  la  province,  consiste  dans  la  délé- 
gation annuelle  des  pouvoirs  de  chaque  contribuable  aux  con- 
seillers élus,  qui  forment  alors  une  corporation  légale  ayant 
Douvoir  de  gérer  les  affaires  qui  intéressent  la  municipalité. 
J'est,  à  proprement  parler,  l'application  exacte  du  gouVerne- 
aient  représentatif  dans  chaque  paroisse  et  dans  chaque  canton. 

La  construction  et  l'entretien  des  chemins  et  des  ponts,  les 
Ira  vaux  pubhcs  d'une  nature  purement  locale  ;  le  maintien  des 
lois  propres  à  favoriser  l'agiculture,  tels  sont  les  attributs  des 
inunicipcilités.  Mais  elles  sont  sujettes  à*la  répression  des  tri- 
bunaux ordinaires  pour  infraction  aux  lois  établies,  aussi  bien 
^ue  pour  abus  et  usurpation  do  pouvoir. 
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CHAPITRE  III 


Lois 


iïOMMAiRE  :  — Etat  Civil — Naturalisation. — (';•!>»  ('li»ctoral  —S  :c?t'ssions.  -Testaments  —  Ma- 
riafjes.— Aciuisitiou  d* immeubles — R:'gimc  hypothccairo. — Lois  féodalen. — Seigneurs  e 
censitaires. 


•  Lois.  —  L'administration  de  la  justice  «jui,  jusqu'à  1857, 
était  restée  concentrée  dans  les  principales  villes  de  la  province, 
comprend  aujourd'hui  vingt  districts  judiciaires,  daûs  chacun 
desquels  la  justice  est  administrée  à  tous  les  degrés  de  juridic- 
tion, sauf  l'appel  à  un  tribunal  d'appel  provincial  siégeant  alter- 
nativement à  Québec  «'t  à  Montréal.  Ce  tiibunal  décide  en  der- 
nier ressort,  lorsque  le  montant  en  litige  ne  dépasse  pas  2,000 
dollars,  au-dessus  de  ce  mont  mt  il  y  a  droit  d'appel  au  Conseil 
Privé  (en  Angleterre),  qui  est  le  dernier  degré  de  juridiction. 

Les  juges  nommés  par  le  gouvernement  fédéral  sont  ina- 
movibles et  sont  choisis  parmi  les  membres  du  barreau  de  la 
province.  La  plupart  de  ces  juges  sont  des  Canadiens-Fmnçais 
et  ceux  d'origine  anglaise  parlent  tons  le  français.  Les  uns 
omme  les  autres  sont  tenus  de  connaître  les  d(.'ux  langues.  Car 
1  usiige  de  l'une  ou  de  l'autre  est  facultatif  dans  les  plaidoiries 
et  les  pièces  de  procédures  pardevant  les  tribunaux. 

Nous  avons  dit  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  que 
le  droit  criminel  était  le  même  dans  toutes  les  piovinces  du 
Canada.  C'est  donc  le  droit  criminel  anglais  qui  est  appliqué 
dans  la  i)rovince  de  Québe:^.  La  caractéristique  de  ce  droit  cri- 
minel est  d'accorder  à  l'accusé  tous  les  moyens  Ce   se  défendre. 
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Quant  aux  lois  civiles  ef  commerciales,  et  aux  lois  de  pro- 
cédure civile,  elles  ont  été  codifiées  en  1867,  après  un  travail  de 
dix  années,  à  Tinstar  de  notre  code  civil.  Cet  ensemble  de  lois 
s'appelle  le  Code  Civil  et  le  Code  de  Procédure  civile  du  Bas- 
Canada.  Ces  deux  Codes  ont  été  promulgués  en  langue  fran- 
çaise et  en  langue  anglaise. 

Ktat  Civil  —  Naturalisation.  —  Tout  sujbt  britannique  est, 
quant  à  la  jouissance  des  droits  civils  et  politiques,  dans  la 
province  de  Québec,  sur  le  même  pied  que  ceux  qui  y  sont  nés. 
—  Art.  18  du  Code  Civil. 

"  L'étranger  devient  sujet  britannique  après  avoir  résidé 
trois  ans  dans  une  partie  quelconque  du  Canada,  et  en  prêtant 
les  serments  de  résidence  et  d'allégeance  exigés  par  la  loi. 
Ces  conditions  accomplies,  il  n'a  qu'à  s'adresser  au  tribunal 
compétent  pour  obtenir  un  certificat  de  naturalisation,  qui 
le  met  à  tous  égards  sur  le  même  pied  que  ceux  qui  sont 
nés  en  Canada. 

Cens  électoral.  —  "  Pour  avoir  droit  de  voter  aux  élections 
des  députés  au  Parlement,  il  faut  avoir  atteint  l'âge  de  vingt-et- 
un  ans  (l'âge  de  majorité  au  Canadaf,  être  sujet  britannique  de 
naissance  ou  naturalisé  tel,  et  posséder  h  titrj  de  propriétaire^ 
locataire  ou  occupant,  un  iniineuhle  coté  sur  le  rôle  d'évaluation 
de  la  municipalité  à  la  valeur  réelle  d'au  myins  t/ois  cents 
j)iastres,  ou  donnant  un  revenu  annuel  d'au  moins  trente 
jnasties,  dans  lei  villes  érigé^^s  en  divisions  électorales  ;  dans 
les  comtés  ruraux  la  valeur  réelle  de  Tinimeuble  qui  donne  droit 
au  suffrage  n'est  que  de  deux  cents  [ûistres,  et  le  revenu  annuel 
de  vingt  piastres. 

Siiccossioiis.  —  "  L'étranger  a  droit  d'arîjuérir  et  dd  trans- 
mettre, à  titre  gratuit  ou  onéreux,  ainsi  que  par  succassion  ou 
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par  testament,  tous  biens  meubles  et  immeubles  dans  la  pro- 
vince de  Québec,  de  la  même  manière  que  peuvent  le  faire  les 
sujets  britanniques  nés  ou  naturalisés.  —  Art.  25  C.  C. 

"  L'étranger  a  le  droit  de  succéder,  et  de  disposer  librement 
par  testament  de  ses  biens,  de  quelque  nature  qu'ils  soient,  en 
faveur  de  toute  personne  capable  d'acquérir  et  de  posséder,  sans 
réserve,  restriction,  ni  limitation,  de  la  même  manière  que 
peuvent  le  faire  les  sujets  britanniques. — Arts.  609  et  831  0.  C. 

Test^uneiits.  —  "  Le  testament  peut  être  fait  de  trois  ma- 
nières :  1°.  Suivant  la  forme  authentique,  c'est-à-dire  devant 
deux  notaires  ;  2°.  Suivant  les  formes  requises  pour  le  testa- 
ment olographe,  c'est-à-dire  un  testament  écrit  en  entier  et  signé 
de  la  main  du  testateur,  sans  qu'il  soit  besoin  de  notaires  ou  de 
témoins  :  3^.  Par  écrit,  devant  témoins,  d'après  le  mode  dérivé 
de  la  loi  anglaise. — Aits.  842  et  850  C.  C. 

"  A  défaut  de  testament,  les  enfants  du  défunt  ou  leurs 
descendants  succèdent  à  leur  père  et  mère,  aïeul  ou  aïeule,  sans 
distinction  de  sexe  ni  de  primogéniture,  et  encore  qu'ils  soient 
issus  de  différents  mariages.  Ils  succèdent  par  égales  portions. 
Art.  625  C.  C. 

"  Si  quelqu'un,  décédé  sans  postérité,  laisse  son  père  et  sa 
mère,  et  aussi  des  frères  ou  sœurs,  ou  des  neveux  ou  nièces  au 
premier  degié,  la  succession  se  divise  en  deux  portions  égales^ 
dont  Tune  est  déférée  au  père  et  à  la  mère,  et  l'autre  aux  frères 
et  sœurs  ou  neveux  et  nièces  du  défunt. — Art.  626  C.  C. 

"  Lorsque  le  défunt  ne  laisse  aucun  parent  au  degré  suo 
C3ssible,  (c'est-à-dire  jusqu'au  douzième  degié  inclusivement,) 
les  biens  de  sa  succession  appartiennent  à  son  conjoint  survi- 
v.int.— Aits.  635  et  636  C.  C. 

Mariages.  —  "  Les  droits  matrimoniaux  sont  lé^'és  dans 
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la  province  par  le  contrat  de  mariage  des  époux,  et,  à  défaut  de 
contrat,  par  la  coutume  générale  du  pays. 

"  Pour  être  valide  le  contrat  de  mariage  doit  être  passé 
devant  notaire,  avant  la  célébration  du  mariage  ;  il  est  permis 
d*y  insérer  toutes  sortes  de  conventions,  même  celles  qui  seraient 
nulles  dans  tout  autre  acte  entre- vifs  ;  telles  sont  la  renoncia- 
tion à  une  succession  non  ouverte,  la  donation  de  biens  futurs, 
l'institution  contractuelle  et  autres  dispositions  à  cause  de  mort. 
Sont  cependant  exceptées  de  cette  règle  toutes  les  conventions 
contraires  à  Tordre  public  ou  aux  bonnes  mœurs. — Arts.  1257 
et  1258  C.  C. 

"  A  défaut  de  conventions  matrimoniales,  ou  en  l'absence 
de  stipulations  contraires,  il  y  a  communauté  de  biens  enl-re  les 
^poux,  et  douaire  coutumier  en  faveur  de  la  femme  et  des 
enfants  à  naître,  dans  le  cas  de  prédécès  du  mari.  —  Arts.  1260 
et  1431  ce. 

"  La  communauté  se  compose  du  mobilier  appartenant  à 
chacun  des  époux  à  l'époque  du  mariage,  de  celui  qu'ils 
acquièrent  ou  qui  leur  écheoit  pendant  le  mariage,  et  des 
immeubles  qu'ils  acquièrent  durant  icelui  autrement  que  par 
succession  ou  à  titre  équipoUent.  —  Art.  1272  C.  C. 

"  Les  immeubles  que  les  époux  possèdent  au  jour  de  la 
célébration  du  mariage,  ou  ceux  qui  leur  échoient  pendant  sa 
durée  par  succession  ou  à  titre  équipollent,  n'entrent  point  dans 
la  communauté,  et  demeurent  propres  à  celui  des  conjoints  qui 
en  avait  fait  l'acquisition  ou  à  qui  ils  sont  échus.  —  Art.  1275 
C.  C. 

"  Le  douaire  coutumier  consiste  dan3  l'usufruit  pour  la 
femme  et  dans  la  propriété  pour  les  enfants  de  la  moitié  des 
biens  immeubles  dont  le  mari  était  propriétaire  lors  du  mariage, 
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et  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  sa  succession  provenant  de  seis 
père  et  mère  ou  autres  ascendants.  —  Art.  1434  C.  C. 

Acquisition  d'iimneubles— Régime  hypotliécaîre. — Afin 
de  mettre  à  Tabri  de  toute  fraude  ceux  qui  achètent  des  pro- 
priétés immobilières,  et  d'assurer  à  ceux  qui  prêtent  sur  hypo- 
thèque le  remboursement  de  leurs  capitaux,  ainsi  que  le 
paiement  de  leurs  intérêts,  la  loi  exige  que  toutes  les  hypo- 
thèques et  charges  réelles  qui  affectent  les  propriétés  immobi- 
lières, soient  rendues  publiques  par  voie  d'enregistrement  ou  de 
transcription  dans  les  livres  du  régistrateur  du  comté  dans  lequel 
se  trouve  située  la  propriété  grevée  de  telle  hypothèque  ou 
charge  réelle. 

"  Une  simple  recherche  au  bureau  d'enregistrement  sufl&t 
pour  faire  connaître  toutes  les  hypothèques  et  autres  charges 
qui  peuvent  affecter  l'immeuble  que  Ton  désire  acquérir,  ou  sur 
lequel  on  désire  faire  un  placement  à  intérêt. 

"  Tout  acte  entre-vifs  transférant  la  propriété,d'un  immeuble 
doit  être  enregistré  dans  les  trente  jouis  de  sa  passation.  Jus- 
qu'à ce  que  l'enregistrement  du  droit  de  l'acquéreur  ait  eu  lieu^ 
toute  vente  et  hypothèque  par  lui  consentie,  affectant  l'immeuble, 
est  sans  effet.  —  Art.  2098.  C.  C. 

"  Le  ciéancier  hypothécaire  n'a  virtuellement  aucun  privi- 
lège avant  d'avoir  fait  enregistrer  son  titre  de  créance.  C'est  la 
date  de  l'enregistrement  qui  établit  l'ordre  dans  lequel  les 
créanciers  hypothécaires  sont  payés,  dans  le  cas  de  vente  judi- 
ciaire de  l'immeuble  affecté  à  leur  créance. 

"  Afin  de  rendre  la  publicité  des  hypothèques  aussi  com- 
plète que  possible,  le  Code  Civil  déclare  qu'il  sera  dressé  un 
plan  de  toutes  les  propriétés  comprises  dans  chaque   divison. 
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d'enregistrement,  accompagné  d'un  livre  de  renvoi  contenant  la 
description  exacte  de  chacune.  Chaque  propriété  portera  sur  le 
plan  le  numéro  ^ous  lequel  elle  devra  être  désignée  par  la  suite. 
Au  bas  de  ce  numéro  sera  inscrit  un  renvoi  indiquant  les  en- 
trées faites  dans  les  livres  du  bureau  affectant  telle  propriété.  " 

Lois  féodales.  —  Les  colons  français,  qui  vinrent  s'établir 
sur  les  bords  du  St.  Laurent,  emportèrent  avec  eux  la  patrie 
toute  entière,  c'est-à-dire  les  mœurs,  les  habitudes,  les  traditions 
et  les  locutions  de  leurs  cantons  paternels  ;  et  le  régime  féodal 
fut  mis  en  pratique  dès  l'origine  de  la  colonie. 

Seigrneiirs  et  eennitaires.  —  "  Les  terres  propres  à  la  cul- 
ture, et  situées  sur  les  bords  du  fleuve  St.  Laurent,  furent  divi- 
sées en  seigneuries  de  plusieui's  lieues  carrées  et  concédées  aux 
colons  qui  en  furent  jugés  dignes,  à  la  charge  par  eux  d'y  établir 
sous  un  certain  délai  un  nombre  déterminé  de  colons,  et  d'y 
bâtir  un  moulin  pour  moudre  le  grain  de  leurs  censitaires. 

A  défaut  par  le  seigneur  de  remplir  ces  conditions,  il  était 
déchu  de  son  droit,  et  la  seigneurie  était  réunie  au  domaine 
royal. 

On  appelait  censitaires  les  propriétaires  des  terres  concé- 
dées dans  les  seigneuries.  Le  seigneur  était  tenu  de  faire  cette 
concession  sans  deniers  comptants,  à  la  charge  d'une  rente  d'un 
sou  et  d'une  pinte  de  blé  par  arpent  en  superficie.  A  chaque 
mutation  de  propriété  par  vente  ou  acte  équipoUent,  le  seigneur 
avait  droit  à  un  douzième  de  la  terre  vendue.  De  plus,  le 
censitaire  était  tenu  de  faire  moudre  au  moulin  du  seigneur  le 
grain  qui  servait  à  la  subsistance  de  sa  famille,  en  payant  pour 
droit  de  mouture  la  quatorzième  partie  du  grain  porté  au 
moulin. 

Ce  système  des  seigneuries  rendit  en  son  temps  de  grands 
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services  à  la  colonisation,  car  chacun  des  seigneurs  s'y  trouvait 
intéressé.  Mais,  le  pays  se  développant,  il  tinit  par  être  une 
gêne  et  un  contre-temps.  Et  1854,  tous  les  droits  casuels 
des  seigneurs,  tels  que  Lods  et  ventes,  *  banalité,  **  retrait,  *** 
etc..  furent  déclarés  abolis  par  le  parlement  canadien.  Plus  de 
trois  millions  de  dollars  furent  votés  pour  indemniser  les 
seigneurs  de  la  suppression  de  leurs  privilèges,  et  de  tout  le 
régime  féodal  il  ne  resta  plus  sur  les  propriétés  qui  y  étaient 
soumises  que  la  rente  foncière  moyennant  laquelle  elles  avaient 
été  concédées.  Cette  rente  fut  même  déclarée  l'achetable  à 
volonté  par  le  censitaire.  ^ 

Ainsi  les  seigneurs  sont  aujourd'hui  de  simples  '  proprié- 
taires soumis  aux  mêmes  lois  que  les  autres.  Ils  ouvrent  les 
chemins  dans  leurs  seigneuries,  les  entretiennent,  et  leurs 
domaines  sont  taxés  par  les  municipalités  à  Tégal  de  ceux  de 
tous  les  propriétaires. 

LaDime.  —  Par  le  traité  de  1763,  l'Angleterre  reconnut 
tous  les  droits  et  privilèges  que  le  régime  féodal  avait  accordés 
au  clergé.  La  Dîme  fut  donc  maintenue,  mais  pour  les  catholiques 
seulement. 

Lors  de  la  révision  des  lois  féodales,  en  1854,  ces  droits  et 
privilèges  ne  furent  pas  atteints  ;  et  les  lois  civiles  reconnais- 
sent aujourd'hui  au  clergé  le  droit  de  prélever  sur  la  propriété 
foncière  des  catholiques  une  rente  en  nature  consistant  en  un 
vingt-sixième  des  récoltes.  Ainsi,  sur  26  boisseaux  de  blé,  sur  26 


*  Lods  et  ventes.  —  Bedevanoe  qu'an  Seigneur  avait  de  prendre  sur  la  vente  d'an 
héritage  fait  dans  sa  censive  ou  dans  sa  mouvance. 

**  Banalité.  —  Droit  qn'avaitle  Seigneur  d'obliger  ses  censitaires  è  se  servir  de  son 
moulin,  de  son  four,  de  son  pressoir,  etc. 

***  Retrait.  —  A  ction  par  laquelle  le  Seigneur  retirait  un  héritage  aliéné. 
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boisseaux  de  pois,  etc.,  le  cultivateur  catholique  en  donne  un 
de  chaque  récolte  au  curé  de  sa  paroisse.  Lorsqu'une  récolte  a 
manqué,  il  est  obligé  de  lui  donner,  mais  en  nature  seulement, 
l'équivalent  d'un  autre  récolte. 

Le  clergé  ne  recevant  pas  de  subsides  du  gouvernement,  ce 
sont  là  les  ressources  qui  pourvoient  à  son  entretien  et  à  celui 
du  culte.  Dans  certaines  paroisses,  ces  ressources  sont  considé- 
rables, mais  dans  les  paroisses  de  création  récente,  elles  sont 
parfois  insuffisantes.  Le  diocèse  dans  lequel  elles  se  trouvent 
pourvoit  alors  à  l'entretien  du  curé,  jusqu'à  ce  que  les  colons 
soient  devenus  plus  prospères. 

Cette  dîme  est  régulièrement  payée  par  les  catholiques,  et 
nous  ne  connaissons  qu'un  cas  dans  lequel  le  clergé  ait  pour- 
suivi un  catholique  devant  les  tribunaux  afin  d'en  obtenir  le 
paiement. 

Capias.  —  Il  n'existe  pas  au  Canada  de  prison  pour  dettes. 
Toutefois  un  créancier  peut  faire  arrêter  son  débiteur,  lorsque 
celui-ci  lui  doit  40  dollars  au  moins.  Il  suffit  que  le  créancier 
déclare  sous  serment  que  son  débiteur  est  sur  le  point  de  quitter 
la  province  avec  V'hitention  de  le  frustrer.  Le  magistrat  qui 
reçoit  ce  serment  lance  alors  un  mandat  d'arrêt  ou  warrant 
contre  le  débiteur.  Celui-ci  est  arrêté;  mais  il  peut  fournir 
caution,  c'est-à-dire  remettre  entre  les  mains  du  magistrat  la 
somme  qui  lui  est  réclamée,  et  il  est  mis  en  liberté  aussitôt.  Si 
le  débiteur  juge  à  propos  de  discuter  la  dette,  il  peut  faire  oppo- 
•  tion  à  la  remise  de  l'argent  à  son  créancier,  en  attendant  que  la 
question  ait  été  jugée  au  mérite. 

Lorsque  le  débiteur  ne  peut  fournir  caution  pour  le  montant 
qui  lui  est  i-éclamé,  il  est  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  ;iit 
acquitté  sa  dette  ou  que  les  tribunaux  aient  rendu   un  juge- 
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ment  sur  la  question,  lorsque  celle-ci  lui  est  soumise,  le  débi- 
teur ne  reconnaissant  pas  sa  dette.  Si  les  tribunaux  dëclaren  t 
justes  les  réclamations  du  créancier,  le  débiteur  reste  en 
prison  tout  le  temps  qu'il  plaît  à  son  créancier  de  Ty  laisser,  car 
celui-ci  peut  retirer  sa  réclamation,  quand  bon  lui  semble,  et  faire 
remettre  son  débiteur  en  liberté.  Le  créancier  est  obligé  de  payer 
un  dollar  par  jour  pour  l'entretien  de  son  débiteur  en  prison  ; 
et  cela,  jusqu'à  ce  qu'il  juge  à  propos  de  faire  sortir  celui-ci,  ou 
que  les  tribunaux  n'aient  pas  reconnu  la  justesse  ou  le  fondé  de 
la  dette. 

Pour  faire  arrêter  un  débiteur,  réel  ou  non,  il  suffit  donc 
de  déclarer  sous  serment,  devant  un  magistrat,  que  ce  quelqu'un 
est  bien  votre  débiteur  et  qu'il  est  sur  le  point  de  quitter  la 
province  avec  Vintention  de  vous  frustrer. 

Le  débiteur  ayant  fourni  caution  et  fait  opposition  à  la 
remise  du  montant  de  la  dette  à  son  créancier,  si  le  juge  recon- 
nait  que  le  débiteur  n'a  pas  voulu  quitter  le  pays  avec  VirUen-: 
tion  de  frustrer  son  créancier^  le  capias  est  alors  ca,ssé,  La 
caution  est  remise  au  débiteur,  et  celui-ci  a  le  droit  de  réclamer 
des  dommages  et  intérêts  à  son  créancier.  Ces  dommages  et 
intérêts  varient  suivant  les  intérêts  lésés,  la  malice  et  la  réputa- 
tion du  débiteur  réel  ou  non  ;  mais  ils  sont  très-peu  considé- 
rables, quoique  dans  les  considérants  les  juges  se  montrent 
très-sévères  pour  les  farceurs  et  les  imposteurs.  Toutefois,  avant 
de  poursuivre  en  dommages,  il  est  bon  de  s'assurer  du  degré  de 
solvabilité  de  celui  qui  vous  a  fait  arrêter. 

Injures,  coups  et  blessures.  —  Nous  venons  de  dire  que 
des  dommag3S  et  intérêts  étaient  accordés  à  ceux  dont  la  répu- 
tation aurait  été  compromise  à  tort.    Au  Canada,  en  effet,  la 
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réputation  est  considérée  comme  une  chose  matérielle  et  dom- 
mageable par  conséquent. 

Le  duel  n'y  est  pas  à  la  mode,  et  c'est  généralement  aux 
tribunaux  qu'on  demande  réparation  des  injures  susceptibles  de 
ternier  la  réputation.  Do  ce  chef,  nous  avons  vu  quelquefois  des 
demandes  de  dommages  et  intérêts  s*élever  à  plus  de  100,000 
francs. 

Cependant  les  tempéraments  nerveux  ne  s'adressent  pas 
toujours  aux  tribunaux,  et  répondent  aux  injures  par  des  argu- 
ments ad  hominem.  Celui  qui  donne  le  premier  coup  peut 
alors  être  poursuivi,  non  pas  d'ofiBce,  mais  sur  la  plainte  de  son 
adversaire.  Il  est  condamné  à  une  amende  variant  de  un  franc 
à  cent  francs,  suivant  la  gravité  des  blessures.  Mais  bien  sou- 
vent les  deux  antagonistes  sont  renvoyés  dos  à  dos. 

Protection  de  la  iemiiie.  —  Nous  ne  connaissons  pas  de 
pays  oii  la  femme  soit  mieux  protégée  qu'au  Canada  à  tous 
égards,  et  où  elle  sache  du  reste  mieux  se  protéger.  Nous  ne 
voulons  pas  dire  que  cela  soit  toujours  nécessaire  ;  mais  le 
législateur  prévoyant  les  exceptions  a  autorisé  la  recherche  de  la 
paternité.  Et  tout  homme  qui  ne  tiendrait  pas  une  promesse  de 
mariage,  dont  la  preuve  pourrait  être  produite,  est  exposé  à  se 
trouver  dans  cette  alternative  :  ou  d'épouser,  ou  d'accorder  une 
assez  forte  indemnité  à  la  jeune  fille. 

Telles  sont  les  quelques  lois  générales  que  nous  croyons 
devoir  être  de  quelque  utilité  immédiate  à  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui  iraient  tenter  la  fortune  au  Canada. 
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CHAPITEE  IV 


INSTRUCTION   PUBUQUE 


Sommai UK.—Ensei^ement  supériear. — Enseiguement  secondaire— Enseignement  pri< 
maire.— Bellea  lettres  et  Journalisme.— Beaux- Arts. 


"  Pour  Dieu  et  pour  la  Patrie,"  telle  est  la  devise  qui  pourrait 
être  placée  au  frontispice  des  maisons  d'éducation  de  la  province 
de  Québec.  "  L'Eglise  et  l'Etat  sont  séparés,  il  est  vrai,  mais  ils 
se  prêtent  un  mutuel  appui  pour  inculquer  à  la  jeunesse  le  culte 
de  la  Divinité  et  celui  de  la  Patrie.  L'Etat  n'autorise  pas  une 
école  à  être  athée.  Et,  s'il  lui  demande  d'être  chrétienne  pour 
lui  accorder  ses  secours,  il  n'exige  pas  qu'elle  appartienne  à  tel 
culte  plutôt  qu'à  tel  autre.  Liberté  pleine  et  entière  sous  ce 
rapport." 

Le  français  et  l'anglais  sont  également  enseignés  ;  et  par 
un  système  d'éducation  des  plus  parfaits,  l'Etat  évite  tout  con- 
flit de  religion  et  de  nationalité.  C'est  assez  en  faire  l'éloge  que 
de  mentionner  les  récompenses  *  qu'il  a  obtenues  à  l'exposition 
universelle  de  Paris,  en  1878. 

A  la  tête  de  l'instruction  se.  trouve  actuellement  un  Sur- 
intendant de  l'Instiuction  publique  **,  auquel  est  adjoint  un 
conseil  général  présidé  par  lui  et  composé  de  25  membres,  dont 
17  catholiques  et  8  protestants  nommés   par  le  gouvernement 

*  4  diplômes,  4  médaille»  de  bronze,  4  distributions  honorifique»  de  1er  ordre. 

*  *  De  1867  à  1S76,  le  département  de  Vlnstruction  Publique  était  sous  le  contrôle 
d'un  ministre. 
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et  choisis  iclans  les  différentes  parties  de  la  province.  Les 
évêqiies  de  la  province  entrent  de  droit  dans  ce  conseil.  Ils  re- 
présent leurs  diocèses  respectifs  dont  ils  surveillent  la  direction 
morale  et  intellectuelle. 

Ce  conseil  général  se  divise  en  2  comités  :  le  comité  catho- 
lique et  le  comité  protestant,  chacun  surveillant  les  intérêts  de 
la  dénomination  religieuse  qu'il  représente. 

L'enseignement  comprend  3  gmndes  divisions  : 

1°  L'enseignement  supérieur. 

2°  L*enseis:nement  secondaire. 

3°  L'enseignement  élémentaire. 

Kiisoigruciiieiit  supérieur.  —  L'enseignement  supérieur  est 
donné  par  3  universités  :  L'Université  Laval,  à  Québec,  avec 
succursale  îi  Montréal  ;  l'Univesité  McGill,  à  Montréal  ;  et  l'U- 
niversité de  Lennoxville. 

Chacune  d'elles  a  le  pouvoir  de  conférer  dos  degrés  pour 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 

L'Université  Laval  est  une  université  catholique  et  fran- 
çaise. Elle  est  complètement  indépendante  de  l'PItat,  dont  elle 
ne  reçoit  et  ne  veut  recevoir  aucune  espèce  de  subvention. 

Elle  comprend  4  facultés,  savoir  :  La  Théologie,  lo  Droit,  la 
Médecine  et  les  Arts  (sciences  et  lettres.) 

Les  cours  sont 'de  4  ans  pour  la  théologie  et  la  médecine, 
et  de  3  ans  pour  le  droit. 

L'Université  Laval  possède  deux  mi:sées  assez  complets  : 
un  musée  d'anatomie  et  un  musée  d'ethnologie.  Ses  collections 
géologiques,  minéralogiques  et  botaniques,  sa  galerie  et  sa  biblio- 
thèque comprenant  plus  de  70,000  volumes  sont  fort  rsmar- 
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quables.  Cette  université  ne  néglige  rien  pour  enrichir  ses  magni- 
fiques collections  et  s'assurer  les  hommes  les  plus  distingués  dans 
les  différentes  branches  de  l'enseignement. 

L'Université  McGill  est  une  université  anglaise  et  protes- 
tante. Elle  est  tout-à-fait  indépendante  de  l'îLtat.  Des  pro- 
fesseurs distingués  y  enseignent  le  Droit,  la  Médecine,  les  Arts 
et  les  Sciences  appliquées  aux  Arts.  Elle  confère  des  diplômes 
pour  toutes  ces  branches  de  l'Easeignement,  et  celui-ci  y  est  de 
premier  ordre.  Son  musée,  sa  bibliothèque  et  ses  divers  col- 
lections sont  d'une  très-haute  valeur.  Toutefois  elle  n'offre  pas 
les  mêmes  avantages  que  l'Université- Laval  aux  français  qui 
ne  parlent  pas  l'anglais. 

L'Université  de  Lennoxville  est  de  création  récente  et  a 
spécialement  pour  objet  de  former  des  théologiens  pour  l'église 
anglicane.     Elle  est  également  indépendante  de  l'Etat. 

Ëuscig'iiciiieiit  secoudairc— Il  comprend  les  collèges  clas- 
siques, les  collèges  industriels  et  les  académies. 

Les  collèges  classiques  sont  au  nombre  de  20,  dont  18  ca- 
tholiques et  8  protestants.  Ils  sont  sous  la  surveillance  directe 
du  diocèse  dans  lequel  ils  sont  situés.  Les  cours  d'études  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  dans  nos  lycées  et  collèges.  Toutefois 
une  plus  grande  part  y  est  donnée  à  l'instruction  religieuse  et  à 
l'étude  de  la  lani/ue  andaise. 

Pendant  l'ann^^e  scolaire  1882,  les  collèges  classiques  étaient 
fréquentés  par  4,939  élèves  dont  4,109  catholiques  et  830  pro- 
testants. L'enseignement  y  était  donné  par  393  professeurs, 
dont  341  ecclésiastiques  et  52  laï<iues. 

Le  prix  pour  les  internes  varie  de  4  à  500  francs,  trous- 
seau non  comi»ris.  Des  bourses  et  des  demi-bourses  sont  accor- 
dées aux  enfants  pauvres. 
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Les  collèges  industriels  sont  au  nombre  de  treize. 

Les  Académies  se  divisent  en  académies  de  garçons,  et 
académies  de  jeunes  filles  et  académies  mixtes. 

On  compte  :  50  académies  de  garçons,  fréquentées  en 
1881-1882  par  9099  élèves  ;  11-il  académies  de  filles,  fréquen- 
tées par  16555  élèves  et  dirigées  par  626  religieuses  et  31 
institutrices  laïques  ;  32  académies  mixtes,  fréquentées  par 
1446  garçons  et  1776  tilles. 

Les  académies  mixtes  et  les  académies  de  garçon  comptent 
collectivement  203  ])rofesseur.s,  dont  75  instituteurs  ecclésias- 
tiques et  religieux,  69  instituteurs  laïques  et  59  institutrices 
laïques. 

JScoies  Xoi-iiiales. — Ou  en  compte  3  enseignées  par  20 
professeurs  et  fréquentées  par  323  élèves. 

Ecole»  spéciales. —  2  écoles  des  sciences  appliquées  aux 
arts,  14  écoles  des  arts  et  manufactures,  1  institut  des  aveugles, 
et  3  instituts  de  sourds-muets,  1  école  commerciale  et  1  école 
polytechnique  complètent  renseignement  secondaire. 

£iiseigriieiiient  primaire. —  L'enseignement  ])rimaire  est 
obligatoire  et  gratuit  pour  ainsi  dire.  "  Tous  les  citoyens  sont 
tenus  de  contribuer  au  maintien  des  écoles,  au  moyen  d'une 
taxe  modique  imposée  sur  leurs  propriétés,  et  produisant  un 
montant  égal  à  la  subvention  scolaire  accordée  par  le  gouverne- 
ment à  chaque  municipalité.  Chaque  père  de  famille  est  tenu 
en  outre  de  payer  une  rétribution  mensuelle,  variant  de  trente 
centimes  à  deux  francs,  pour  chaque  enfant  en  âge  de  fréquenter 
l'école,  (de  sept  à  quatorze  ans,)  qu'ils  y  assistent  ou  non. 

"  Les  deniers  publics  affectés  à  l'enseignement  sont  répartis 
proportionnellement  à  la  population  et  au  nombre  d'élèves  qui 
fréquentent  chaque  école  primaire  ou  autre  institution  d'éduca- 
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tion.  Une  somme  de  trente  mille  francs  est  affectée  annuelle- 
ment au  soutien  des  ésoles  dans  les  municipalités  pauvres,  en 
sorte  que  les  personnes  qui  n*ont  que  le  nécessaire  ne  sont  pas 
inquiétées  pour  leurs  contributions  s  îolaires. 

"  Les  écoles  primaires  sont  placées  sous  la  direction  et  le 
contrôle  de  cinq  commissaires  élus  par  les  contribuables  de 
chaque  municipalité.  Ces  officiers  sont  chargés  de  prélever  les 
contributions  scolaires  ;  ils  reçoivent  la  subvention  du  gouver- 
nement, et  répartissent  le  tout  entre  les  différentes  écoles  établies 
dans  la  municipalité. 

"  Dans  les  localités  de  religions  diverses,  c'est  la  majorité 
religieuse  qui  gouverne.  Si  la  minorité  n'est  pas  satisfaite  de 
l'administration  des  écoles,  en  ce  qui  la  concerne  spécialement, 
elle  n'a  qu'à  faire  le  choix  de  trois  syndics  pour  diriger  ses 
propres  écoles,  et  à  signifier  son  dissentiment  au  président  des 
commissaires.  Dès  lors  les  écoles  de  la  minorité  prennent  le  nom 
d'écoles  dissidentes,  et  les  syndics  sont  investis  à  leur  égard  des 
mêmes  pouvoirs  que  les  commissaires. à  l'égard  de  celles  de  la 
majorité.  Toutefois  les  commissaires  continuent  d3  prélever  les 
contributions  sur  toute  la  municipalité,  mais  à  la  charge  de 
remettre  aux  syndics  le  montant  prélevé  sur  les  contribuables 
dissidents,  ainsi  qu'une  partie  de  la  subvention  publique  pro- 
portionnée à  leur  nombre. 

"  La  minorité,  qu'elle  soit  catholique  ou  qu'elle  soit  protes- 
tantes, n'a  donc  à  redouter  aucune  opposition,  et  la  plus  parfaite 
harmonie  ne  cesse  de  régner  entre  les  différentes  croyances." 

L'enseignement  primaire  comprend.  Les  écoles  primaires 
supérieures  et  les  écoles  élémentaires. 

Les  écoles  primaires  supérieures  sont  au  nombre  de  376, 
enseignées  par  1362  professeurs  et  fréquentées  par  33046  élèves. 
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Les  écoles   élémentaires  sont  au   nombre   de   4,233    et 
comptent  167,308  élèves  et  4,233  professeurs. . 

Etat  général  de  Vinstrudion  publique  pour  la  province  de 
Québec  en  1882. 
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Biulgrct.  —  L3  montant  des  dépenses  faites  par  le  gouver- 
nement pour  l'instruction  publique  étaient  de  $350,280  en  1882  ; 
et  les  sommes  prélevées  dans  le  même  but  dans  la  province  s'éle- 
vaient dans  la  même  année  à  $1,415,303.32.  ^ 

Par  ces  statistiques,  puisées  aux  sources  officielles,  le  lec- 
teur peut  aisément  constat3r  }e  sein  tout  particulier  qui  est 
donné  à  l'instruction  publique.  Convaincu  que  la  diffusion  de 
l'instruction  est  Li  seule  base  du  développement  moral  et  intel- 
lectuel de  la  province,  le  gouvernement  nous  a  paru  décidé  a 
poursuivre  sans  relâche  son  œuvre  civilisatrice  et  à  ne  reculer 
devant  aucun  sacrifice  pour  répandrj  et  améliorer  l'instruction. 

Grâce  donc  à  la  clairvoyance  du  gouvernement  et  au  patrio- 
tique dévouement  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  l'instruction 
publique,  l'amour  et  l'étude  de  la  langue  française  se  répandent 
chaque  jour  davantage.  De  telle  sorte  que  les  familles  françaises, 
qui  iraient  s'établir  dans  n'importe  qu'elle  partie  de  la  province 

de  Québec,  auraient  toute  facilité  de  faire  élever  leurs  enfants 

12 
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dans  leur  langue  maternelle  et  dans  tels  principes  religieux  qui 
leur  conviendrait. 

Belles-Lettres  ctjoiiriialisiiie.  —  Eameaii  détaché  de  la 
branche  latine,  les  Canadiens- Français  ont  pour  les  Belles- 
lettres  et  les  Leaux-arts  un  goût  naturel  très-prononcé.  Mais  la 
lutte,  qu'ils  ont  eu  à  soutenir  pour  leur  existence  et  le  maintien 
de  leur  nationalité,  a  empêché  leur  sentiment  littéraire  et  artis- 
tique de  se  développer  de  façon  à  créer  une  originalité  soit  dans 
l3s  lettres,  soit  dans  les  arts.  Les  gmnds  maîtres  et  les 
gi'andes  écoles  leur  ayant  fait  défaut,  ils  n'ont  pu  cultiver  les 
dons  précieux  dont  la  nature  les  a  doués. 

Lorsque  le  maintien  de  leur  nationalité  leur  a  paru  assuré, 
et  que  Taisance  s*est  répandue  dans  la  masse  de  la  population, 
ils  ont  songé  à  développer  ce  sentiment  artistique  inné  chez 
chacun  d'eux.  Des  institutions  littéraires  et  artistiques  ont  été 
créées  de  toutes  part  ;  certains  artistes  sont  venus  terminer  leur 
éducation  en  Europe  ;  et  les  progrès  accomplis  depuis  l'inau- 
guration de  ce  mouvement  ont  été  très-rapides.  De  telle  sorte 
qu'on  compte  aujourd'hui  parmi  les  Canadiens-Français  des 
littérateurs  très-distingués,  d'excellents  écrivains  et  de  très-bons 
artistes,  peintres,  sculpteurs  et  musiciens. 

Pensant  avec  raison  qu'ils  ne  sauraient  trouver  de  meilleur 
modèle  que  la  littérature  française,  les  auteurs  canadiens- 
français  s'en  inspirent  dans  tous  leurs  ouvrages.  Il  existe, 
il  est  vrai,  une  Académie  Royale,  moitié  anglaise,  moite 
française.  Mais  la  section  française  n'entend  pas  créer  une  litté- 
rature nouvelle.  Sa  mission  nous  a  paru  plus  modeste  et  plus 
rationelle,  chacun  de  ses  membres  s'efforcant  ilutôtde  conserver 
et  de  développer  dans  la  mesure  de  ses  moyens  les  beautés  de 
notre  littérature,  et  de  les  vulgariser  le  plus  possible. 
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Au  Canada,  il  n'y  a  pas  d'hommes  de  lettres,  à  proprement 
parler.  On  n'y  vit  pas  de  la  littérature  seulement.  Tout  littéra- 
teur contribue  au  développement  matériel  du  pays,  et  est  presque 
toujours  doublé  ou  d'un  notaire,  ou  d'un  magistrat,  ou  d'un 
avocat,  ou  d'un  fonctionnaire  quelconque. 

C'est  surtout  dans  le  journalisme  qu'on  trouve  le  plus 
grand  nombre  de  littérateurs.  C'est  là  que  tous  les  littéra- 
teurs canadiens-français  font  leurs  premières  armes.  Cela 
s'explique  par  le  fait  que  le  livre  est  peu  répandu  et  est  rem- 
placé par  le  journal  et  la  revue.  Les  iommes  d'affaires,  les 
artisans  et  les  cultivateurs  n'ont  pas  toujours  le  temps  de 
lire  un  volume  de  2  à  300  pages  sur  un  sujet  spécial.  Instruire 
et  renseigner  à  la  fois,  tel  est  donc  le  double  rôle  que  la  presse 
canadienne  a  à  remplir.  Elle  s'en  acquitte  très-bien. 

Cette  situation  particulière  oblige  chaque  journal  à  aborder 
toutes  les  questions,  celles  purement  littéraires  aussi  bien  que 
les  questions  politiques,  économiques  et  sociales.  De  là  diffé- 
rents genres  de  littérature  qu'on  retrouve  quelquefois  chez  le 
même  écrivain,  et  le  rôle  prépondérant  que  la  presse  txerce  au  Ca- 
nada. En  effet,  tandis  que  dans  d'autres  pays  le  journalisme  n'est 
que  l'écho  plus  ou  moin  fidèle  de  l'opinion  publique,  au  Canada 
iiu  contraire,  il  en  est  le  mentor.  Le  public  ne  pense  que  d'après 
ce  qu'à  dit  le  journal,  et  n'agit  que  d'api  es  les  ordres  de  celui-ci. 
En  un  mot,  la  presse  est  la  plus  grande  puissancj  du  Canada. 
La  liberté  dont  elle  jouit  est  sans  limites  et  sans  contrôle.  Les 
]»o]émiàtes  y  sont  de  première  forc^,  prompts  à  l'attaque  comme 
à  Ja  défense.  Les  charges  y  sont  poussées  à  fond  ;  et  ce  sont 
eux  qui  truliissent  le  plus  le  tem[)érament  de  notre  race.  11  y  a 
du  gascon  et  du  normand  dans  le  journaliste  cauadicn-fian- 
cîiis. 
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La  presse  anglaise  et  la  presse  canadienne-française  se- 
livrent  de  temps  à  autro  à  des  passes  d'armes  généralement 
courtoises  ;  et  une  bonne  harmonie  ne  cesse  de  régner  entre  les 
deux  partis.    Voici  du  reste  la  force  respective  de  chacun  d'eux. 

JOURNAUX    FRANÇAIS. 


Le  Canadien quotidien 

Le  Courrier  du  Cauada ** 

L'Electeur " 

L'Evénement • ** 

Le  Journal  do  Québec " 

Le  Naturaliste  Canadien mensuel 

Le  Nouvelliste quotidien 

La  Nouvelle  France «  revue  bi- 

Les  Nouvelles  Soirées  Canadiennes mensuelle 

La  Vérité hebdo. 

LiO  Canard  (journal  satirique) hebdo. 

Le  Courrier  de  Montréal quotidien 

L'Etendard " 

Le  Farceur   (journal  humoristique) hebdo. 

Le  Grognard ** 

Le  Journal  d'Agriculture ^' 

**         de  Commerce " 

La   Minerve..... quotidien 

Le  Monde " 

LaOpinion  Publique  (J.  Illus.) hebdo. 

La  Patrie quotidien 

La  Eevue  de   Montréal  .• mensuelle 

La  Revue  Canadienne " 

Le  Tribune hebdo. 

L  Journal  du  Dimanche 

La  Sentinelle bi-hebd.  • 

L'Union  des  Cantons  de  l'Est ** 

Le  Messager hebdo. 

Le  Courrier tri>hel>do. 

L'Union " 

Le  Franco  Canadien trî-hc?bdo. 

Le  Protectit)uniste hubdo. 

Le  Pionnier  de  Sherbrooke " 

La  Gazette  do  Sorel ** 

]^c  Sorellois ** 


\ 


\ 


Québec 


y   Montréal 


Montmagny 
Arthabaska 

St.  Hyaciuthe^ 

St.  Jean 

Sherbrooke 

Sorel 
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H*  en  eux  mêmes  et   accordassent  plus  d'encou- 

11  rs  compatriotes  pour  qu'un  plus  grand  nombre 

l\'icii vains  ne  tardasssent  pas  à  être  inscrits  à  côté 

k'urs  martyrs,,  de  leurs  illustres  tribuns  et  de  leurs 

liotes.     L'Albani  en  est  la  preuve  vivante.     Les 

fhîites  jusqu'à  ce  jour  en  sont  la  garantie. 

.Mirs  et  caractère.  —  Ces  dispositions  naturelles  des 
:i  s- Français  pour  les  belles-lettres  et  les  beaux-arts  ont 
..îcment  exercé  une  heureuse  influence  sur  leurs  mœurs 
caractère.  Dans  les  villes  comme  dans  les  campagnes,  ik 
!  «'s-sociables  et  très-hospitaliers.  Mais,  dans  les  campagnes. 
lit,  cette  sociabilité  et  cette  hospitalité  y  sont  d'une  simpli- 
t  d'une  sincérité  vraiment  touchantes.  D'une  nature  gaie 
"iithousiaste,  le  Canadien-Français  a  précieusement  conservé 
ïnpreinte  gauloise. 

Il  accepte  volontiers  toute  critique  bienveillante,  mais  sa 
'isceptibilité  est  très-chatouilleuse,  lorsqu'une  critique  est 
simplement  moqueuse  et  propre  seulement  à  faire  ressortir  ses 
'K'fauts.  Ami  du  progrès,  il  sait  la  route  qui  lui  reste  à  parcourir 
t't  ne  refuse  aucune  lumière,  lorsque  celle-ci  lui  est  offerte  sans 
forfanterie.  • 


t'i 


L'Albani  (Emma  Lajennosse)  est  une  Canadienne-Française,  née  à  Montréal. 


—  184  — 


CHAPITBE  V 


AGRICULTURE 


SoMMAïKK  :•• Conditions  de  la  culture. — ^Valeur  de  U  propriété  foncier»— rrodoction 
moyenne.— De  l'ave  nir  de  l'Agrieiiltare. 


Grâce  à  la  fertilité  du  sol,  l'agriculture  a  été  et  est  encore 
la  plus  grande  base  du  développement  matériel  de  la  province 
de  Québec,  dont  le  sol  est  propre  à  presque  toutes  les  cultures. 
Elle  est  même  son  espoir  et  son  avenir. 

Fendant,  près  de  deux  siècles,  la  seule  culture  a  été  celle 
du  blé.  Elle  seule  pourvoyait  à  tous  les  besoins.  Mais  un  jour, 
veis  l'année  1845,  soit  épuisement  du  sol  qui  ne  recevait  rien 
en  échange  de  ce  qu'on  lui  prenait,  soit  apparition  de  la  mouche 
hessoise,  la  culture  du  blé  n'a  plus  rien  rapporté,  et  le  cultiva- 
teur canadien  a  dû,  à  son  grand  regret,  chercher  son  existence 
dans  la  culture  dss  autres  céréales  et  dans  l'élevage  du  bétail. 

Dans  les  premiers  .temps,  l'inexpérience  du  cultivateur  fut 
pour  lui  la  cause  de  bien  des  déboires.  Grâce  à  l'étendue  des 
terres  qu'il  possédait,  il  en  retira  assez  toutefois  pour  satisfaire 
à  ses  besoins.  L'habitude  de  cultiver  de  grandes  étendues  lui  fit 
malheureusement  négliger  tous  les  soins  qui  tout  en  améliorant 
le  sol  lui  auraient  fait  rendre  le  triple  peut-être  de  ce  qu'il 
produisait.  ^ 

Depuis  lors,  la  diffusion  de  l'instruction  aidant,  des  écoles 
et  des  sociétés  d'agriculture  subventionnées  par  le  gouvernement 
ont  fait  faire  de  rapides  progrès  à  l'agriculture.  Aujourd'hui 
chaque  comté  a  ses  expositions  annuelles  qui  permettent  de 
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constater  d'heureux  résultats.  Mais  c'est  surtout  dans  les  envi- 
rons des  villes  et  dans  le  voisinage  des  grandes  voies  de  commu- 
nication que  les  progrès  se  font  le  plus  sentir.  Là,  les  cultiva- 
teurs labourent  avec  des  chevaux  et  des  instruments  aratoires 
perfectionnés,  tandis  que  dans  l'intérieur  des  terres  les  habitants 
labourent  encore  avec  la  charue  tminée  par  des  bœufs,  et 
coupent  le  blé  et  l'avoine  avec  la  faucille.  Il  est  vrai  de  dire 
que  cela  serait  bien  diflBcile  autrement  dans  des  terres  nouvel- 
lement défrichées. 

Nous  donnons  ci-dessous  quelques  tableaux  qui  permet- 
tront de  juger  des  progrès  de  l'agriculture  dans  la  province  de 
Québec  : 

Etendue  et  condition  des  exploitatione. 


n^ 


rerrefi  occiif>éc«.  -  - . 
Terres  Miiiéliorées.. 
*'       stMis  culture. 


il 


eu  pM  tu  rage, 
Jardins  et  vergers.. 


1861 


10.375,41 8  acr. 
5,571,183  *' 
4,804,235  *' 


J 1 ,025,786  acr. 

5,703,944  " 

3,714,304  " 

l,943J82  " 

46,458  '' 


]8dl 


]  2,625, 877  acr. 

6,410,264  " 

4,147,984  '' 

2,207,422 

54,851 


Occupants  de  terres. 


Oeciipants  .. 
Propriétaires 
Fermiers.... 
Employés... 


1881 


137,863; 

I23,9:J2 

12,344 

1,587 


Valeur  de  la  propriété  foncière*  —  En  1867,  la  valeur  de 
la  propriété  foncière  était  évaluée  à  $174,978,174.10  :  En  1884. 
elle  s'élevait  à  $278,483,068.00 
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Elle  se  divisait  ainsi  : 

Année         Propriété  rurale 

1881 $193,977,279.00 

18U/ 118,4()t).G85.0() 


Propriété  urbaine 

$84,505,78!).(K) 
56,51 1 ,489.00 


Total 

$278,483,008.00 
174,978,176.00 


Augmentation..  $  75,510,594.00  $27,994,300.00        $103,504,894  00 

En  1881,  la  valeur  moyenne  de  la  propriété  toncière  dans 
les  municipalités  rurales  était  de  SI  2. 78  par  arpent,  tandis 
qu'elle  n'était  que  de  S8.23  en  1867,  soit  une  augmentation  de 
$4.55  par  arpent. 

Produits  des  cliamps. 


Av<iine 

Popiiuics  «le  terre 

Pois  et  fèves 

Sarrasin 

lllé  de  printemps 

**         d'hiver 

Orge 

Navets 

iMaïs 

Seigle 

Mil  et  trèfle 

Foiu 

Rficines  et  autres 

Lin,  chanvre 

Houblon 

Tabac 

Pommes 

Raisins 

Autres  fruits 

Sucre  d'érable 

Toile  do  lin 
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17,551,290  B'x. 
12,770,471 

2,648,777 

1,250,025 

2,654,354 


il 
ti 


« 


2,281,674 
892,434 
3)4,861 
844,192 

3:3,954 
688,977  ton. 
500,:123  Wx. 
975,827  liv. 

53,387   '* 


n 


J871 


9,324,147  liv. 
1,021,975  vgs. 


l5.lï6,26iBx. 
1 8,06^,323 
2,284.635 
1 ,676.078 
2,035,921 
22,155 
1 ,668,203 
812,073 
603,a)6 
4)8,970 
1 42,535 
]  ,225,640  ton. 
597,160  ** 
492,563  liv. 
499,5i)8  •* 
1,195,345   " 
409,903  B'x 
88,0)9  liv. 
100,878  ** 
10,497,418  " 
1,559,410  vgs 


it 
il 
it 
ti 
it 
a 
a 
n 
t( 


1881 


l9,990,.m>B'x. 
14,-873,287 
4,170,456 
2,041,670 
1,999,815 
19,189 
1,751,53) 
1,572,476 

888,169 

430,2  42 

1 19,306 
1,614,906  U>n. 
2,050,204  B'r. 

865,340  liv. 

218,543    *« 
2,356,581  liv. 
2,356,531    Bi 

158,031  liv. 

155,543  B'x. 
15,636,8.35  liv. 
1,130,301 


n 
il 
« 
il 

t€ 
II 

ti 

It 
il 


a 
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Production  Taoyennepar  arpent  et  valeur  vwyenne  des 

récoltes. 

$  cU.        $  cts. 
Poinmrs  de  teiTO 200  miiiots  à  $0.30 60.00 

rp  ,  5  300  livros  à  $20.00  les  100  liv.  00.00 

^*^^'*'' Jtij^.vs GO.OO 

Y^^os  5  ^^  ininots  à  $2.00 50.00 


100  bottes  (le  fourragu 4.00 


S  40  uiinots  II  $00.00 24.00 

}  ValtMir  «les  liges 3.00 


Oiffo 


25  miiints  :\  $0.75 1 8.2.5 

300  hottes  do  pHÎllo  à  $2  le  1 00    (MM) 


Atoîdc 


^4Î 


49  inhiots  2\  $00.40 10.00 

)0  bottes  «le  paille 6.00 


Q.   .  5  22  rninots  î\  $0.80 17.50 

^"^«'^* ^200  bottes  de  paille  À  $2.00 .      4.00 


p  .  5  15  ininots  à  $90.00 13.50 

^'"** l  3000  liv.  de  fourrages 3.00 


54  00 


Navets ^  400  miuots  à  $0.10 40.C0 

Maïs ...  : 


27.00 


24.75 


22.00 


21.60 


^lil 5  300  bottes  à  $7.00 21.00 

Trèfle  ronge  et  blauc.  ^    "         **         ''        21.00 

„,,  5  15  ininots  î\  $1.09 15.0^ 

^^^ ^200  bottes  de  paille  à  $2.50..      5.00 


20.00 


16.50 


Cette  production  varie  du  plus  au  moins,  suivant  les  soins 
qu'on  donne  à  la  culture  et  la  fertilité  du  sol  exploite.  De 
même  les  prix  varient  du  plus  au  moins  suivant  la  proximité 
ou  réloignement  des  marchés  qui  existent  sur  toutes  les  grandes 
voies  de  communications.     Certes  nos  paysans  français  habitués 
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à  la  culture  intensive  rendraient  fecilement  cette  production 
d'autant  plus  considérable  que  les  labours  ont  toujours  été  des 
labours  de  surface  laissant  ainsi  les  sous-sol  inexploité,  et  qu'on 
a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  rarement  usage  des  engrais. 

Comme  on  a  pu  le  constater,  la  culture  de  la  vigne  a  été 
tentée,  mais  sur  une  très-petite  échelle.  Les  résultats,  quant  à  la 
beauté  du  raisin,  ont  été  très- satisfaisants.  Soit  que  les  plants 
n'aient  pas  été  convenablement  adaptés  à  la  nature  du  sol,  soit 
pour  toute  autre  raison,  la  qualité  n'a  pas  été  aussi  satisfaisante. 
Des  viticulteurs  experts  réussiraient  peut-être  à  obtenir  de  bons 
produits,  mais  rien  jusqu'à  ce  jour  ne  les  autorise  à  compter  sur 
cette  réussite  pour  subvenir  à  leur  existence.  L'expérience  ne 
doit  être  poursuivie  que  par  des  personnes  ayant  d'autres  sources 
de  revenus. 

La  betterave  réussit  très  bien,  et  sa  richesse  en  sucre  est 
très-gi'ande.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  celle-ci  n'a  pas  été 
exploitée,  et  la  culture  de  la  betterave  a  été  limitée  aux  besoins 
de  la  ferme.  Il  y  trois  a  ans  environ,  cette  richesse  en  sucre  a 
attiré  l'attention  de  certains  capitalistes  français  et  autres  qui 
ont  établi  des  sucreries  dans  la  province  de  Québec.  Mais 
l'avenir  de  cette  culture  est  intimement  lié  à  l'avenir  de  l'indus- 
trie du  sucre,  et  nous  en  reparlerons  lorsque  nous  traiterons  cette 
dernière  question. 

Si  l'industrie  du  sucre  de  betterave  donnait  de  bons  résul- 
tats, la  culture  de  cette  plante  serait  une  précieuse  acquisition 
pour  la  province  de  Québec,  dont  elle  révolutionnerait  l'économie 
agiicole. 

La  culture  du  chanvre  est  peu  répandue,  si  on  songe  qu'il 
pousse  dans  tous  les  coins  de  la  province  à  l'état  sauvage.  Même 
sur  les  bords  des  chemins,  il  nous  a  été  peimis  d'en  voir  atteignant 
près  de  2  mètres. 
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La  culture  du  tabac  est  libre  pour  tout  le  monde.  Elle 
n'est  soumise  ni  à  aucun  contrôle,  ni  à  aucune  surveillance  ; 
elle  n'est  point  limitée  et  pas  n'est  besoin  de  d^îmauder  l'autori- 
sation de  se  livrer  à  cette  culture.  Chacun  cultive  la  quantité 
qu'il  veut,  et  en  fait  l'usage  qu'il  lui  plaît.  Le  gouvernement 
n'intervient  qus  pour  prélever  un  droit  sur  les  ventes. 

Le  tabac  canadien  est  un  tabac  noir  et  a  un  goût  excessive- 
ment fort.  C'est  surtout  dans  les  campagnes  qu'il  en  est  fait  une 
grande  consommation.  11  se  vend  de  1  franc  à  1  fmuc  25  la 
livre,  et  sa  culture  est  d'un  grand  rappoit. 

Les  tomates,  les  aubergines,  les  melons,  les  prunes,  les 
pommes,  les  concombres,  et  autres  fruits  et  légumes,  parviennent 
à  leur  parfaite  maturiré,  et  atteignent  parfois  une  grosseur  ex- 
traordinaire sans  préjudice  pour  leur  saveur. 

Les  framboises,  les  groseilles,  les  fraises  et  autres  baies  de 
dessert  poussent  en  plein  air  au  milieu  des  bois  et  sur  les  terres 
nouvellement  ouvertes,  et  siîr  les  bords  de  tous  les  chemins.  On 
trouve  parfois  des  étendues  de  jJusieurs  kilomètres  carrés  totale- 
ment couvertes  de  ces  fruits,  qui  sont  vendus  à  un  prix  presque 
nominal.  De  telle  sorte  que  la  table  du  pauvre  comme  celle  du 
liche  en  est  toujours  chargée. 

D'après  les  différentes  cultures,  on  peut  aisément  se  lendre 
compte  des  avantages  du  climat. 
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Animaux  et  leurs  produite. 


r 

186L 

1871 

1881 

Chevaux 

243  515 

"2(kV992 

328  ;170 

287  «Il 

(i82  829 

2(i5  400 


J  9iî7'38tt  liv. 
15  9(Mi  949  liv. 

(\SC  297  liv. 
1  231   975  vg». 

]90  3-9 

57  038 

48  348 
400  542 
328  572 

1  007  800 
3/1   452 
048  310  liv. 

2  70  J  304    ** 
24  289  127    '' 

512  700    " 

3  y39  7(16    '• 

225  006 

Pouliiis  <.'t  pouliches... 

Bœiifd  du  travail 

Vaches  laitièros 

A  u  t  rc8  bôi  os  bo  v  i  u os . . 

^loutous ............. 

48  846 

49  217 
490  977 
490  119 
889  83.3 

Cnchous 

329  199 

Miel 

J^jiiue 

559  024  liv. 
2  730  540  liv. 

lîeurre 

Floinairo     «le    fahiiquo 

«leuM'htiqiie 

Fiaueilc  (le  niciiago 

30  030  ;i97    '• 

559  278    *• 
2  933  08 J  vgs. 

Un  cheval  vaut  en  moyenne  cent  dollars.  Uespèce  la 
plus  répandue  descend  des  chevaux  percherons  qui  furent  im- 
portés sous  la  domination  française;  Le  type  en  a  été  grandement 
motifié  soit  par  la  nature  des  travaux  auxquels  ils  ont  été  soumis, 
s  )it  par  l'introduction  de  quelques  races  étrangères.  Aujourd'hui 
le  cheval  canadien  est  généralement  de  taille  moyenne,  très- 
solide  du  devant,  très-vigoureux  et  plein  de  feu.  Il  des- 
cend à  toute  vitesse  les  côtes  les  plus  rapides,  les  monte  à  une 
allure  précipitée,  et  n*a  pas  son  pareil  pour  sortir  un  voyageur 
d'un  mauvais  pas,  lorsque  c:îlui.ci  est  surpris  par  une  tempête 
de  neige.     Il  est  moins  bon  i)Our  la  selle. 

Les  hœ'jifs  ch  traïuil  coûtent  en  moyenne  soixante  d.')llar3  la 
paire.  L'espèce  s'améliore  chique  jour  par  suite  d 3  l'importa- 
tion de  bons  sujets  destinés  à  la  reproduction. 

La  vache  laitière  canalioine  de3C3nI  de  la  vachi  Jersey  ; 
et  elle  s'est  conservée  au  point  d'être  la  plus  lacûfèrj  de  toutes 
les  races  importées,  à  l'exception  de  la  race  "  Jersey  ".  Jusqu'ici 
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on   avait  importé  des  Ayrshire  et  des  Durham  ;  mais  depuis 
quelques  années,  on  importe  un  plus  grand  nombre  de  Jersey. 

La  vache  laitière  canadienne  est  petite,  rustique,  et  s'ac- 
commode de  toute  espèce  de  nourriture.  Son  lait  est  riche  et 
abondant.  Une  bonne  vache  laitière  coûte  aux  plus  30  dollars,  et 
produit,  100  livres  de  beurre,  indépendamment  de  celui  qu'elle 
fournit  pour  la  consommation  de  la  famille.  Une  livre  de 
'   beurre  se  vend  de  75  centimes  à  1  fr.  50. 

Dès  la  disparition  des  neiges,  les  vaches,  comme  tous  les 

,    animaux   du   reste,   sont  mis  au  pacage.     Ils    restent  dehors 

jusqu'à  ce  qu'il  soit  tombé  une  couche  de  neige  assez  épaisse 

pour  les  empêcher  de  trouver  une  nourriture  suffisante.  L'hiver, 

elles  produisent  presque  la  nicme  quantité  de  lait  que  l'été. 

Quand  un  cultivateur  n*a  pas  de  pâturages  pour  Tété,  il 
peut  moyennant  cinq  dollars  se  servir  du  pâturage  de  son  voisin. 
Si,  l'hiver,  il  n'a  pas  de  fourrage,  riiivernement  de  sa  vache  chez 
le  voisin  lui  coûte  dix  dollars. 

Les  fromages  canadiens  provenant  du  lait  de  vache  sont 
très-estimés. 

Il  n*y  a  point  de  chèvres  dans  le  pays. 

Les  vioutons  sont  de  bonne  espèce,  et  se  vendent  Je  12  à  4 
dollars  chaciue.  L'importation  de  ces  animaux  en  France  a  été 
tentée,  il  y  a  quelques  années,  par  un  compatriote  entreprenant. 
Mais  le  man(iue  de  toute  ligne  directe  entre  la  Franc3  et  le 
Canada  a  rendu  cette  entreprise  peu  luc:ative.  Par  exemple, 
il  en  est  importé  un  grand  nombre  en  Angleterre. 

La  Batse-cour  nu  pas  tous  les  soins  ou  plutôt  n'es'..  i)i  s 
exploitée  comme  ilîe  uîériterait  de  l'êtiv.  Les  poules  cana- 
diennes en  elTet,  ont  une  puissance  de  reproduction  extraordinaire. 
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Il  est  vrai  de  dire  qu'elles  se  reposent  tout  Thiver.     Une  dou- 
zaine d'œufs  se  vend  de  18  à  30  cents. 

En  résume,  les  conditions  de  Tagriculture  dans  la  province 
de  Québec  sont  très-favorables.  Et,  à  Tappui  des  statistiques 
que  nous  venons  de  donner,  Taisance  du  cultivateur  canadien 
nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve.  Chaque  cultivateur,  eu  effet, 
le  plus  pauvre  comme  le  plus  liche,  a  son  cheval,  sa  voiture  à 
quatre  roues  et  uu  traineau  ;  il  ne  ménag3  ni  le  pain,  ni  la 
viande  ;  et  il  est  son  propre  maître.  Confiant  dans  la  générositë 
du  sol  et  jouissant  de  la  plus  grande  liberté,  il  vit  largement  et 
librement.  De  là  un  caractère  d'indépendance  inconnu  aux 
européens^. 

Diî  l'avenir  de  rA}jriciiltiirc.~  C'est  dans  Tagiiculture 
que  la  province  de  Québec  a  puisé  sa  force.  C'est  encore  là 
qu'elle  la  trouvera  toujours.  Avec  quelques  soins  intelligents  et 
lin  peu  plus  de  travail,  toutes  choses  dont  le  cultivateur  cana- 
dien est  parfaitement  capable,  les  terres  aujourd'hui  livrées  à  la 
culture  produiront  certainem^jit  bien  plus  qu'elles  ne  pro- 
duisent. Les  engrais  naturels,  tels  que  phosphates  et  déchets 
de  poissons,  ne  manquent  pas  dans  la  province.  Il  suffit  de 
les  exploiter,  et  celle-ci  renferme  en  quantité  tous  les  élé- 
ments nécessaires  àcateffet,  tels  que  p}M'ites  de  cuivre  et  pyrites 
de  fer. 

En  outre,  la  province  r0nfer:n3  d)s  millions  d*a:5re3  de 
terres  incultes  et  cependant  très-pro[)res  i\  une  culture  rémuné- 
ratric3.  Le  gouvernement  les  concède  à  un  prix  puremeiit  no- 
minal. Et,  si  on  song3  que  les  pro;^rès  ont  été  accomplis  sans 
Tappui  des  capitaux  étrang3rs  et  le  concours  des  mitholes  nou- 
velles, il  est  permis  d'augurer  favorablement  de  l'avenir  de 
l'agriculture  dans  la  province  de  Québ3C,  aujourd'hui  qu'elle  a 
acquis  un  développement  convenable. 
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CHAPITRE  VI 


COLONISATION 


SoiUlAiitK  :  Progrès— Ter lea  à  ooloniner.— Terren  pabliqaea.-^Cauditlons  do  vente. — 
Octroie  grataite. — rrivilègea  aocortlés  aux  coIodb. 


Lorsque  la  terre,  fatiguée  d'avoir  proiuit  la  même  récolte 
pendant  deux  siècles  sans  discontinuer,  se  refusa  à  fournir  au 
cultivateur  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  ses  besoins,  les  Cana- 
diens-Français se  dirigèrent  alors  vers  les  terres  publiques  que 
possédait  le  gouvernement  ;  et,  la  cognée  à  la  main,  ils  atta- 
(juèrent  de  nouveau  la  forêt  plusieurs  fois  séculaire.  Les  terres 
ainsi  défrichées  donnèrent  d'excellents  résultats,  et  une  armé^  de 
jeune  défricheurs  ne  tarda  pas  à  suivre  cette  avant-garde  de 
pionniers. 

j)ans  les  forets  mystérieuses  de  la  rive  rive  sud  du  Saint- 
Laurent,  et  dans  les  forêts  de  la  rive  nord  plus  mystérieuses 
encore,  les  Canadiens-Fiunçais  recDuiinencèrent  ce  que  leurs 
pères  avaient  fait.  Ils  avaient  déjà  une  certaine  expérience  de  la 
chose,  car  ils  avaient  éî-é  élevée  à  ni:h  école.  Et  disons,  en  passant, 
que  de  tons  les  pionniers  qui  ont  ouvert  le  continent  américain 
à  la  civilisation,  le  colon  canadien-français  a  toujours  été 
reconnu  le  plus  infatig.ible,  le  plus  intrépide  et  le  plus  auda- 
cieux. Il  vit  de  peu,  connaît  la  misère;  et  sa  santé  est  telle- 
ment robuste  que,  en  plein  hiver,  nous  avons  vu  dans  les  lauren- 
tides  des  enfcints  de  colons  jouer  nu  pieds,  et  sans  plus  de  souci, 
sur  une  neige  durcie  par  un  froid  de  25''  centigrada.  Il  s'avance 
le  plus  souvent  sans  ressources  au  milieu  de  la  forêt.  Elle  est 

13 
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son  ennomie,  et  la  lutte  commence  aussitôt,  lutte  sans  mer^i.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  a  des  bœufs,  des  moutons,  des 
vaches,  une  fort  belle  ferme,  et  mène  une  vie  plantureuse. 
D'autres  fois,  il  a  pris  un  tel  goût  au  défrichement  que  ce 
goût  s'est  transformé  en  une  vraie  passion.  A  peine  a-t-il 
défriché  quelques  arpents  de  terre  qu'il  les  vend  à  quelqu'autre 
colon  moins  intrépide  mais  ayant  quelques  ressources,  et  qu'il 
s'enfonce  de  nouveau  dans  la  forêt  où  il  frappe  d'estoc  et  de 
taille. 

Le  gouvernement  tt  le  clergé,  voyant  les  heureux  résultats 
de  la  colonisation,  favorisèrent  dès  le  début  l'établissement  des 
colons,  et  contribuèrent  largement  à  la  prospérité  des  habitants 
ainsi  qu'à  l'accroissement  de  la  population,  car  celle-ci  commen- 
çait à  se  trouver  trop  à  l'étroit  sur  les  rives  du  St.  Laurent. 
Des  sociétés  de  colonisation  furent  créés  dans  le  but  d'exploiter 
ces  riches  domaines  que  la  hache  du  pionnier  venait  de  découvrir  ; 
le  gouvernement  leur  accorda  des  subsides  très-élevés  ;  il  ouvrit 
des  chemins  à  travers  la  foret  et  en  tous  sens  ;  et  des  lois 
spéciales  furent  votées  pour  protéger  le  colon  contre  les  tenta- 
tives infructueuses  et  les  revers  de  la  fortune.  C'est  ainsi  qu'en 
moins  de  quarante  ans  des  millions  d'acres  de  terres  fertiles  ont 
été  livrées  à  la  culture. 

Des  arpenteurs  et  des  explorateurs  de  toutes  sortes  par- 
courent encore  le  pays  en  tous  sens  et  découvrent  chaque  année 
de  nouvelles  terres  fertiles,  des  richesses  minières  et  autres.  De 
telle  sorte  qu'un  grand  nombre  de  Canadiens-Français  qui,  à 
l'époque  de  la  disette  de  blé,  étaient  allés  tenter  la  fortune  dans 
la  république  voisine,  reviennent  aujourd'hui  au  pays  natal, 
dont  ils  avaient  méconnu  la  richesse. 

Le  gouvernement  possèdç  encore  plusieurs  millions  d'acres 
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de  bonnes  terres  qu'il  cède  à  un  prix  purement  nominal.  Il 
construit  tous  les  ans  de  nouveaux  chemins  i\  travers  la  forêt, 
«t  accorde  aux  colons  certains  avantages  et  privilèges  à  charge 
par  eux  de  remplir  certaines  conditions.  La  colonisation  a  pro- 
duit de  trop  bons  résultats  pour  qu'elle  ne  soit  pas  constam- 
ment Tobjet  de  tous  les  soins  de  la  part  du  gouvernement,  des 
particuliers  et  des  patriotes  franco-canadiens. 

Terres  à  coloniser,  —  Terres  publiques.  —  Les  terres  pu- 
bliques sont  sous  le  contrôle  d'un  des  membres  du  gouverne- 
ment local,  qui  a  le  titre  de  Commissaire  des  Terres  de  la  Cou- 
ronne. Son  siège  est  à  Québec.  Le  commissaire  est  représenté 
par  des  agents  partout  où  il  y  a  des  terres  publiques  à  adminis- 
trer. C'est  par  eux  que  s'effectue  la  vente  des  bois  dans  les 
forêts  et  celle  des  terres  à  coloniser,  sauf  ratification  par  le 
commiscaire.  Ils  sont  en  même  temps  chargés  de  recevoir  les 
deniers  dûs  au  gouvernement  pour  les  terres  publiques,  et  de 
veiller  à  l'accomplissement  des  conditions  de  vente. 

Conditions  de  vente. — On  peut  diviser  les  terres  publiques 
en  deux  catégories  :  celles  qui  sont  concédées  à  un  prix  nominal, 
et  celles  qui  sont  concédées  à  titre  gratuit. 

Les  premières  sont  concédées  à  un  prix  qui  varie  de  $0.20 
à  $0.60.  L'acre  est  un  peu  plus  grand  que  l'arpent  français, 
un  onzième  de  plus  environ. 

"  Les  conditions  de  vente  sont  les  mêmes  pour  l'immigrant 
que  pour  le  colon  canadien,  et  les  formalités  i\  accomplir  sont 
tiès-simples. 

"  Quiconque  désire  faire  l'acquisition  d'un  lot  de  terre, 
doit  s'adresser,  soit  personnellement,  soit  par  écrit,  à  l'agent  des 
terres  de  la  localité  où  il  a  l'intention  de  s'établir,  et  déposer 
<;utre  ses  mains  un  cinquième  du  prix  de  tel  lot.    Sur  ce, l'agent 
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lui  délivrera  un  acte  de  vente  conditionnel  sous  sa  signatura 
officielle. 

"  Les  conditions  principales  de  cette  vente  sont  les  sui- 
vantes : 

"  Payer  comptant  un  cinquième  du  prix  d'achat  et  le  resta 
en  quatre  versements  égaux  et  annuels,  portant  intérêt  au  taux 
de  six  pour  cent  par  an  ;  prendre  possession  de  la  terre  vendue 
dans  les  six  mois  de  la  date  de  la  vente,  .et  y  résider  soi-même 
ou  ses  représentants,  pendant  au  moins  deux  ans  à  compter  du 
dit  jour.  Dans  le  cours  des  quatre  premières  années,  défricher 
et  mettre  en  culture  au  moins  dix  acres  par  chaque  cent  acres, 
et  y  construire  une  maison  habitable  d'au  moins  seize  pieds  sur 
vingt. 

"  La  vente  n'est  considérée  parfaite  que  lorsque  toutes  les 
conditions  ci-dessus  ont  été  accomplies,  et  elle  est  ratifiée  alors 
au  moyen  de  lettres  patentes,  qui  sont  alors  remises  au  colon 
sans  frais.  Ces  lettres  patentes  ne  peuvent  émaner  dans  aucun 
cas  avant  l'expiration  de  deux  années  d'occupation,  ni  avant  l'ac- 
complissement de  toutes  les  conditions  ci-dessus,  quand  même 
le  prix  de  la  terre  serait  payé  en  entier.  Il  ne  peut  être  vendu 
plus  de  deux  cent  acres  ii  une  même  personne.  Un  chef  de 
famille  pei't  néanmoins  acheter  des  lots  pour  ses  fils. 

Octrois  grratiiits.  —  Tout  colon  ou  tout  émigrant  maie, 
âgé  d'au  moins  dix-huit  ans,  peut  obtenir  un  lot  de  cent  acres  à 
titre  gratuit.  L3  nombra  d'acres  destinés  a  être  octroyés  gratui- 
tement est  présentement  de  84,050,  et  le  licutenant-guuvernenr 
en  conseil  a  le  pouvoir  de  l'augmenter  au  besoin.  L'agent  des 
terres,  tant  qu'il  lui  reste  des  lots  disponibles  à  titre  gratuit,  t*st 
tenu  d'accorder  un  permis  d'occupation  pour  cent  acres  à  cjui- 
conque  en  fait  la  demande,  pourvu  qu'il  ait  l'âge  requis.    Sous 
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-un  mois  de  la  date  de  ce  permis,  le  concessionnaire  doit  en  prendre 
possession,  à  peine  d'être  dëfhu  de  son  droit.  A  l'expiration  de 
sa  quatrième  année  de  possession,  s'il  a  construit  une  maison 
habitable  sur  son  lot,  et,  s'il  a  douze  acres  de  terre  en  culture,  il 
a  droit  à  ses  lettres  patentes  sans  frais,  et  devient  propriétaire 
incommutable. 

Privilèges  accordés  aux  colons.  —  "  Une  loi  passée  par  la 
Législature,  en  1868,  déclare  que  les  terres  concédées  aux  colons 
ne  pourront  être  grevées  d'aucune  hypothèque,  et  ne  pourront 
£tre  vendues  par  décret  judiciaire  pour  dette  antérieure  à  la  con- 
cession qui  leur  en  aura  été  faite. 

"  Dès  l'occupation  d'un  lot,  et  durant  les  dix  années  qui 
suivront  l'émanation  des  lettres  patentes,  les  effets  suivants 
seront,  sans  préjudice  à  l'article  556  du  code  do  procédure  civile, 
exempts  de  saisie  en  vertu  de  tout  bref  d'exécution  émis  par  les 
tribunaux  de  cette  province,  savoir  : 

"  l''  Le  lit,  la  literie  et  les  couchettes  à  l'usage  ordinaire 
•du  débiteur  et  de  sa  famille  ; 

"  2*  Les  vêtements  nécessaires  et  ordinaires  du  débiteur  et 
de  sa  famille  ; 

"  S"*  Un  poêle  et  son  tuyau,  une  crémaillère  et  ses  acces- 
soires et  une  paire  de  chenets,  un  assortiment  d'ustensiles  de 
cuisine,  une  paire  de  pincettes  et  une  pelle,  une  table,  six  chaises, 
six  couteaux,  six  fourchettes,  six  assiettes,  six  tasses  à  thé,  six 
soucoupes,  un  sucrier,  un  pot  au  lait,  une  théière,  six  cuillères, 
tous  rouets  à  filer  et  métiers  à  tisser  destinés  aux  usages  domes- 
tiques, dix  volumes,  une  hache,  une  scie,  un  fusil,  six  pièges, 
les  rets  et  seines  de  pêche  ordinairement  en  usage  ; 

"  4®  Tout  combustible,  viande,  poisson,  farine   et  légumes 
«lécessaires  destinés  à  l'usage  de  la  famille,  en  quantité  suffisante 
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pour  la  consommation  ordinaire  du  débiteur  et  de  famille  pen- 
dant trois  mois  ; 

"  5°  Deux  chevaux  ou  deux  bœufs  de  labour,  quatre  co- 
chons, huit  cents  bottes  de  foin,  les  autres  fouirages  nécessaires 
pour  compléter  l'hivemement  de  ces  animaux,  et  les  grains  né- 
cessaires à  l'engraissement  d'un  cochon  et  à  l'hivemement  de 
trois  autres  ; 

"  6°  Les  voitures  et  autres  instruments  d'agriculture  ; 

"  7°  Le  débiteur  pourra  choisir,  les  effets  particuliers  qui 
seront  exempts  de  saisie  en  vertu  de  cette  loi. 

"  Mais  rien  dans  cette  loi  n'exemptera  de  saisie  en  paiement 
d'une  dette  contractée  pour  tel  même  article,  aucun  des  eiïets^ 
énumérés  aux  paragraphes  3,  4,  5  ou  6. 

"  Les  dispositions  de  cette  loi  s'appliquent  également  à  la 
veuve,  aux  enfants  et  aux  héritiers  du  colon  comme  succédant 
à  ses  droits." 

Le  gouvernement  de  la  province  possède  actuellement 
103,476,098  acres  de  terres  non  encore  arpentées.  Mais  ces 
terres,  se  trouvant  situées  dans  différentes  parties  de  la  province, 
n'offrent  pas  les  mêmes  avantages  aux  colons,  ou  du  moins  à  nos 
compatriotes  ;  nous  allons  parler  de  chacune  d'elles  séparément. 

A  cet  effet,  nous  diviserons  la  province  de  Québec  en  2 
parties  :  La  rive  Sud  et  la  rive  Nord. 
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CHAPITRE  VII 

RIVE-SUD 
Sommai  KK.— La  Gaapésie.^Tôroincoaata.— La  Beaace.— Les  Cantons  de  TEst. 

Dans  la  rive  sud,  nous  comprendrons  :  la  Gaspéaie,  Ternie- 
couata,  la  Beauce  et  les  Cantons  de  VEat. 

Jjn  Graspésie.— I^  Guspésie  est  une  presqu'ile  qui  s'avance 
dans  le  golfe  St.  Laurent.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  fleuve 
St.  Laurent,  au  sud  ysiv  ]^  baie  des  Chaleurs,  ainsi  nommée  par 
les  Français  qui  les  premiers  visitèrent  ces  parages;  et,  à 
Touest,  par  la  rivière  Métapédiac. 

Sa  superficie  est  de  8613  milles  carrés,  et  sa  population  de 
43,818  habitants,  dont  36,756  français.  Cette  population  esc 
disséminée  le  long  des  côtes  qui  ont  une  étendues  de  plus  de 
600  kilomètres.  L'intérieur  est  très  peu  habité,  car  c'est  une 
région  très-montagneuse  et  couverte  de  rocher  ;  son  sol  est  gé- 
néralement peu  propre  à  une  culture  rémunératrice.  De  ces 
montagnes  descendent  vers  la  baie  des  Chaleurs  des  rivières, 
telles  que  la  Métapédiac  et  la  Cascapédiac,  célèbres  dans  toute 
l'Amérique  du  Nord  par  leur  beauté  pittoresque  et  le  grand 
nombre  de  saumons  et  de  truites  péchés  dans  leurs  eaux.  Le 
caribou,  l'ours  brun  et  les  chats  sauvages  ne  sont  pas  rares  dans 
la  forêt  et  sont  chassés  chaque  hiver  par  la  tribu  des  Micmacs. 

Sur  la  cote  nord,  les  montagnes  de  la  Gaspésie  baignent 
leurs  pieds  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent.  Parfois  même  elles 
sont  tellement  à  pic  sur  le  fleuve  qu*il  n'y  a  pas  la  plus  petite 
place  pour  un  établissement  quelconque.  La  population  qui 
habite  cette  partie  ne  se   compose  que  de  pêcheurs  ou .  de  gens 
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vivant  de  Tindustrie  de  la  pêche.  L'hiver,  ils  vivent  de  ce  qu'ils 
ont  gagné  l'été  ;  ou  bien,  sMls  ont  une  nombreuse  famille,  ils 
vont  travailler  dans  les  chantiers  du  nord  de  la  province  ou  sur 
les  lignes  de  chemins  de  fer  en  construction. 

Exposée  aux  vents  du  nord,  l'hiver  arrive  de  bonne  heure 
dans  cette  partie  de  la  Gktspésie,  et  le  printemps  y  fait  tard  son 
apparition.  Les  communications  sont  en  outre  difficiles  pendant 
l'hiver.  Ce  n'est  donc  pas  de  ce  côté  que  doit  se  diriger  le  colon. 

Du  côté  de  la  baie  des  Chaleurs,  les  terres  sont  d'une  très- 
grande  fertilité  et  s'étendent  dans  l'intérieur  à  une  distance  de 
10,  15  et  30  kilomètres.  Le  climat  y  est  peu  rigoureux,  car  les 
montagnes  protègent  le  pays  contre  les  vents  du  nord.  Le  blé 
y  est  abondant  et  d'excellente  qualité.  Tout  le  long  de  la  côte, 
les  terres  sont  bien  cultivées  et  sont  d'un  grand  rapport.  Mais 
la  plus  grande  partie  de  la  population  se  livre  à  l'industrie  de  la 
pêche  qui  pourvoit  à  tous  ses  besoins  et  les  empâche  de  colo- 
niser les  bonnes  terres  qui  se  trouvent  à  proximité.  En  été,  le^ 
communications  sont  faciles,  et  les  marchés  sont  nombreux  et 
peu  éloignés.  Il  n'y  a  pas  encore  de  chemin  de  fer,  mais  une 
voie  ferrée  reliant  la  pointe  Gaspé  au  chemin  de  fer  Intercolo- 
nial ne  saurait  tarder  à  être  créée  ;  car  elle  serait  assurée  d'un 
trafic  considérable  pendant  l'hiver.  Le  gouvernement  possède 
491,000  acres  de  terre  dans  la  Gaspésie  ;  et  ce  serait  aujourd'hui 
le  moment  favorable  d'acheter  des  lots  pour  ceux  qui  voudraient 
s'établir  dans  cette  partie  de  la  province.  Pendant  la  dernière 
session  parlementaire  à  Ottawa  une  subvention  a  été  votée  pour 
la  construction  d'un  chemin  de  fer. 

Témiscouata. — Les  montagnes  de  la  Gaspésie,  s'abaissent 
à  Petit  Métis,  s'éloignent  du  fleuve  St.  Laurent  et  découvrent 
ainsi   d'immenses  pleines  qui  toutes  sont  livrées   à  la  cul- 
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tiire.  Mais,  de  l'autre  côte  de  ces  montagnes,  se  déroule  une 
vallée  parallèle  à  celle  du  St.  Laurent.  C'est  Tensemble  de 
cette  vallée  et  de  ces  montagnes  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  Témiscouata,  à  cause  du  nom  du  lac  qui  en  est  le  centre  pour 
ainsi  dire. 

La  partie  montagneuse  est  presque  impropre  à  la  culture. 
Elle  est  cependant  recouverte  de  belles  forêts  d'érables  et  autres 
bois  non  moins  précieux  pour  le  cultivateur  que  pour  Tindus- . 
triel. 

La  vallée  parallèle  à  celle  du  St- Laurent  s'appelle  la  vallée 
de  la  rivière  St-Jean.  La  partie  de  cette  vallée  comprise  dans 
la  province  de  Québec  a  une  longueur  de  plus  de  300  kilomètres, 
et  c'est  là  que  se  trouvent  les  bonnes  terres  que  le  gouvernement 
met  en  vente  au  prix  de  30  cents  l'acre.  Il  possède  1,223,200 
acres. 

Cette  vallée  nous  a  paru  offrir  beaucoup  d'avantages  au 
colon.  Elle  est,  en  effet,  lecouverte  de  belles  essences  forestières 
qui  sont  l'indice  d'un  sol  fertile.  Elle  est  à  l'abri  des  vents  du 
nord.  Des  moyens  de  communication  assez  nombreux  lui 
assurent  la  proximité  des  meilleurs  marchés  de  la  province. 
Une  route  longitudinale  déplus  de  300  kilomètres  la  traverse 
d'un  bout  à  l'autre  ;  et  ses  routes  transversales  la  mettent  en 
communication  avec  le  fleuve  St.  Laurent  et  le  chemin  da  fer 
Intercolonial.  En  outre,  le  pays  sera  nécessairement  traversé 
d'ici  à  peu  de  temps  par  un  chemin  de  fer  qui  reliera  Tinter- 
colonial  au  chemin  de  fer  du  Nouveau-Brunswick,  c'est-à-dire 
Québec  à  St-Jean,  la  métropole  commerciale  du  Nouveau- 
Brunswick.  Le  chemin  de  fer  du  Nouveau-Brunswick  a  son 
terminus  à  Edmonton  sur  la  rivière  St-Jean,  et  la  distance  qui 
le  sépare  actuellement  de  la  Eivière-du-Loup  sur  Tintercolonial 
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n'est  que  de  60  milles.  Cette  ligne  sera  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  cette  région,  car  elle  sera  mise  en  relation  directe 
avec  les  marchés  américains,  Portland,  Boston,  etc.,  et  tout  le 
trafic  entre  St-Jean  et  les  autres  provinces  du  Canada  prendra 
nécessairement  cette  direction.  Dans  le  comté  de  Témiscouata 
on  compte  24,687  français  contre  727  Ecossais  Anglais,  etc. 

LaBeaucc. — Ainsi  est  désignée  la  région  qui  s'étend  des 
deux  côtés  de  la  rivière  chaudière,  de  son  embouchure  à  sa 
source.  Elle  fut  colonisée  par  les  Français,  dès  leur  arrivée 
dans  le  pays.  Aujourd'hui  de  belles  fermes  et  de  riches  pa- 
roisses sont  échelonnées  sur  les  deux  rives  de  la  Chaudière  ; 
mais  dans  la  partie  supérieure  de  celle-ci,  la  colonisation  est 
loin  d'être  aussi  avancée,  quoiqu'elle  renferme  des  terres  fertiles. 
Depuis  une  dizaine  d'années  de  nombreux  colons  s'établissent 
sur  tous  les  points  de  cette  région,  dans  l'espoir  que  le  chemin 
de  fer  "  Lévis  Kennébec,"  qui  remonte  la  chaudière  sur  un 
parcours  de  40  milles,  sera  continué  jusqu'à  la  rencontre  des 
lignes  américaines.  Ces  espérances  ne  peuvent  être  trompées 
indéfiniment,  car  l'entreprise  est  très-réalisable  et  sera  pour  les 
actionnaires  comme  pour  les  colons  une  source  de  gros  revenus. 
Des  procès  continuels  et  le  manque  de  capitaux  de  la  compa- 
gnie nous  ont  paru  être  les  seules  causes  du  retard  apporté  à 
l'exécution  de  ce  projet. 

Dans  le  comté  de  Beauce  on  compte  30,803  Français,  1217 
Irlandais,  Anglais,  etc. 

Les  Cantons  de  l'Est. — Les  Cantons  de  l'Est  comprennent 
un  groupe  de  8  comtés  situés  entre  la  rive  sud  du  St  Laurent  et 
le  45ième  parallèle. 

Lors  de  la  déclaration  de  l'indépendance  des  Etats-Unis, 

un  grand  nombre  de  loyalistes  anglais,  désireux  de  rester  les 
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sujets  de  TAugleterre,  obtinrent  de  grandes  concessions  de  ter- 
rains dans  cette  partie  de  la  province  en  reconnaissance  de 
leur  fidélité  à  la  Couronne.  Ce  furent  les  premiers  colons 
qui  s'établirent  dans  les  cantons  de  TEst.  Le  gouvernement 
anglais  les  favorisa  le  plus  possible,  et  Témigration  anglaise 
et  les  capitaux  anglais  se  sont  toujours  dirigés  de  ce  côté.  11 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  cantons  de  l'Est  soient  ceux  dont 
la  colonisation  soit  la  plus  avancée.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter 
que  les  Canadiens-Français  ont  largement,  contribué  au  dévelop- 
pement de  cette  partie  du  pays. 

Attirés  par  les  succès  des  colons  anglais,  des  Canadiens- 
Français  se  portèrent  de  ce  côté  ;  et,  en  moins  de  40  ans  leur 
nombre  s'est  élevé  à  99,134.  Voici  du  reste  Un  tableau  que 
nous  avons  composé  pour  indiquer  le  mouvement  de  la  popula- 
tion dans  les  cantons  de  l'Est. 
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9  879 

3  544 

5  878 

4  972 

12  683 

1()  494 

6  394 

3  471 

4  910 

10  2e6 

7  114 

8  009 

9  808 

10  88(5 

(î  508 

8  812 

12  074 

12  9()() 

6  805 

26  598 

31  977 

5  694 

83  3()7 

99  291 

72  5S6 

Auglais,  lHau(iaiS| 
etc.  y  etc. 


1881 


10  832 

11  850 
6  393 
6  719 

10  91/ 

8  :M) 

9  833 
(î  0:)6 
5  383 

75  323 


C'est  la  partie  la  plus  anglaise  de  la  province. 

L'aspect  du  pays  est  très- varié.     On  n'y  rencontre  pas  de 
grandes  plaines,  mais  une  série  de  collines  et  de  vallées  arrosées 


—  204  — 

par  de  nombreux  cours  d'eaux.     La  région  est  encore  boisée  en 
grande  partie,  et  le  climat  pas  trop  rigoureux  y  est  très-sain. 

Le  sol  est  généralement  léger  et  produit  toutes  sortes  de 
céréales,  de  fruits  et  de  légumes.  La  ctme  et  les  flancs  des 
collines  sont  convertis  en  pacages  après  le  défrichement.  Ces 
pacages  de  première  qualité  ont  donné  un  vigoureux  élan  à  l'éle- 
vage du  bétail  et  aux  industries  qui  en  découlent,  tandis  que 
l'exploitation  des  forêts  et  la  découverte  de  mines  de  fer,  de 
cuivre  et  d'amiante  (âsbeste)  ont  fait  surgir  sur  chaque  cours 
d'eau  un  nombre  d'usines  d'autant  plus  considérable  que  chaque 
rivière  possède  ses  chûtes  et  ses  rapides. 

Les  moyens  de  communication  sont  nombreux  «t  avanta- 
geux. Les  cantons  de  l'Est  possèdent,  outre  les  chemins  de  colo- 
nisation, 5  à  6  lignes  de  chemins  de  fer  qui  le.s  mettent  en 
relation  directe  avec  Montréal,  Québec  et  les  marchés  améri- 
cains. 

Le  gouvernement  possède  dans  cette  région  900,000  acres 
de  tciTe,  qu'il  vend  à  raison  de  $0.60  l'acre.  De  grandes  compa- 
gnies et  des  pr-rticuliers  ont  également  acheté  du  gouvernement 
de  grandes  étendues  de  terrain,  à  charge  par  eux  d'y  établir  des 
colons.  Mais  le  prix  de  l'acre  est  alors  plus  élevé  et  varie  de  5  à 
dix  dollars,  suivant  la  proximité  des  grands  centres.  Ce  prix  est 
largement  compensé  par  les  avantages  multiples  qu'offre  cette 
région. 
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CHAPITEE 

LA   RIVE   NORD. 

Sommai KK.— Division  :  Vallée  de  l'Otiawa.^ Vallée  du  St.  Maarice.— La  valiée  da  Sague- 
nay  et  le  lac  Si^.  Jean. — Le  Labrador  et  l'Ile  d'Aiiticosti. 

Sur  la  rive  nord  du  St.  Laurent,  nous  comprendrons  4 
réeions,  savoir  :  La  Vallée  de  TOttawa,  la  Vallée  du  St.  Mau- 
rice ;  la  Vallée  du  Saguenay  et  le  lac  St.  Jean  ;  le  Labrador 
et  rile  d'A^nticosti. 

Vallée  de  l'Ottawa.  —  La  rivière  Ottawa  se  jette  dans  le 
St.  Laurent,  à  quelques  milles  de  Montréal,  et  est  le  plus  fort 
tributaire  de  ce  fleuve.  Il  reçoit  lui-même  un  grand  nombre  de 
rivières,  dont  Tune,  "  la  Gatineau,  "  ne  compte  pas  moins  de  600 
kilomètres,  tandis  que  les  autres  ont  une  longueur  minimum  de 
200  kilomètres. 

Le  pays  arrosé  pair  TOttawa  et  ses  tributaires  de  la  rive 
nord  porte  le  nom  de  région  de  TOutaouais.  Celle-ci  comprend 
une  douzaine  de  comtés,  mais  la  vallée  de  TOttawa  proprement 
dite  n'en  comprend  que  deux  :  celui  de  Pontiac  et  celui  de 
rOttawa. 

Ces  deux  comtés  sont  traversés  par  la  chaîne  des  Laureii- 
tides.  Celle-ci,  quoique  inoins  accidentée  que  dans  le  bas  du 
fleuve  St.  Laurent,  comprend  néanmoins  une  succession  ininter- 
rompue de  montagnes,  et  un  réseau  de  .lacs  et  de  rivières  dont 
les  rives  sont  composées  d'un  sol  généralement  léger  et  très- 
propre,  à  la  culture. 

Le  climat  y  est  de  1  à  2  degrés  plus  froid  qu'à  Québec, 
mais  il  n'empêche   nullement  les  céréales,   fruits    et    légumes 
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d'arriver  à  une  parfaite  maturité,  Tété  y  étant  beaucojp  plus 
chaud  qu'à  Québec. 

Le  mouvement  de  la  population  dans  ces  deux  comtés  mérite 
d'être  remarqué.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années  environ,  la 
population  française  comptait  8356  habitants  de  moins  que  la 
population  des  autres  origines;  En  20  ans,  elle  a  plus  que  doublé 
et  surpasse  de  1603  habitants  celle  des  autres  origines.  Voici 
du  reste  un  tableau  exact  qui  en  fait  foi. 


Français. 

Au 

tros  <»riffiii('s. 

1801 

J871 

1881 

18)1 

J87I 

1831 

Poutine 

Ottawa 

2  452 

14  im 

3  455 
21  514 

5  054 
30  43.3 

Il  703 
13  400 

Il  39fi 
17  115 

14  885 
18  999 

Totaux.. 

lO  849 

24  9(i9 

35  487 / 

25  103 

28  511 

:«  884 

Ce  résultat  est  l'œuvre  au  plus  intrépide  colonisateur  des 
temps  modernes.  Nous  avons  nommé  Monsieur  le  curé  Labelle, 
une  des  figures  les  plus  originales  du  Canada,  aujourd'hui  on  le 
rencontre  à  Québec  à  la  tête  de  1000  pèlerins  ;  demain  il  est  à 
plus  de  600  kilomètres  de  cette  ville,  pénétrant  au  sein  de  la 
forêt,  remontant  les  cours  d'eau  et  traversant  les  lacs  en  canot 
d'écorce  que  sa  seule  personne  suffit  à  remplir.  Il  parcourt  le 
pays  en  tous  sens  pour  apporter  aux  colons  quelque  bonne 
nouvelle,  quelque  secours,  quelque  encouragement.  Et,  à  peine 
arrivé,  il  repart.  48  heures  après,  on  le  retrouve  au  parlement 
de  Québec,  sa  soutane  crevant  sous  le  poids  des  pierres  miné- 
rales qu'il  a  ramassées  dans  ses  pérégrinations.  Ministres,  dé- 
putés, chefs  de  bureau,  ingénieurs  des  mines,  il  n'oublie  per- 
sonne.    Tantôt  c'est  un  chemin  de  fer  qu'il  lui  faut,  tantôt  une 
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route,   tantôt  un   pont.     Bref,  il  ne  repart  jamais   sans  avoir 
obtenu  quelque  nouvelle  faveur  pour  ses  colons. 

Grâce  donc  à  son  activité  dévorante  et  à  sa  foi  en  l'avenir 
de  la  race  française,  un  cordon  de  colonies  françaises  entourera 
bientôt  le  nord  de  la  province  d'Ontario.  Et  ce  seront  autant  de 
centres  d'où  partiront  des  contingents  destinés  à  grossir  les  diffé- 
rents groupes  de  Canadiens-Français  disséminés  dans  la  province 
d'Ontario. 

Ce  n'est  pas  là  du  reste  le  seul  avantage  de  l'œuvre  du 
curé  Labell^.  Au  point  de  vi:e  politique  aussi  bien  qu'au  point 
de  vue  économique,  elle  est  éminemment  patriotique  et  d'une 
portée  immense.  Elle  prépare  une  route,  dont  le  chemin  de  fer 
du  pacifique  sera  le  trottoir,  et  par  laquelle  le  trop  plein  de  la 
population  canadienne-française  de  la  province  de  Québec  se 
déversera  dans  les  immenses  territoires  du  nord-ouest  canadien. 
Pavée  de  Canadiens-Français  elle  sera  le  trait  d'union  entre 
ceux-ci  et  leurs  frères  des  bords  de  la  rivière  Eouge.  La 
fofce  et  l'influence  des  Canadiens -Français  en  sera  augmentée 
d'autant. 

L'accomplissement  de  cette  œuvre  n'est  qu'une  affaire  de 
temps.  Mais  les  Canadiens- Français  ne  doivent  pas  d'endormir 
sur  les  positions  acijuises.  Ils  sont  nés  pour  la  lutte,  c'est  là 
leur  élément.  Er,  dans  l'espoir  que  ces  quelques  lignes  tom- 
bèrent un  jour  fSQUs  les  yeux  des  Canadiens-Français  errant  aux 
Etats-Unis,  nous  leur  disons  de  ne  pas  rester  sourd  à  l'appel  du 
clairon  sonné  par  l'apôtre  de  la  colonisation. 

Ce  mouvement  de  la  colonisation  est  d'autant  plus  favorisé 
que  la  vallée  de  l'Ottawa  offre  de  grands  avantages  aux  colons. 
Ainsi  que  nous  ^a^ou3  déjà  dit,  le  sol  y  est  très-fertile,  et  le 
climat  excellent.    Pc  plus  les  ivîoyens  de  communication  y  sont 
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nombreux  surtout  par  eau  ;  et  l'Ottawa  et  le  chemin  de  fer  du 
pacifique  assurent  un  marché  continuel  et  tout-à-fait  proche. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  du  ])acifique  sera  terminé,  tout  le 
commerce  de  Touest  suivra  C3tt2  li^ne,  et  augmentera  Timpor- 
tance  de  la  vallée  de  TOttawa. 

Un  autie  avantage  est  également  offert  aux  colons  de  cette 
vallée.  La  région  de  TOutaouais  est  une  région  essentiellement 
forestière  et  minière.  De  telle  sorte  que  le  colon  trouve  facile- 
ment de  l'emploi  pendant  Thiver  soit  dans  les  chantiers,  soit 
dans  les  mines,  soit  dans  les  scieries  des  environs  d'Ottawa  qui 
sont  les  plus  considérables  du  monde. 

La  vallée  de  l'Ottawa  a  été  arpentée  et  divisée  en  lots  de 
ferme.  Le  gouvernement  y  possède  1,358,500  acres  qu'il  cède 
à  raison  de  30  cents  l'acre. 

Vallée  du  Saint-Maurice. — La  rivière  St- Maurice  prend  sa 
source  à  la  hauteur  des  terres,  à  environ  1500  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  traverse  les  Laurentides,  du  nord  au  sud, 
et  se  jette  dans  le  Saint-Laurent  aux  Trois-Rivières.  Parfois  la 
rivière  s'élargit  et  forme  d'immenses  nappes  d'eau  sur  lesquelles 
naviguent  des  bateaux  à  vapeur  ;  parfois  elle  se  rétrécit  sou- 
dainement et  se  précipite  au  milieu  des  rochers  et  à  travers  les 
forêts,  formant  ainsi  une  série  de  chiites  et  de  mpides  qui  font 
de  la  vallée  du  St-Maurice  une  des  parties  les  plus  pittoresques 
du  Canada. 

Le  St-Maurice  reçoit  un  gr.ind  nombre  da  tributiiras,  dont 
le  plus  petit  n'a  pas  moins  de  70  à  80  kilomètres  de  long,  et  est 
la  grande  artère  par  laquelle  s'écouleut  tous  les  bois  coupés  dau3 
cette  région. 

Pendant  longtemps  cette  vallée  a  été  con5iJéré3  comm3  le 
domaine  exclusif  des  commerçants  de  bois  et  des  amataurs  de 
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chasse  et  de  pêche.  Mais  des  cx[>loratioiis  sérieuses  ont  révèle 
ilepuis  la  présence  de  plateaux  et  de  vallées  fertiles.  Le  trop 
])leiu  de  la  populatiou  du  bas  St-Maurice  a  remonté  aussitôt  le 
St-Maurice  et  ses  tributaires,  s  établissant  sur  tDus  les  points  ; 
et  aujourd'hui  ou  rencDutre  plusieurs  paroisses  prospères  à  plus 
de  100  milles  de  l'embouchure  du  Si-Maurice. 

Nous  donnpns  ci-dessous  un  tableau  qui  montre  les  progrès 
des  Canddiens-Franç.iis  pendant  les  trois  dernières  périodes 
décennales  alors  que  les  voies  de  communication  ont  été  plus 
faciles. 


Couitéî*. 


PorfiMMif 

CiiMiiiplaiii . 

>l;i.sU"mnMiri» .  .  . 

Ti'ois-irivièri's. 
bt-*M«iiiii«:c  . . . . 


Fr.iiiÇ.iis. 


Atitrus  origines. 


18t)l 


18  08s 
10  «.)7 
14  TiOl 
5  liîti 
10  010 


h;i 

1881 

l:^(il 

1871  1  1881 

14  ()71 

14  782 

7  «>87 

10  (îriO 

2.')  007 
2:J  HM 
17  08.> 
8  5:17 
12  501 

2  ()0:{ 

287 
(i8J 
121 

4  ma 

401 

3o;j 

727 

3()0 

2  052 
851 

750 

01  40i; 

H7   28  J 

4  104 

0  780 

4  4(55 

L'étendue  de  la  région  du  St-Maurice  comprend  24,140 
milles  carrés,  et  le  gouvernement  y  possède  441,200  acres  de 
terres  arpentées  qu'il  vend  à  raison  de  30  cents  l'acre. 

Le  climat  est  le  ine:ne  que  celui  de  Québec,  et  le  sol   est 

composé  de  sable  quehiuefois  mêlé  à  de  la  glaise.     A  partir  du 

St.  Laurent,  les  terres  s'élèvent  graduellement  jusqu'à  la  ligne 

de  faîte  des  "  Laurentides,  "  î\  environ  200  kilomètres  du  fleuve. 

Les  montagnes  s'abiissont  alors  jusqu'à  la  hauteur  des  terres  et 

forment  d'immenses  plateaux  très-propres  à  la  culture.     Mais 

le  manque  de  moyens  de  communication  n'a  pas  encore  permis 

d'ouvrir  cette  vaste  contrée  à  li  colonisation.     Un  chemin  de 

fer  remonte  le  St.  Maurice  sur  une  longueur  de  30  milles,  jus- 

14 
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qu'à  La  Tr.que.  A  partir  de  ce  point,  on  remonte  la  rivière  en 
bateau  ii  vapeur  pendant  60  h  70  milles.  Ce  chemin  de  fer 
sera  relié  tôt  ou  tard  à  celui  du  lac  St.  Jean  et  ouvrira  alors  une 
ère  de  prospérité  nouvelle  pour  cette  région.  Celle-ci  étint  re- 
couverte de  superbes  forêts  et  renfeimant  plusieurs  mines  impor- 
tantes, le  colon  y  trouvera  en  hiver  le^j  mêmes  avantag3s  que 
dans  la  vallée  de  TOttawa. 

lia  vallée  <lu  Sagiieiiay  et  le  Lac  St-Jeaii.  —  La  vallée  du 
Saguenay  fut  la  première  région  qu'explorèrent  les  Français 
il  leur  arrivée  au  Canada.  La  première  exploration  remonte  à 
Tannée  lo4o. 

Ce  territoire  forma  comme  un  petit  royaume  auquel  les 
produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche  donnèrent  une  très-grande 
valeur.  Aussi  le  roi  de  France  se  le  réserva.  Il  le  donnait  ii 
ferme  et  chaque  bail  était  renouvelé  au  bout  de  21  ans.  Le 
premier  bail  qui  parait  avoir  été  fait  date  de  1658.  En  1677, 
le  conseil  du  roi  ordonna  que  ce  territoire  fut  exploré  avec  soin 
et  qu'il  en  fut  dressé  une  carte  exacte.  Cette  caite  complétée 
en  1 733  permet  de  constater  que  la  vallée  du  Saguenay  était 
alors  mieux  connue  que  Tintérieur  du  pays  entre  Québec  et 
Montréal. 

Après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  le  territoire  du 
Saguenay  continua  à  être  loué.  Mais,  intéressés  ii  exclure  les 
<5traDgers  autant  pour  maintenir  leur  monopole  que  pour  em- 
pêcher toute  compétition,  les  bailleurs  tinrent  secrètes  les  res- 
sources du  pays,  et  ce  ne  fut  qu'en  1820  qu'un  Canadien- Fran- 
çais, qui  avait  fait  la  traite  dans  cette  région  pendant  plus  de  20 
ans,  révéla  à  ses  compatriotes  la  richesse  du  sol  qui  recouvrait  la 
vallée  du  Saguenay  et  celle  du  lac  St.  Jean.    Ce  fut  à  Monsieur 


J 
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M.  r.  Taché  que  revint  Thonneuv  cVavoir  le  premier  fait  con- 
naître les  ressources  do  cette  fertile  contrée. 

Quelques  années  plus  tarJ,  T Assemblée  Législative  siégeant 
îi  Québec  en  ordonna  une  exploration  officielle.     Mais,  si  com- 

])lets  et  si  favorables  que  fussent  les  rap])orts  des  explorateurs, 
la  première  tentative  de  colonisation  n'eut  lieu  qu'en  1837. 
Celle-ci  et  celles  qui  suivirent  n'eurent  aucun  succès  ii  cause  du 
manque  d'oiganisation  des  colons  et  de  l'opposition  faite  par  la 
conipngnie  de  la  baie  d'IIudson  qui  conserva  son  bail  jusqu'en 
18G.').  On  ])eut  dire  que  de  cette  époque  seulement  date  la 
véritable  colonisation  de  cette  partie  de  la  province. 

Nous  avcms  vu  que  lapp.irition  de  la  mouche  hessoise  sur 
la  rive  sud  du  St.  Laurent  avait  obligé  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  ii  aller  cherclier  sur  d'autres  terres  des  moyens 
d'existence.  Quelques-uns  se  dirigèrent  vers  le  Saguenay,  et 
formèrent  le  noyau  de  la  population  qui  l'habite  aujourd'hui  ; 
car  les  succès  qu'ils  obtinrent  attirèrent  bien  vite  frères,  parents 
et  amis.  De  telle  sorte  qu'il  n'y  a  i^lus  aujourd'hui  de  place 
avantageuse  pour  les  nouveaux  colons  dans  la  vallée  du 
Saguenay. 

Celle-ci  cependant  ne  forme  pas  tout  le  royaume  du  Sa- 
guenay, elle  n'en  est  qu'une  partie,  la  plus  pittoresque,  il  est 
vrai,  mais  non  la  i»lus  fertile.  Si  on  remonte,  en  effet,  la  rivière 
Sai^uenav,  on  trouve  à  soixante  milles  de  la  baie  des  Ha!  Ha  I 
terminus  de  la  navigation  sur  cette  rivière,  une  vallée  immense 
dont  le  sol  et  le  climat  sont  des  plus  propices  à  la  culture  de 
toutes  les  céréales  et  de  toutes  les  variétés  de  légumes.  C'est  la 
vallée  du  Lac  St.  Jean. 

I^ae  St.  Jean. — Le  lac  St.  Jean,  appelé  par  les  Indiens 
^' Peaguagomi ",  ou  *4ac  plat",  est   le  réservoir   de   plusieurs 
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grandes  rivières,  dont  quelques-unes  prennent  leur  source  sur 
les  hauteurs  qui  séjuircnt  Je  territoire  de  la  baie  d'Hudson  de 
celui  de  la  province  de  Québec.  Il  est  situe  au  4Sme  degré 
32*  37"  de  latitude  nord,  et  entre  le  71  me  et  72nîe  degrés  de 
longitude  ouest.  Sa  superficie  est  denviron  510  milles  carrés 
et  sa  circonférence  de  plus  de  «eut  milles.  11  se  trouve  à  cent 
mille  au  nord  de  Québec  et  à  125  milles  de  Tembouchure  du 
Saguenay. 

La  forme  du  lac  est  presque  ovale,  sa  largeur  variant  de 
18  à  30  milles.  Sa])rofoiideur.est  très- variable.  Ver.i  le  milieu, 
en  efi'et,  onne  trouve  le  fond  qu'à  GO  pieds,  tandis  qu'à  quelques 
milles  plus  loin  on  ])asserait  à  i)eine  en  chaloupe.  Les  bords 
sont  excessivement  jilats  et  ce  n'est  qu'à  deux  milles  du  rivage 
qu'on  trouve  une  profondeur  d'eau  variant  entre  deux  et  neuf 
brasses.  Au  moindre  vent  les  eaux  s'agitent  et  s'échaufient. 
Lorsque  le  vent  souille  avec  violence  les  vagues  s'élèvent  à  une 
hauteur  étonnante  et  sont  plus  terribles  que  celles  de  l'océan. 
Aussi  la  navigation  en  canot  d'écorce,  la  seule  possible  sur  en 
lac,  est  extrêmement  dangereuse. 

Le  trop  plein  des  eaux  du  lac  St.  Jean  n'a  qu'une  issue: 
Je  Saguenay.  Elle  est  même  insaffisante  au  printemps,  lorsque 
les  tributaires  du  lac  li:i  apportent  toutes  les  eaux  ])rovenant 
des  pluies  tt  de  la  fonte  des  neiges.  Le  niveau  du  lac  s'élève 
alors  en  quelques  jours  de  20  à  30  pieds  et  envahit  Ifîs  basses 
terres  de  la  rive  nord. 

On  pèche  dans  le  lac  plusieurs  sortes  de  poissons,  tels  que 
le  doré,  la  carpe,  la  truite,  le  poisson  blanc,  le  brochet  et  le 
Avananish,  espèce  de  saumon  de  taille  moyenne. 

Quoique  les  géologues  ne  soient  pas  encore  d'accord  sur  la 
formation  de  cette  contrée,  on  peut  affirmer  que  le  lac  St.  Jean. 


—  213  — 

<?st  tout  ce  qui  reste  d'une  mer  intérieure  qui  recouvrait  les 
plaines  fertiles  dont  nous  allons  parler. 

Climat,  sol  et  procliictions.  —  Quoique  la  vallée  du  lac 
St.  Jean  se  trouve  en  ligne  droite  à  30  lieues  au  nord  de 
Québec,  elle  est  de  toutes  les  parties  do  la  province  celle  qui 
jouit  du  climat  le  moins  sévère.  La  chaîne  des  Laurentideç,  en 
effet,  la  protège  à  l'Est  et  au  Nord  contre  les  vents  froids  du 
golfe  St-Laurent  ;  aussi  le  printemps  y  commence  deux  et 
m?me  trois  semaines  plus  tôt  qu'à  Québec.  Les  observations 
météorologiques  permettent  également  de  constater  que  la  tem- 
pérature y  est  plus  réglée  que  dans  le  reste  de  la  province. 

Ces  conditions  climatériques  jointes  à  la  fertilité  du  sol 
font  de  la  vallée  du  Lac  St.  Jean  une  région  exceptionnellement 
favorable  à  la  colonisation. 

Quant  à  la  nature  du  terrain,  nous  donnerons  ici  l'opinion 
du  géologue  Sir  Wm.  Logan,  une  autorité  en  ces  matières  : 
"  Nulle  part,  dit-il,  on  ne  saurait  trouver  un  sol  d'alluvion  d'une 
"  aussi  grande  épaisseur,  un  fond  d'argile  sons  lequel  on  ren- 
■**  cont»'e  partout  une  couche  de  pierre  calcaire.  Les  argiles 
"marines,  généralement  recouvertes  de  sable  et  de  gravier  se 
"  trouvent  presque  partout  ;  et  il  n'y  a  point  de  sol  plus  friable, 
"  et  plus  facile  à  ameublir  et  à  égoutter." 

Les  progrès  de  la  colonisation  servent  souvent  à  indiquer 
le  degré  de  fertilité  d'une  contrée;  mais  nous  ne  saurions  consi- 
dérer ceux  accomplis  dans  la  vallée  du  Lac  St.  Jean  comme 
l'indice  de  la  richesse  du  sol  qui  la  recouvre.  Il  nous  sera 
facile  d'en  expliquer  les  raisons. 

Nous  donnons  d'abord  quelques  tableaux  qui  indiquent  le 
mouvement  de  la  colonisation,  eu  y  comprenant  le  haut  de  la 
Tallée  du  Saguenay. 
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Population. 

18f)I 

1871 

1881 

Fraiicnis     .      .     • 

J0,(H7 
3ril 

lfi,n23 
850 

23,o:r> 

Au  1res  origines  .     . 

m 

],9il 

l(>,^(»8 

17,4ÎKÎ 

24,!Mf; 

Etendue  et  condition  des  Exploitations. 


Tories  occupé**». . •.  . 

**        nniélinrCM's.. 

**        soua  «Miltiin». 

^*      en  patiirHtfcs. 
JartliuB  et  vergi'KH... 


im\ 


87/^5* 
4U,4 1 5 


I87I 


2:r>,80i) 

87,845 

50.267 

:iO,yi4 

J(i4 


1881 


.T)7,(;f»8 

I22,î>28 

7(>,tyï» 

50,:«8 

7U5 


Occupants, 


Propriétîiiies., 

Feriniorrt 

Eiiipltryés  — 


Total.. 


1861 


1 .0 15 


2,855 
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Produits  des  champs. 


idru 

1871 

1881 

A  roino 

39,316  B'x 
10,812     " 

117,249 

136,0:)9 

15 

5,966 

93 

B»x 

ton. 
B'x 

197.606  B*x 

lîlé  do  nrititeinps 

148,725     " 

<«    (rhiver 

587     *' 

Foin 

3,641  ton. 

14.351  ton. 

Houblon...... ., 

538     ** 

Lin  et  cliauvrc 

5,073  liv. 
32  Wx 

IM'iïs. 

147    '* 
64     " 
25,412     " 
1 56,986     *' 
50.433     ** 
71,210     *' 
12,876     ** 
11,027     •» 

5  liv. 
8,444     *< 
2,215     " 

387   B'x 

IMil  et.  trètte 

250     ** 

Navot** 

i^m  B'x 

101,382     ** 

23;7H7     " 

3(»,922     " 

45 1     *' 

42,471     *' 

38,066     ** 

223,;368     " 

71,205     •* 

41,597     *• 

Poiiinio.4  ijo  terro 

1*018  ur  fèves. .............. 

i  )rs;o'. ..... 

S.-irrasiii. 

20,282     " 
10.548     ** 

Sviixle 

l\»iiHiies  .................. 

37     *• 

Uaisin 

Tal>;u-. 

10  liv. 
07,437     *' 
2,701     ** 

Animaux  et  leurs  produits. 


Cliovanx 

Poulains  et  ponliclios. 

Bœufs  (lo  travail 

Vaches  laiiières 

Autres  hêtes  bovim-s. 

Mootons 

Cocbons 

Bourre 

Fromage 

Jjniiie 

Miel 

Fourrures 

•  - 


1831 


1 ,6(55 

'2,627 
2,605 
2,481 
6,(N>3 
3,:î0> 
61,777 

'l5,:«)5 


1871 


2,650 
495 

1,148 

5,9;« 

5,489 

21.683 

7,:174 

148,106 

6 

43,394 


1831 


4.226 

838 

2,224 

2,;39f> 

8,288 

26,433 

8,390 

393,147 

'83.332 

4 

$64,509 
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Produits  des  forêts. 


Bois  ilivers  édiiariis  .  .  .   . 

Bois  «lu  <*Ii:rufFai;c  ....   .  . 

IVillot:)  (lo  (liftèrei)ts  boia  .  . 


1871 


ti*^,:«8  roniea 
14MJâ2bilJot8 


1831 


407,^11  p.  c.  * 

I  lî>.777  conirs 

1,084,UiK)  billots 


En  1881  oh  comptait  41  moulins  à  scié  donnant  de  Toù- 
vragé  à  1069  ouvriers,  et  livrant  au  commerce  $(557.341  de 
planches,  madriers  etc. 

Sans  doute  ces  différents  tableaux  permettent  de  constater 
de  grands  progrès  dans  Tœuvre  de  la  colonisation,  mais  ils  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  la  fertilité  de  cette  région,  son  climat 
et  sa  grande  proximité  de  la  plus  grande  voie  navigable  qu'il  y 
ait  au  monde. 

Le  climat,  nous  avons  dit  ce  qu'il  était  ;  la  fertilité  des 
terrains  sera  pleinement  démontrée,  lorsque  nous'  aurons  dit  que 
la  plupart  produisent  de  :i4  ;\  3.0  minots  de  blé  à  Tarpent;  et 
que  sur  le  mêmç  espace  on  récoltera  de  300  à  500  minots  do 
pommes  de  terres.  Ki  la  mouche  hessoise,  ni  tout  autre  insecte 
ne  sont  encore  venus  en  compromettre  le  rendement. 

Quant  à  la  situation  géographique  exceptionnellement  favo- 
rable, n'avons-nous  pas  dit  que  le  lac  St-Jean  n'était  qu'à  65 
milles  de  Chicoutimi,  et  à  une  centaine  de  milles  de  Québec. 
Jusqu'à  Chicoutimi  peuvent  monter  les  navires  d'un  fort  ton- 
nage. A  Québec,  les  navires,  steamers  et  voiliers  des  plus  fortes 
dimensions  peuvent  manœuvrer  à  leur  aise. 

Dans  les  débats  qui  ont  été  soulevées  au  parlement  de  la 
province  de  Québec  sur  la  colonisation  du  lac  St-Jean,  la  vallée 
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du  lac  St-Jean  a  utc  souvent  comparée  à  la  province  de  Manitobn. 
Le  sol  de  l'une  Oit,  en  elîet,  aussi  fertile  que  celui  de  l'autre. 
Mais,  h  notre  avis,  on  a  manqué  de  justice  à  l'égard  de  la 
vallée  du  lac  St-Jean.  Nous  avons  visite  les  deux  régions,  et 
nous  donnerions  la  inéférence  à  celle-ci,  sans  restriction  aucune, 
si  les  terres  fertiles  du  nord-ouest  n'étaient  plus  considérables 
que  celles  de  la  vallée  du  lac  St-Jcan.  En  effet,  Winnipeg  est 
à  plus  de  1500  milles  de  Montréal,  le  terminus  de  la  navigation 
océanique,  tandisque  le  lac  St-Jean  n'est  qu'à  65  milles  de 
Chicouiimi  où  peuvent  remonter,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
hiut,  des  navires  d'un  fjit  toiinaga.  Le  sol  y  est  moins  fertile, 
les  hivers  moins  sévères,  les  étés  moins  chauds.  De  i)lus,  les 
eiuxysont  excellentes,  et  le  bois  y  abonde.  Voilà  des  faits 
indéniables.  Uj  lu  noiro  appréciation  exempte  de  toute  idée 
préconçue. 

Quant  à  l'avenir  de  la  vallée  du  lac  St-Jean,  il  est  permis 
d'entrevjir  des  horizons  pleins  de  promesse.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  les  terres  fc^rtiles  et  colonisables  s'étendent  bien  au 
delà  de  la  hauteur  des  terres  en  se  rapprochant  de  la  baie 
d'HuJson,  et  parlent  déjà  d'un  chemin  de  fer  qui  relierait  le  lac 
St-Jean  à  Ii  baie  d'Hudson.  On  aurait  toujours  tort  de  blâmer 
des  hommes  de  ])rogrès  ;  mais  nous  sommes  d'avis  qu'il  faudrait 
tenniner  d'abord  le  chemin  de  fer  de  Québec  au  lac  St-Jean. 
C'est  là  le  seul  obstacle  à  la  colonisation  de  cette  région.  L'im- 
portance seule  de  celle-ci  suffit  à  montrer  la  nécessité  de  le  finir 
au  plus  vite.  Le  jour  où  il  sera  terminé,  les  partisans  de  che- 
min de  fer  à  la  baie  d'Hudson  seront  sur  le  point  de  voir  leur 
rêve  se  réaliser,  car  la  colonisation  marchera  alors  à  grands  pas. 
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Le  Labrador  —  Nous  désignerons  sous  le  nom  de  "  la- 
brador "  toute  la  contrée  qui  sV*tend  de  la  rivière  "  Sague- 
nay  "  au  détroit  de  Belle-Ile,  et  se  trouve  comprise  entre  la  côte 
nord  du.  golfe  St-Laurent  et  la  hauteur  des  terres. 

Cet  immense  territoire  comprend  un  développement  de 
plus  de  1000  kilomètres  de  côtes,  et  peut  être  considéré  dans  sa 
plus  grande  étendue,  comme  la  région  la  plus  froide  et  la  moins 
propre  à  la  culture  de  toute  la  province  de  Québec.  Il  est  facile 
de  s'en  rendre  compte  par  Tétat  de  la  population  et  les  produits 
agricoles  que  nous  exposons  dans  les  2  tableaux  ci-dessous  : 

Etat  de  la  population 


« r* — 

F  nui  Ç:  11:1 

AiitroB  origitios 

1871 

1881 

1871 

1881 

T.'uliMisac  . 

KsiMMiiiniiiH 

Millrt  VMclios 

M;ftiii*oiiiii(aii 

l*nillt«»  (Ii».i  Mc>llt8 

703 
980 

•  •  • 

79 
100 
280 
749 
319 

159 

Gi 

1,450 
519 

1.011 
105 
2  H 
19.) 

1 ,57  -. 

413 

23.) 

8(i 

43 

•  •  •  • 

7 

0 

5<; 

113 

121 
205 

92 
1 

74 

15 
5 

42 

Pniiitf*  aux  EsqiiiiiKiiix .. 
NitMsIiqii  m 

2(N) 

37 

171 

Boiiiiu  Ivspéniiico 

295 

3,4(J2 

5,895 

620 

892 

Il  y  avait  donc,  en  1881,  6787  habitants  sur  une  superficie 
d'environ  42,454,750  d'acres. 
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Produits  des  champs  1881  ; 


Parcis^cs. 

Blé 
dî 
prin- 
teni  \iA. 

Bois- 
seaux. 

1 

Orge. 
Bx. 

* 

c 
"o 

> 

Bx. 

Seifjle 
Bx. 

Pois 

et 

fèvos. 

Bx. 

c 
w 

d 

Bx. 

• 

n 

Bx. 

• 

2 

Se' 

Bx. 

Na- 
vrts. 

Bx. 

• 

c 
o 

Tx 

Tndoussnc 

3  623 
33 

3  324 

711 

710 

463 

2 

7  368 

8  013 
2  465 

5»4 
39 

2  061 

252 

448 

29 

1 
1  896  363 

14  060 
4  943 
7  664 
2  £61 
147 
1  1:76 

370 

4 

06 

84r> 

5 

103 

1   178 

6F8 

1!.80(»I1BUU1I8. 

ajillc  vaches 

>Iauicou<iga  

l'ointe  des  Mont-t'.. 

201    40 

243.  27 

li|187 

161 

230 

154 

5 

I^foidic 

10 

P.  aux  Eëqulmanx 
Matnsliquan 

80 
51 

1 

11    040 

56 

K3 

•  ••••■      •• 

2  12  678  l   767  100 

Mécatina  

BoQue  KsDérancc.. 

■ 

l  733 

187    74 

1 

i 1 

De  ce  que  la  population  et  les  [roduits  agricoles  ne  sont 
pas  considérables,  nous  ne  sommes  pas  suffisamment  justifiés  de 
nous  déclarer  les  adversaiies  de  toute  tentativo  de  colonisation 
dans  ces*  pays.  Mais  le  climat  y  est  très- sévère  par  suite  du 
voisinage  des  mers  polaires  et  le  peu  d'élévation  des  terres  qui 
exposent  toute  la  contrée  à  la  froidure  et  à  la  violence  des  vents 
du  nord.  De  plus,  le  sol  est  aride  presque  partout,  quand  il  en 
existe  un,  car  sur  de  grandes  étendues  on  ne  voit  que  le  rocher 
complètement  nu.  Quelquefois  il  est  recouvert  d'une  légère 
couche  d'humus,  provenant  de  la  décomposition  des  mousses,  et 
qui  permet  à  quelques  fougères  et  à  de  rares  sapins  rabougris 
de  donner  au  voyageur  une  illusion  de  végétation. 

L'élevage  du  bétail  y  est  à  peu  près  inconnu.  Lps  condi- 
tions  de  la  culture  ne  lui. sont  pas  favorables,  et  il  existe  dans 
cette  contrée  unç  race  de  chiens  qui  tient  du  loup  et  qui  tue 
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presque  tons  les  animaux  domestiques,  moutons,  vnclie?,  etc. 
Les  liabitants  aiment  encore  mieux  conserver  leurs  chiens  qui, 
en  hiver,  leur  rendent  des  services  considén^bles  que  nul  autre 
animal  ne  pourrait  leur  rendre.  Ces  chiens,  en  effet,  peuvent 
traîner  de  fortes  charges  et  parcourir  environ  100  kilomètres 
dans  une  journée  sans  trop  de  fatigue.  Ils  sont  d'un  entretien 
fort  peu  coûteux,  leur  nouiriture  ne  consistant  qu'en  déchets  de 
poissons,  dont  il  est  f.iit  de  grandes  provisions  à  l'auiomne. 

Quand  on  9'éloigne  du  détroit  de  Belle-Ile  pour  se  rap- 
procher de  Tadousac,  le  sol  et  le  climat  deviennent  meilleurs  ; 
et  dans  les  environs  de  la  rivière  Betsiamis,  on  rencontre  sur 
les  plateaux  et  dans  le  fond  des  vallées  des  terres  d'alluvion 
assez  fertiles  et  recouvertes  pour  la  plupart  de  belles  essences 
forestières.  Cette  partie  est  susceptible  d'être  colonisée  ;  mais 
de  la  Pointe  des  Monts  au  Détroit  de  Belle- Isle,  toute  colonisa- 
tion pour  fins  agricoles  est  absolument  impossible. 

Le  pays  n'est  cependant  pas  sans  ressources.  Il  en  renferme 
au  contraire  d'immenses  et  préférables  à  tous  les  meilleurs 
placers,  civ  qWhs  sont  pour  ainsi  dire  inépuisables.  Nous  voulons 
parler  des  pêcheries.  Leur  exploitation  jjourrait  engager  une 
colonie  de  pêcheurs  à  s'établir  sur  les  côtes  du  Labrador.  Elle 
tirerait  du  sol  ce  ciu'elle  pourrait  et  ne  compterait  qut>  sur  le 
produit  de  la  pêche  pour  subsister  et  arriver  à  la  fortune. 

La  colonisation  du  Labrador  étant  donc  intimement  liée'  à 
l'exploitation  des  pêcheries. 

La  chasse  est  également  une  source  de  grands  profits  pour 
les  habitants  de  la  côte  du  Labrador.  L'hiver,  ils  s'enfoncent 
dans  les  bois,  dépassent  quelquefois  la  hauteur  des  terres  et  re- 
descendent h  la  côte  au  printemps.  Ils  vendent  alors  les  peaux 
des  animaux  qu'ils  ont;  abattus.     La  marti*e,  le  vison,  le  castor, 
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le  renard  argenté,  telles  sont  les  fouiTiires  de  prix  apportées  sur 
le  marcliu  dont  la  **  compagnie  de  la  baie  d'Hudsou  "  a  le  mo- 
nopole pour  ainsi  dire.  Voilii  près  de  trois  siècles  que  les 
Fiançais  commencèrent  ce  trafic.  II  n'a  jamais  cessé,  et  il  est 
encore  assez  considérable. 

En  1871,  le  produit  de  la  chasse  du  Labrador  se  composait 
de  : 

78P8  Pcnr.x  de  cn?tor3 

I9:i  ••  Ours. 

l'ilô  "  Louti-e.a. 

27I«J  '  Maîtres. 

Il8:î '•  Visons. 

271  "  Jleiiaids. 

2110/  **  Orignaux  cnriboux  et  chevreuil-. 

3112   **  l.oups-ni:ir  ns. 

12j1   "  Itata-musquéi. 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  Tétat  de  la  production  de 
la  chasse  dans  ces  derniers  teinps.  Mais  nous  savons  que  la 
valeur  de  toutes  les  fourrures  obtenues  dans  la  province  de 
Québ3c  s'élevait  à  SIG3,3L0  en  1881. 

Quant  aux  mines,  la  minéralogie  du  "Labrador"  est  encore 
dans  l'enfance,  si  nous  considérons  l'immensité  de  ce  territoire 
Les  rares  explorations  faites  à  ce  jour  se  sont  bornéss  à  l'explora- 
tion de  la  côte  et  n'ont  été  que  superficielles.  Elles  n'ont  encore 
rien  révélé  qui  soit  de  nature  à  permettre  d'engng;n'  des  capitaux 
avec  chaiicc  du  succès  dans  l'exploitation  d'une  niiue  quel- 
conque. 

Nous  ferons  exception  toutefois  pour  tnjis  substances  mi- 
nérales, sur  les  gisements  et  la  valeur  djsq'ielles  ona  diS  don- 
nées positives.  Nous  voulons  parler  des  ocres,  dnfjr  et  de  la 
labradoriie. 

Il  existe  des  dépôts  considérables  d'ogres  ferniiriirjuses  dars 
la  partie  occidentale  de  la  côte  du  Labrador.  Ils  sont  déjà 
avanttigeuscment  exploités  par  une  compagnie  anglaise. 
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Quelques  Canadiens-français  sont  propriétaires  d'un  assez 
grand  nombre  de  dépôts,  mais  n*ont  pas  le  capital  nécessaire  ù 
leur  exploitation. 

Le  sable  magnétique,  le  fer  magnétique  et  titanique  se 
trouvent  sur  toute  Tétendut;  de  la  côte.  Kt,^i  la  science  a  dé- 
couvert un  ])rocédé  d'extraction  économique,  il  y  a  là  des  for- 
tunes c)UMdJi:al)bs  à  réaliser,  cir  les  djpÔLs  s  Dut  n'»mbreux  et 
les  minerais  tros-riclies.  L'exploitation  en  a  été  tentée  par  une 
compagnie  anglaise,  et  le  fer  obtenu  a  été  reconnu  de  qualité 
supérieure.  Les  procédés  d'extraction  étant  fort  coûteux,  Tex- 
ploitaliou  de  ces  minerais  a  été  suspendue 

La  labradorite,  dont  les  reflets  chatoyants  sont  utilisés  ])ar  les 
joaillers,  se  trouve  en  grande  quantité  sur  certains  i)oints  de  la 
côte.  Malheureusement,  il  y  on  a  trop.  Car  les  quelciues 
éihiatillo.is  q^ii  o  i.  é:i  ap^jr^ii  sur  le  mirjhj  di  Parii,  ont  fait 
aussitôt  diminuer  le  prix  di  C3tt3  pierre. 

Ainsi  la  côtj  seule  a  été  explorée.  Des  explorations  m  jins 
superTielles  dans  l'intérieur  des  terres  et  sur  la  côte  révéleront 
peut-être  la  présence  de  grandes  richesses.  Un  avenir  prochain 
ne  peut  manquer  de  nous  l'apprendre,  l'attention  de  quelques 
capitalistes  ayant  été  récemment  attirée  de  ce  côté  d'une  façon 
tout-à-fait  spéciale. 

li'llc  d'Aiitieosti. — L'Ile  d'Anticosti  est  située  dans  la  partie 
nord  du  golfe  St-Laurent,  à  environ  40  milles  de  la  côte  du 
Labrador. 

Sa  superficie  est  de  1,602,853  acres.  Pendant  longtemps 
cette  île  a  été  considérée  comme  aride  et  redoutée  des  naviga- 
teurs. La  boussole  est,  en  effet,  affolée  dans  ces  parages  par  suite 
du  voisinage  des  immenses  dépôts  de  fer  magnétique  ;  de  plus, 
les  battures  sont  en  généial  très-longues  ;  elles  s'avancent  à 
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plusieurs  milles  dans  la  mer  qui  les  couvre  et  les  découvre.  De 
telle  sorte  qu'à  marce  haute  un  navire  peut  se  croire  quelquefois 
h  labri  de  tout  dangc*r.    Quelques  minutes  après,  il  dclioue. 

Les  difficulti's  de  la  navigation  et  les  prcjugos  contre  le 
degriS  de  fertilité  du  sol  avaient  éloigné  de  cette  île  les  partisans 
de  la  colonisation.  Mais,  la  navigation  étant  devenu  de  jour  en 
jour  plus  importante,  des  i)liares,  des  sémaphores  et  des  bouées 
furent  établis  sur  tous  les  ])oints  de  la  côte  ;  l'ile  fut  mieux 
connue,  mieux  !i])préciée,  et  on  constate  aujourd'liui  que  la  colo- 
nisation a  fait  des  jjrogrcs  sensibles  pendant  la  dernière  jx'iiude 
décennale.  Xous  avons  recueilli  quelques  chillres  qui  lu 
montrent  à  l'évidence. 
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Avn'mo 

OriTti 

.Maïs 

NaVuts 

A  mu;:*  r.ic'un's. . 

V.»iii 

•J'ri'liii  01  mil  ... 


i8;j 

J8il 

180      »* 
17  toini. 

51  Iloiss. 

v.u 

1       *• 

1  I  (îlO      '' 

i,ir8      '* 

7      ».      • 

5(>    t«iiiu. 

•*       «• 

Le  sol  n'est  donc  pas  aussi  aride  qu'on  l'avait  supposé.  On 
y  élève  peu  ou  point  d'animaux  ;  et  cependant  tout  porte  à 
croire  que  l'élevage  du  bétail  y  réussirait  très-bien.  Un  navire 
chargé  de  letes  ii  torye  échoua,  il  y  a  plusieurs  années,  à  quel- 
ques railles  de  la  côte.  Sa  position  devint  trcs-critique  ;  et, 
pour  éviter  d'être  brisé  sur  les  rochers,  il  dût  jeter  à  Teau  sa 
cargaison  d'animaux.  C-eux-ci  gagnèrent  la  rive  à  \x  nage,  se 
répandirent  dans  l'ile  ;  et  aujourd'hui  oh  y  i'eucontre  un  grand 
nombre  de  bœufs  sauvages  qui,  avec  les  ours,  se  partagent  cet 
immense  domaine.  La  race  ne  s'est  pas  améliorée.  Cela 
s'explique  aisément.  Les  rivières  restent  gelées  pendant  tout 
l'hiver,  et  le  sol  est  recouvert  de  neigu  penilaiit  0  à  7  mois.  Les 
pâturages  doivent  donc  etr^  d'une  réelle  valeur. 

Selon  nous,  la  colonisation  de  cette  île  est  possible.  Le  sol 
est  propice  à  la  culture  de  certaines  récoltes,  e!i  le  soleil  assez 
chaud  en  été  pour  leur  permettre  d'atteindre  la  maturité  ;  le 
climat  y  est  sain  ;  de  nombreuses  rivières  aux  eaux  poisson- 
neuses traversent  l'île  en  tous  sens  ;  et  le  bois  de  construction 
et  de  chauffig3  n'y  est  pas  rare. 
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Toutefois,  nous  ne  sommes  pas  prêts  à  dire  que  Témigration 
doive  se  porter  de  ce  côté  dans  le  but  exclusif  d'exploiter  la 
fertilité  du  sol,  alors  que  dans  la  province  de  Québec  et  dans 
il'autres  parties  du  Canada  il  existe  d'immenses  étendues  de 
terres  autrement  fertiles  et  bien  moins  isolées.  Ainsi,  au  lac 
8t.  Jean,  par  exemple,  un  arpent  de  terre  produit  environ  25 
minots  de  blé  ou  bien  de  4  à  500  boisseaux  de  pommes  de  terre, 
sans  le  secours  d'aucun  engrais;  ;i  l'île  d'Anticosti  le  rendement 
en  pommes  de  terre  n'atteint  qu'une  moyenne  de  100  boisseaux 
par  arpent. 

Mais  à  l'île  d'Anticosti,  comme  au  Labrador,  la  colonisa- 
tion peut  se  combiner  avec  l'industrie  de  la  pêche.  Alors  la 
condition  du  colon  devient  un  peu  plus  favorable.  Dans  l'agri- 
culture et  dans  l'élevage  du  bétail,  il  trouverait  sa  subsis- 
tance ;  et  les  bénéfices  de  la  {>êc]i3  seraient  autant  de  béné- 
fices nets  qu'il  pourrait  capitaliser  ou  utiliser  à  l'améliora 
tion  de  sa  ferme.  Mais,  si  le  colon  séduit  par  les  profits  de 
la  pêche  se  livre  uniquement  à  C3tte  industrie  et  néglige  la 
culture  de  ses  champs,  il  finira  par  tomber  sous  la  dépendance 
des  marchands  qui  exploiteront  alors  son  travail  et  le  réduiront 
îi  la  misère  ou  l'obligeront  à  quitter  les  rivages  que  son  impré- 
voyance S3ule  aura  renclii  iuhospitiliers.  Il  n^y  aura  pas  plus 
d'avenir  pour  lui  que  pour  l'agriculteur  qui  compterait  exclu- 
sivement sur  le.s  i)roduits  de  sa  ferme. 

Nous  sortirons  douj  un  instant  du  cadre  de  la  colo- 
nisation pour  faire  connaître  les  conditions  de  la  pêche  a  l'île 
d'Ant'COjti  : 


15 


--.  226  — 


Produits  (h  la  pêche  en  1881. 
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Ce  tableau  ne  comprend  pas  la  quantité  de  poissons  pris 
par  les  pêcheurs  étrangers  qui  se  fixent  sur  la  côte  pendant  la 
durée  de  la  navigation. 

On  trouve  là  les  mêmes  variétés  de  poissons  que  sur  la 
côte  du  Labrador.  Les  harengs,  le  maquereau,  la  morue,  le 
homaid,  le  marsouin,  le  loup-marin  et  la  baleine  y  sont  en  aussi 
grand  nombre.  Tout  concourt  donc  à  faire  considérer  l'industrie 
(le  la  pêche  comme  la  seule  actuellement  susceptible  de  profits 
sérieux. 

Il  est  vraiment  étonnant  que  les  pêcheries  de  Labrador 
et  de  rile  d'Anticosti  aient  été  aussi  longtemps  méconnues. 
Encore  aujourd'hui,  peu  de  Canadiens  en  connaissent  la  valeur. 
Ce  sont  les  étrangers  qui  vont  leur  ravir  de  véritables  tré- 
sors. Et,  comme  ils  ne  sont  pas  assurés  de  pouvoir  toujours 
pêcher  dans  ces  parages,  ils  gâchent  le  poisson,  péchant  sans 
scrupule  avec  des  lignes  de  fond  qui  ont  de  600  à  1000  hame- 
çons chacune,  et  faisant  un  usage  immodéré  de  la  seine.  Le 
fretin  et  les  débris  sont  rejetés  à  la  mer  ;  et  Tempoisonnement 
et  le  dépeuplement  des  eaux,  on  tout  au  moins  le  dédain  du 
poisson  pour  l'appât  du  pêcheur,  telle  sera  la  conséquence,  qui 
ue  peut  manquer  tôt  ou  tard  de  résulter  de  cet  état  de  choses. 
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riusieurd  Canadiens-Fiancais,  des  membres  du  Parlement 
-entrautres,  connaissant  la  valeur  des  peclnries  de  la  côte  du 
Labrador  et  de  Tîle  d*Anticosti  se  sont  déjà  émus  de  cette 
situation,  et  ont  fait  voter  par  les  chambres  des  mesures  de 
protection.  Mais,  en  dépit  de  la  vigilanc3  du  gouvernement 
Canadien,  on  continue  à  gâcher  les  pêcheries.  Le  gouvernement 
n*est  pas  secondé  par  les  principaux  intéressés.  Les  habitants  du 
Labmdor,  en  effet,  sont  tellement  habitués  à  compter  sur  les 
produits  de  la  pêche  pour  vivre  largement  qu'ils  n'ont  pas  même 
l'idée  qu'elle  puisse  un  jour  cesser  de  leur  donner  l'aisance  dont 
ils  jouissent  aujourd'hui.  Et  leur  imprévoyance  n'a  d'égale  que 
le  sans-gêne  des  pêcheurs  américains. 

En  résumé,  nos  pêche ur.3  pourraient  se  créer  un  bel  avenir 
en  combinant  la  pêche  et  l'agriculture.  Et  nos  grands  comme 
nos  petits  capitalistes  trouveraient  dans  les  pêcheries  du  Labra- 
dor un  placement  avantageux  de  leurs  capitaux.  Le  petit  capi- 
taliste achèterait  directement  des  pêcheurs  canadiens  le  produit 
•ile  leur  pêche  et  le  revendrait  avec  un  gros  bénéfice  sur  les 
marchés  de  Québec,  de  Boston  ou  de  New- York.  Les  débouchés 
lie  lui  manqueront  pas.  Pour  les  grands  capitalistes,  il  serait 
préférable  de  former  une  puissante  compagnie  capable  d'avoir 
unefl(tj3et  des  engins  dépêche  convenables:  Les  bénéfices 
seraiei  t  d'autant  plus  considérables  que  les  pêcheries  du  Labra- 
dor ne  sont  pas  exploitées  comparativement  à  leur  importance 
et  que  la  compagnie  veillerait  elle-même  à  leur  conservation. 
En  un  mot,  l'industrie  de  la  pêch'3  est  pour  la  province  de 
^Juébec  ce  que  l'indu stri 3  forestière  était  11  son  début. 
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CHAPLTEE  IX 


INDUSTRIES 


Somma iiîK  -.—Division.— Le»  Mines. 

Les  principales  industries  sont  :  Les  Mines,  les  rêcliefies^ 
les  Forets  et  les  Manufactures. 

Les  Mines.  —  La  commission  géologique  du  Canada,  insti- 
tuée en  184L  ayant  eu  pour  mission  d'explorer  un  pays  aussi 
grand  que  l'Europe,  et  son  attention  ayant  été  appelée  de  tous  les 
côtés  à  la  fois,  ne  put  explorer  avec  soin  la  province  de  Québec. 
Elle  reconnut  cependant  que  celle-ci  était  richement  minéralisée  ; 
et  la  découverte  de  quelques  mines  importantes  décida  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Québec  à  organiser  un  service  des 
mines. 

Les  explorations  faites  à  ce  jour  ont  eu  ])o\iv  but  de  recon- 
naître la  valeur  des  gisements  connus.  Et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  explorations  qui  vont  se  succéder  amèneront  de 
nouvelles  et  importantes  découvertes. 

Les  métaux  et  minéraux  qu'on  trouve  dans  la  province  de 
Québec  sont  :  L'argent,  l'arsenic,  Tasbeste,  la  baryte,  le  cuivre, 
le  fer,  la  labradorite,  le  manganèse,  le  marbre,  le  mercure,  le 
sulfure  de  molybdène,  le  nickel,  l'or,  l'ocre,  le  i^étrole,  le  phos- 
phate de  chaux,  le  platine  et  la  pyrite. 

Argent.  —  On  trouve  ce  métal  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  province,  mais  en  très-petite  quantité.  Ce  sont  les 
pyrites  de  cuivre  et  les  minerais  de  plomb  qui  en  contiennent 
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le  plus.  Quelques  analyses  ont  dté  faites  avec  des  pyrites  de 
eu  i  vie  provenant  des  cantons  de  TEst  et  de  la  Beauce.  Le  ren- 
dement a  ëté  de  37  à  60  onces  d'argent  par  tonne  de  minerai. 
Mais  d'autres  analyses  ]»lus  nombreuses  n'ont  pas  accusé  plus 
de  1  once  ^  à  3  onces,  et  ce  métal  reste  encore  inexploité. 

Arsenic.  —  Certaines  pyrites  de  cuivre  et  de  fer  accusent 
43  pour  cent  environ  d'arsenic.  Cette  substance  n'est  pas  encore 
exploitée,  les  pyrites  elles-mêmes  ne  Tétant  pas. 

Asbeste. — L'asbeste,  telle  est  la  variété  d'amiante  qu'on 
trouve  en  grande  quantité  dans  les  cantons  de  l'Est  et  dans  la 
lîeauce.  Plusieurs  mines  sont  déjà  en  exploitation  dans  ces 
deux  contrées,  et  donnent  des  résultats  d*autant  plus  favorables 
que  l'asbeste  y  est  d'une  qualité  supérieure  qui  lui  assure  les 
plus  hauts  prix  sur  les  principaux  marchés  d'Europe.  La  spé- 
culation et  le  manque  de  capital  ont  jusqu'ici  empêché  l'ex- 
ploitation de  ces  mines  d'atteindre  tout  son  développement,  de 
telle  sorte  qu'elle  offre  encore  un  bel  avenir  aux  capitalistes. 

Baryte — La  baryte  se  trouve  à  l'état  de  sulfate  en  plusieurs 
endroits  de  la  province,  mais  en  quantité  insignifiante.  Dans 
la  vallée  de  l'Ottaw.i  cependant  on  en  a  trouvé  d'assez  grandes 
quantités  pour  être  exploitées  avantageusement. 

Cuivre. — Les  mines  de  cuivre  de  la  province  méritent  une 
mention  toute  spéciale,  car  les  gisements  de  pyrites  de  cuivre 
sont  considérables  et  pourraient  être  exploités  avec  plus  de 
profits. 

Les  principaux  gisements  se  trouvent  à  Oxfoid,  à  quelques 
milles  de  Sherbroke,  Nous  avons  eu  l'occasion  de  les  visiter 
et  d'en  appréciei  l'importance.  Ces  mines  comprennent  de 
vastes  établissements  situés  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer. 
plus  de  300  ouvriers  et  environ  60  mineurs  y  travaillent  oon- 
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tinuellement,  et  la  production  annuelle  ne  s*clève  pas  à  moins 
de  80000  tonnes  de  minerai.  L'extraction  de  celui-ci  revient  à 
$1.50  la  tonne,  Le  combustible  est  peu  cher.  Le  minerai  peut 
donc  être  traité  d'une  façon  économique.  Toutefois  il  n'est  pas- 
utilisé  comme  il  devrait  l'être.  Certaines  parties,  en  effet,  sont 
argentifères  et  contiennent  ds  40  à  60  onces  d'argent.  Mais 
l'argent  n'est  pas  plus  exploité  que  le  soufre  qui  se  dégage  du 
grillage  des  pyrites. 

Une  partie  des  pyrites  est  grillée  sur  place  et  à  l'air  libre 
tandisque  l'autre  paitie  est  expédiée  à  New- York.  Là,  le  souff.e 
que  celle-ci  contient  sert  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfuri  |U  e 
et  le  rainerai  ainsi  allégé  d'une  valeur  importante  est  réexp'idié 
à  Oxford.  Le  bénéfice  net  qui  réalise  la  compagnie  Xew- 
Yorkaise  est  de  $1.00  par  tonne  de  minerai  expédié.  La  pro- 
duction de  ces  mines  étant  de  80,000  tonnes  par  an,  c'est  donc 
un  bénéfice  annuel  de  $80,000  que  la  compagnie  canadienne 
néglige  de  réaliser.  Ce  bénéfice  serait  nécessairement  augmenté 
des  frais  de  transport  par  chemin  de  fer  d'Orford  à  Xew-York 
et  vice  versa. 

Il  existe  plusieurs  autres  compagnies  qui  exploitent  les 
mines  de  cuivre  de  cette  région.  Le  manque  de  capitil  les 
empêche  toutes  de  se  livrer  à  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique 
une  des  industries  qui,  comme  le  disait  Adam  Smith,  peut  être 
considérée  comme  la  base  de  la  richesse  d'un  pays. 

Fer.  —  Il  y  a  peu  de  pays  où  on  trouve  des  masses  de 
minerais  de  fer  aussi  considérables  et  aussi  riches  que  dans  la 
province  de  Québec.  On  le  trouve  sous  toutes  les  formes  en 
masses  compactes  et  en  quantités  inappréciables  dans  toute  la 
chaîne  des  Laurentides,  du  Labrador  aux  sources  de  l'Ottawa. 
Et  cependant  l'industrie  du  fer  est  encore  à  créer,  quoique  son 
introduction  dans  la  province  retnonte  à  l'époque  de  la  domina- 
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tion  française.  Ce  n*est  ni  dans  la  pauvreté  du  rainerai,  ni  dans 
la  mauvaise  qualité  du  produit  obtenu  qu'il  faut  en  chercher  la 
cause.  Il  est  de  toute  évidence  que  le  manque  de  capital,  et 
Tinsufïisance  des  procédés  de  traitement  des  minerais  ont  été  les 
seules  et  vraies  raisons  du  peu  de  développement  de  cette  indus- 
trie. Il  y  a  eu  à  lutter  contre  l'importation  des  fers  étrangers 
exempts  de  droits  et  livrés  à  bas  prix.  Il .  fallait  produire  très-, 
bon  marché,  et  ce  n'était  guère  possible  avec  des  traitements 
aussi  dispendieux  que  ceux  employés  à  ce  jour. 

La  qualité  du  fer  et  de  l'acier  produits  est  excellente  et 
quelquefois  même  supérieure  à  celle  des  produits  étrangers 
réputés  les  meilleurs.  Quant  \  la  teneur  du  minerai,  quelques 
extraits  des  différenis  rapports  de 'la  commission  géologique  du 
Canada  en  montreront  suffisamment  le  degré  élevé. 

Dans  la  vallée  de  l'Ottawa,  la  commission  géologique  a 
constaté  la  présence  de  dépôts  de  minerai  dont  elle  évalue  la 
quantité  à  plus  de  100,000,000  de  tonnes.  Les  analyses,  aux- 
quelles elle  s'est  livrée,  accusent  96.09  d'oxyde  de  fer  magné- 
tique, équivalant  à  69.05  pour  100  de  fer  métallique.  Plusieurs 
hauts-fourneaux  sont  actuellement  en  opération  dans  cette  région 
où  le  combustible  est  très-peu  coûteux. 

Dans  la  vallée  du  Saint-Maurice,  à  quelques  milles  de 
Trois-Rivières,  existent  encore  les  restes  des  forges  que  les  fran- 
çais y  établirent  en  1737.  Le  rendement  du  minerai  est  d'environ 
60  p.  O2O  de  fer  métallique.  L'analyse  de  quelques  échantillons 
a  donné  les  résultats  suivant 5  : 
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Quoique  le  bois  soit  devenu  assez  rare  dans  les  environs 
des  forges,  il  est  encore  possible  de  s'en  procurer  à  bas  prix,  le 
haut  du  St.  Maurice  étant  encore  très-boisé.  Là,  comme  dans  les 
autres  parties  de  la  province,  les  compagnies  qui  se  sont  formées 
ont  dépensé  leur  capital  dans  l'installation  de  leur  matériel  et  se 
sont  ensuite  trouvées  avec  un  fond  de  roulement  insuffisant  pour 
continuer  avantageusement  les  opérations. 

■ 

En  descendant  le  cours  du  Saint- Laurent,  on  trouve  à  Saint- 
Urbain,  à  quelques  milles  de  la  baie  St.  Paul  une  vraie  montagne 
de  fer  titanique.  Deux  analyses  ont  donné  les  résultats  suivants  : 
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Le  rendement  en  fer  métallique  était  de  38.25.  Une  compa- 
gnie anglaise  avait  commencé  à  exploiter  cette  mine.  Le  manque 
de  capital  Ta  empêchée  de  poursuivre  Texpérience  ;  et  des  hauts- 
fourneaux  et  des  vastes  établissements  établis  à  grands  frais 
nous  n'avons  vu  que  quelques  murs  que  le  tremblements  de 
terre  émiettent  de  temps  à  autre.  Cependant  la  montagne  est 
toujours  là  qui  attend  des  capitalistes  plus  entreprenants. 

Aux  Sept-iles,  sur  la  côte  du  Labrador,  on  trouve  également 
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une  mine  de  fer  titanîque  non  moins  importante.     Elle  n'a  pas 
encore  été  exploitée. 

Sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  entre  la  rivière  Saguenay 
et  Moisie,  on  trouve  d'immenses  dépôts  de  sable  magnétique  qui 
recouvrant  le  lit  et  les  berges  de  certains  tributaires  du  Saint- 
Laurent  sur  une  distance  de  40  à  50  kilomètres.  L'analyse  de 
ce  sable  a  donné  les  résultats  suivants. 
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Ce  sable  magnétique  aété  exploité  ;  mais,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  indiquées  dans  le  chapitre  sur  le  Labrador, 
l'exploitation  en  a  été  suspendue. 

ItQ  fer  chromique  se  trouve  dans  les  cantons  de  l'Est  en 
quantités  considérables,  et  produit  de  60  à  05  pour  cent  d'acide 
chromique.  D'après  l'opinion  de  Sir  Wm.  Logan,  exprimée  dans 
la  géologie  du  Canada,  l'exploitation  de  cette  matière  serait  des 
plus  avantageuses  dans  les  cantons  de  l'Est. 

En  résumé,  l'exploitation  des  mines  de  fer  de  la  province 
de  Québec  mérite  de  la  part  des  capitalistes  une  considération 
d'autant  plus  sérieuse  que  la  province  et  le  Canada  tout  entier 
tirent  de  l'étranger  presque  tout  le  fer  dont  ils  ont  besoin.  Et, 
vue  l'extension  toujours  croissante  des  voies  ferrées,  ces  besoins 
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ne  peuvent  qu'augmenter  dans  de  larges  proportions.  De  leur 
côt(^,  les  hommes  publics  ne  devraient  pas  craindre  d'accorder 
quelques  encouragements  à  l'introduction  dans  le  pays  d'une  in- 
dustrie si  profitable. 

liabraclorite.  —  (Voii;  Labrador) 

Manganèse. — Le  manganèse  se  trouve  dans  la  région  de  la 
Beauce.  Il  est  mêlé  au  sable  et  contient  de  15  à  30  par  0^0 
de  peroxyde  fer.  Il  n'est  pas  en  quantité  suffisante  pour  être 
exploité. 

Marbre — On  trouve  de  très-beau  marbre  en  plusieurs  en- 
droits de  la  province.  Sa  couleur  n'est  pas  la  même  partout. 
Dans  les  environs  de  Québec  on  remarque  une  carrière  de 
marbre  vert  du  plus  bel  effet.     Elle  est  encore  inexploitée. 

Merciive. — Sir  Wm.  Logan,  a  constaté  sa  présence  dans  les 
sables  aurifères  de  la  Beauce,  mais  en  quantité  insignifiante. 

Mica. — On  le  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  chaîne 
des  Laurentites.     Sa  qualité  est  très-belle. 

Molybdène. — D'après  des  explorations  récentes,  ce  précieux 
métal  se  trouverait  en  quantité  susceptible  d'exploitation  sur  la 
côte  du  Labrador,  dans  la  baie  de  Manicouagan. 

Nii'kel. — Les  pyrites  de  fer  et  le  fer  chronique  contiennent 
quelquefois  de  l'oxyde  de  Nickel  et  de  cobalt.  Mais  nés  deux 
métaux  ne  sont  pas  exploités. 

Or — Sur  la  rive  droite  du  Saint- Laurent,  dans  la  région  de 
la  Beauce,  on  rencontre  des  schistes  siluriens  métamorphisés 
par  des  éruptions  serpentineuses  et  surtout  diorétiques.  Les 
strates  ont  été  redressées,  plissées  et  contonnées.  Elles  se  sontou- 
vertes  et  elles  ont  donné  passage  aux  roches  éruptives  précipitées 
qui  à  une  température  relativement  basse  les  ont  profondément 
modifiées.  Des  filons  quarzeux  aurifères  3e  sont  intercalés  dans  cea 
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strates.  Une  époque  de  calme  relatif  a  dû  succéder  à  ce  grand 
accident  géologique,  et  un  nouvel  épanchenient  diorétique,  quart- 
zeux  ferrugineux  et  aurifère  s'est  produit  sur  toute  la  contrée. 
Les  eaux  marines  ont  uniformément  ce  grand  dépôt  ;  et  Tor,  eu 
vertu  de  sa  densité,  s*cst  principalement  déposé  à  la  base  de  ces 
alluvions.  Les  eaux  en  se  rt^tirant  ont  produit  les  vallées,  celle 
de  la  Chaudière  et  de  ses  aMuents  notamment.  La  masse 
alluviale  qui  en  forme  les  escarpements  atteint  parfois  100  pieds, 
et  sa  richesse  minérale  est  facilement  et  très-productivement 
exploitable. 

Telk  est  l'opinion  exprimée  par  M.  Paul  Juncker,  un  ingé- 
nieur dcis  mines  français,  qui  a  exploré  dernièrement  cette 
région. 

Ces  mines  d*or  furent  découvertes,  il  y  a  30  ans  environ. 
Les  cultivateurs  de  la  Beauce  et  des  ouvriers  accoururent  de 
toutes  parts  pour  se  livrer  i\  la  recherche  des  pépites.  Mais 
l'expérience  ne  tarda  pas  à  donner  raison  à  l'opinion  émise  par 
Sir  Wm  Logan,  après  qu'il  eut  visité  la  contrée. 

"Si  la  quantité  d'or  que  contient  la  vallée  de  la  Chaudière 
est  de  nature  à  rémunérer  un  travail  intelligent  et  ii  encourager 
le  placement  des  capitaux,  les  agriculteurs,  les  artisans  et  toute 
personne  occupée  aux  travaux  ordinaires  du  pays  perdraient 
totalement  leur  travail  à  la  recherche  des  pépites." 

Nous  avons  nous-mêmes  parcouru  à  plusieurs  reprises  la 
vallée  de  la  Chaudière,  et  n'avons  jamais  rencontré  d'autres 
"  chercheurs  d'or"  que  des  compagnies  canadiennes  ou  améri- 
caines exploitant  les  alluvions. 

A  la  Eivière  du  Loup  (en  bas)  ont  trouve  également  des 
alluvions  aurifères  d'un  rendement  assez  important. 

Les  quartz  ne  sont  exploités  nullepart,  et  le  nombre  des 
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compagnies  exploitant  les  alluvions  est  relativement  très- 
restreint,  si  on  considère  retendue  de  la  contrée.  Il  y  a  donc 
encore  place  pour  nos  capitalistes. 

Pétrole.  —  Une  source  de  pétrole  a  été  observée  dans  la 
paspésie.  Et,  dans  la  région  du  Saint- Maurice,  des  dégagements 
de  gaz  considérables  dénoteraient  la  présence  de  gisements 
de  pétrole  susceptibles  d'une  exploitation  rémunératrice.  Ces 
différentes  sources  n'ont  pas  encore  été  exploitées. 

Phosi>hates.  —  (Voir  entreprises  françaises.) 

Platine.  —  Quelques  grains  de  platine  natif  ont  été  obser- 
vés dans  la  région  de  la  Beauce. 

Plomb.  —  On  le  trouve  dans  le  district  de  TOttawa,  d*où  on 
en  a  retiré  une  grande  quantité,  il  y  a  quelques  années.  Il  existe 
aussi  une  mine  de  plomb  argentifère  assez  importante  dans  les 
environs  de  Rimouski,  sur  les  bords  du  Saint- Laurent.  Nous 
avons  beaucoup  remarqués  h  Texposition  de  Montréal,  en  1881, 
des  échantillons  provenant  de  cette  mine  qui  est  encore  inex- 
ploitée. 

Plonibagriiie.  —  C'est  surtout  dans  le  district  d'Ottawa 
qu'on  trouve  la  plus  grande  quantité  de  graphite.  Elle  est  de 
qualité  supérieure  et  son  rendement  s'élève  jusqu'à  96  et  99 
pour  cent.  Une  puissante  compagnie  américaine  exploita  ces 
mines,  il  y  a  quelques  années.  Mais  la  crise  commerciale  ajoutée 
au  prix  élevé  du  transport  entraîna  sa  faillite.  Plusieurs  com- 
pagnies moins  importantes  subirent  le  même  sort,  et  les  mines 
de  graphite  sont  restées  inexploitées  depuis.  C'est  peut-être  le 
cas  de  dire  :  Audaces  fortuna  jiivat.  L'audace  cependant  ne 
serait  pas  de  la  témérité,  car  les  conditions  sont  bien  plus  avan- 
tageuses aujourd'hui  qu'elles  ne  l'étaient,  il  y  a  quelques  années. 
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Pierres.  — La  pierre  à  chaux  et  des  pierres  de  construction 
de  toute  beauté  se  trouvent  presque  partout  en  grande  quantité. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Québec  quelf^ues  gisements 
de  pierre  lithographique.  Soit  que  le  capital  nécessaire  à  leur 
exploitation  manquât  aux  possesseurs  de  ces  gisements,  soit  que 
les  pierres  lithographiques  elles-mêmes  n'eussent  pas  une  grande 
valeur,  elles  sont  restées  inexploitées. 

Perles. — Il  y  a  une  quinzaine  d  années  environ,  des  perles 
de  grande  valeur  furent  découvertes  dans  des  rivières  d*eau  douce 
qui  recouvraient  le  lit  de  presque  toutes  les  rivières  de  la  rive 
Sud  du  S t- Laurent.  Dans  les  environs  de  Québec,  dans  la 
rivière  St-Charles,  par  exemple,  on  en  trouva  de  très-belles. 
Pendant  plusieurs  années  ce  fut  donc  une  hécatombe  de  mol- 
lusques. Les  premiers  qui  exploitèrent  cette  industrie  eu  re- 
tirèrent de  beaux  bénifîces.  Environ  3r),000  dollars  de  perles 
Canadiennes  furent,  dit-on,  vendues  sur  les  marchés  de  Taris  et 
de  Vienne  par  un  de  nos  compatriotes.  Plusieurs  perles  ont  été 
vendues  au  Canada  de  1000  à  5000  francs  chaque,  aujourd'hui 
on  en  trouve  peu  ou  point.  Et  no  «s- me  m  es  qui  avons  exploité 
quelques  rivières  dont  le  lit  était  encore  recouvert  de  ces  mol- 
lusques, devons  avouer  qu'il  eut  été  préférable  pour  nous  de 
nous  rendre  directement  chez  Frenment  ileurice. 

Pyrites. —  Les  pyrites  de  fer  et  les  pyrites  de  cuivre  abondent 
dans  la  piovince  dd  Québec.  Elles  ne  sont  pas  utilisées  ou 
bien  rest3nt  inexploitées.  Elles  pourraient  cependant  don- 
ner lieu  à  U1M3  in  lustrio  des  plus  profitables,  et  la  seule  qu'il 
inipoite  le  plus  à  un  pays  de  i)Osséder,  car  elle  est  la  base  de 
presque  toutes  les  autres.  Voilà  plus  d'un  siècle  qu'Adam 
Smith  a  émis  cette  opinion  ;  et  elle  est  vraie  aujourd'hui  pins 
que  jamais.     Les  branches   de  l'industrie  sont  rares  qui  n'ont 
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pas  recours  à  Tacide  sulfurique.  Si  la  province  de  Québec 
désire  voir  son  industrie  manufacturière  faire  de  rapides  progrès 
favorisés  d'autre  part  par  des  avantages  naturels  d'une  gitinde 
importance,  elle  doit  se  hâter  de  produire  chez  elle  les  matières 
premières  qu'elle  demande  à  l'étranger.  La  fabrication  de  l'acide 
sulfurique  ne  peut  tarder  du  reste  à  s'imposer  à  la  province  de 
Québec.  De  grands  efforts  sont  tentés  pour  introduire  l'indus- 
trie du  sucre  de  betterave.  Celle-ci  réussira  infailliblement 
tôt  ou  tard.  Il  fondra  donc  faire  usage  des  superphosphates, 
il  n'est  guère  admissible  qu'on  ira  chercher  à  l'étranger  un  en- 
gmis  qu'il  est  si  facile  d'obtenir  chez  soi. 

Nos  industriels  et  nos  capitalistes  devraient  étudier  sé- 
rieusement cette  question.  ^  Nous  sommes  convaincus  qu'il  y  a 
là  un  bel  avenir.  Le  gouvernement  de  la  province  de  Québec 
a  déjà  accordé  une  subvention  à  l'industrie  sucrière.  Il  est 
hors  de  doute  qu'il  en  accorderait  une  au  moins  égale  aux  in- 
dustriels (jui  doteraient  la  province  d'une  industrie  aussi  capitale 
(^ue  celle  de  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique. 

S<mi-<!es  d'oîiux  nlinérah^s.  —  On  trouve  dans  la  province 
l)lusieurs  sources  d'eaux  minérales.  Elles  sont  généralement 
.sulfureuses.  L'une  d'elles,  cellédeSt-Léon,  amênie  acquis  depuis 
quelques  années  un  certain  renom.  Mais  lu  vogue  dont  elle 
jouit,  est  due  tout  autant  à  la  beauté  juttoresque  du  site  et  à 
l'élégante  société  qu'on  y  rencontre  que  de  la  propriété  curativc- 
des  eaux.  Aux  Forges  du  St-Maurice  on  a  également  découvert 
une  source  d'eau  sulfureuse,  et  celle-ci  pourrait  bien  devenir 
une  rivale  redoutable  pour  sa  voisine  de  St-Léou. 

Ziiif. — On  le  trouve  en  quantité  insignifiante,  en  quelques 
endroits  seulement. 

Nous  donnons  ci-dessous  un  état  comparé  de  la  production 
des  mines  de  la  province  de  Québec  en  1871  et  en  1881. 
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Produits 


Quantité 


1871 


1881 


Or 

Arp'iit 

t'iiiviu 

Fit 

Pyriti's 

l'îloSpllMt»*     tltf  rllJlllX  .  . 

]'loiiiI>;ii*iiu.*  ._.. 

Mi<r;i 

Marlu'iî 

l*icrn* 

T'HII'Im* 

xMiutTJiid  divuis ». 


3,4 1 1  onces 

]  I  y'IiHi  toiiiioâ 
02,001       •* 
2,300       *' 

*    "270      *•  ' 
4,00;)       •* 


2,182  onces 


\4Jyi)7 


(1.007 
70,242 
J!»,590 
8,îl.'4 
2S 
l.'>,>^7o   livns 
3').1  14    p.    r. 
I   2,88.),().'i(i    j».    r. 

iiiil   t.Miiu'S 


Telles  sont  les  i^'inci pales  ressources  minières.  I/attention 
toute  particulière,  dont  elles  sont  aujourd'hui  l'objet  de  la  part 
du  gou^vnenient  et  des  capitalistes,  laisse  présager  qu'elles  ne 
tarderont  pas  à  s'accroître  dans  de  larges  proportions. 

CILArilTtE  X 


LKS  FOr.ÊTS 


ScJi.MAïKi.  :— Coiihitléiations  ;;6iiéiaîc.s  — l'ro<luitî<.— Sci«  iKm, 


Xons  n'avons  ])as  ]»ailé  des  forets  dans  le  cliapître  sur 
l'ijgricultnrc,  la  culture  des  nrbres  forestiers  étant  à  peu  j  rès 
inconnue  au  Canada.  Depuis  le  joui  où  Jacques-Caitier  aborda 
b'iir  les  rives  du  St.  Laurent  jusqu'au  jour  de  la  Féfc  (Us 
Arjrc^  iaaugurJc  en  188"),  il  n'a  peut-être  pas  été  planté  plus 
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de  100  arbres  forestiers  dans  toute  la  province  de  Québec  et 
nous  pourrions  ajouter  dans  tout  le  Canada.  Vendant  près  de 
trois  siècles,  l'exploitation  des  forêts  a  pourvu  à  tous  les  besoins 
de  la  consommation  intérieure  et  aux  demandes  de  l'étranger. 
Elle  a  été  et  est  encore  une  source  de  gros  revenus  pour  le  gou- 
vernement, pour  les  industriels  aussi  bien  que  pour  les  particu- 
liers. Son  importance  n'a  jamais  diminué.  Quelques  chiffres 
le  prouveront  suffisamment. 
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Nombre 

Ouvriers 
employés 

1 

Salaires 
auimels 

Valeur  de  la 
matiëie 
première 

Valeur  de  la 

nintièro 

piodaite 

Bénéfice 

1871.... 
1 08 1 . . . . 

1,708 
1.729 

11.850 
12,461 

$1,635,677 
2,287,191 

$.',168,723 
f,101,884 

$  9.548,723 
10,542,640 

2,7  5,410 
3,153,665 

Augnient. 

021 

611 

$    651,514 

dim.933,161 

$     993,917 

$    419,155 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  tous  les  satellites  qui  gravitent 
autour  de  l'industrie  forestière.  Les  tableaux  indiquant  les  diffé- 
rentes manufactures  et  le  commerce  de  la  province  permettront 
de  juger  de  leur  importance.  Nous  ajouterons  qu'en  hiver  la 
coupe  des  bois  est  un  gagne  pain  pour  un  grand  nombre  de 
familles  nécessiteuses.  Un  bûcheron  ne  gagne  pas  moins  de 
$1.50  à  $2.00  par  jour. 

Toutefois  l'industrie  forestière  ne  peut  rester  indéfiniment 
aussi  florissante  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  La  hache  du  colon,  la 
pipe  du  chasseur  et  du  pêcheur,  et  la  cupidité  insatiable  des 
spéculateurs,  tels  sont  les  agents  dissolvants  qui  en  préparent  la 
disparition.  Plusieurs  hommes  d'Etat  canadiens  ont  même  prévu 
un  échéance  plus  ou  moins  prochaine  ;  et,  soucieux  de  l'avenir 
du  pays,  ils  cherchent  à  empêcher  la  destruction  complète  des 
forêts,  destruction  qui  serait  aussi  préjudiciable  à  l'agriculture 
qu'à  l'industrie  et  au  commerce.  Un  congrès  forestier  a  fait 
adopter  des  mesures  propres  à  inculquer  aux  générations  le  goût 
de  la  sylviculture,  et  c'est  ainsi  qu'un  jour  est  tout  spécialement 
consacré  chaque  année  à  la  plantation  des  arbres.  Cette  fête  de 
la  plantation  des  arbres  a  été  inaugurée  l'année  dernière  avec 
grand  éclat  dans  toutes  les  provinces  du  Canada.  Tous  les 
collèges  et  pensiounats  donnent  ce  jour  là  un  jour  de  congé  aux 
élèves  des  deux  se-\es  pour  leur  permettre  de  planter  des  arbres. 

16 
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L'enthousiasme  avec  lequel  elle  a  été  célébrée  laisse  présager 
d'heureux  résultats.  Le  gouvernement  de  la  province  a  fait  éga- 
lement voter  par  les  chambres  des  mesures  de  protection.  Mais 
nous  le  croyons  susceptible  d'en  faire  voter  de  plus  efficaces  en 
temps  opportun. 


CHAPITRE  XI 

LA  CHASSE  ET  LA  rÊCIIE 
SuMMAïUK  :— La  CUasac— Los  Pùcheries.— Lois  sur  la  CliasHo  etlaPècliQ, 

Liv  Chasse.  —  La  chasse  est  une  véritable  industrie  dans 
la  province  de  Québec  ;  et,  quoique  les  animaux  à  fourrures 
précieuses  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  elle  donne  encore 
•de  bons  résultats.  Ce  sont  généralement  les  indiens  qui  se 
livrent  à  cette  industrie.  Toutefois  un  assez  gi'and  nombre  de 
*Canr4diens-rrançais,  descendants  de  ces  intrépides  "  coureurs 
de  bois"  qui  s'aventuraient  jadis  dans  les  forêts  les  plus  reculées, 
sont  devenus  des  chasseurs  aussi  habiles  et  aussi  infatigables 
que  les  indiens.  Ils  se  partagent  avec  ceux-ci  les  immenses 
•domaines  qui  s'étendent  des  bords  du  Saint- Laurent  aux  régions 
polaires. 

La  chasse  n'est  point  dangereuse,  car  on  ne  trouve  dans  la 
province  de  Québec  ni  serpents  \  enimeux,  ni  bêtes  féroces.  Le 
seul  reptile  qu'on  rencontre  quelquefois  est  l'inoffensive  cou- 
leuvre. Quant  aux  autres  animaux,  le  caribou  et  l'orignal,  par 
exemple,  ils  s'empressent  de  fuir  à  votre  approche  avec  une 
rapitité  vertigineuse,  toujours  au  désespoir  du  chasseur.     Dans 
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le  gibier  de  plume  on  trouve  en  grand  nombre  la  perdrix  grise^ 
la  perdrix  noire  ou  perdrix  de  savane,  la  perdrix  blanche,  une 
douzaine  de  variétés  de  canards  sauvage»,  la  sarcelle,  l'outarde, 
l'oie  sauvage,  le  ptarraigm,  le  pluvier,  la  bccass?,  la  bécassine, 
l'aigle  noire  et  l'aigle  à  tête  blanche,  le  grand-duc,  le  butor,  le 
héron  et  une  gixinde  variété  d'oiseaux  aquatiques. 

Après  avoir  passé  l'hiver  en  Floride  ou  dans  les  pays  tro- 
picaux, un  grand  nombre  de  petit  oiseaux  au  plumage  étincelant 
viennent  passer  l'été  au  Canada.  Mais  la  variété  de  l'universel 
■**  pierrot  "  importé  depuis  peu  finira  par  les  chasser. 

Dans  le  gibier  de  poil,  nous  trouvons  :  le  chevreuil,  le  ca 
ribou,  l'orignal,  le  castor,  le-  lièvre,  le  lapin,  le  rat  musqué,  l'ours- 
brun,  le  renard  argenté,  la  martre,  le  vison,  la  loutre,  le  loup 
marin  et  quelques  animaux  aquatiques. 

En  1871,  le  produit  de  la  chasse  se  composait  de  : 


86,148 

Pcjiiix 

(lo 

Castor 

J,l8l 

il 

Ours 

3,438 

n 

Loutres 

11,842 

il 

Martres 

1 9,072 

il 

Visons 

5,08(î 

II 

Keuards 

(>,740 

It 

Cliovreiiil,  Caribou,  Orignaux 

35,4  O:) 

il 

Loups  iiiariu.s 

184,830 

II 

Kats  musqués 

19,700 

i< 

Autres  peaux 

La  ViUour  tîos  fourrures  s'élevait  ou  Ià81  h  ^103.310 

Lies  pêclieries.  — Les  jêcheries  de  la  province  de  Québec 
sont  très-importantes  et  tr  usceptibles  d'être  plus  avantageusement 
exploitées.  Nous  pourrions  leur  appliquer  les  quelques  obser- 
vations que  nous  avons  faites  sur  les  conditions  de  la  pêche  au 
Labrador  et  à  l'île  d'Anticosti.  Le  tableau  suivant  servira  £eut- 
être  à  montrer  que  ces  observations  ne  sont  pas  trop  risquées. 
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Etat  de  la  valeur  des  'pêcïvea  du  golfe,  en  1882 


Biipèces 


Quantité 


4* 


Saniiion,  salé Bris. 

SainiioD,  fniis,  dans  ht  glaco Ll>s. 

Morno,  sèclio Qtx. 

Egreiiii 

Lingiiu 

Flétan Bris. 

HarcMig,  salé ** 

HarcMig  fumé B«»ît«*i» 

iMaqncroaii;  salé Bris.. 

Tmito : •* 

SardiiH's - ** 

Au^uillo -- *' 

Laiijrnc»  ot   noncM  «!«' intM'iir ** 

Peaux  «Ii5  lt)up-injirin ..l*i<V«t.'* 

lluilc  do  lunp-niai iu Galls 

Huili)  do  balcino ** 

Huile  du  marsouin '* 

Huile  diî  uHU'ue **. 

Poissnn  (Miiployé  rommu  cuirais Bris. 

Homard,  en  ranistiu LIm. 

Poisson  .{tour  la  ruusommatiitn  lora  c.  Bris. 


Valeur  des  peclicM'ies  ou  1881 
du  dci        eu  185:^ 


1,022 

248,:W7 

233,523 

7.')!) 

140 

;r>5 

33.01  HH 
3.078 
2,744i 

29 

38 

185 

13,417 

54,540 

7,880 

177 

1 70,232 

IO0,267i 

72-i.yô8 

18,185 


$  cU. 

1 5  (M) 
0  07 
4  00 
4  00 
4(K) 
0  00 
4  00 
0  25 

0  00 

8  00 
4  00 
7  00 

9  00 

1  00 
0  00 
0  (>0 
0  00 

0  00 

1  0(» 
0  15 
4  00 


Diminuti<Mi  en   1882, 


Valeur 


$  CtA. 

J5,:fâO  00 

17,381  49 

9:34,092  00 

3,036  00 

5t)(»  00 

2,130  00 

VM,mi  m 

7fi9  50 

10,407  00 

2,384  00 

110  00 

2()0  00 

1,065  00 

13.417  00 

32.724  00 

4*72^  00 

106  20 

102,1.39  20 

]00,2(Î7  50 

108,443  70 

72,740  00 


\  ,500,704  5J 


2,410,93781 
l,5e>0,704  59 


850,173  22 


Depuis  1871,  on  n'avait  pas  encore  vu  une  pareille  dimi- 
nution. Il  y  avait  eu  au  contraire  une  augmentation  croissante 
pendant  la  dernière  période  décennale,  et  les  recensements  de 
1871  et  de  1881  nous  donnent  les  résultats  suivants  ; 
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l^fonips 

Ai^ivfiiis,  Barbues  et  Merlans.. 

llureii*(3 

Oaspareaii  x 

Maquereaux 

Sardiiios -' 

Flétaiits 

Saunions 

Alosoî* 

Anguilles 

Polosnns  blancs — 

Traites         .    

Antres  |)<>iîtsons 

Hoinard-s 

llniifS  (lo  poisson 

Huîtres^. . . 


1871 
2G4742    Quint. 

Barils 

l< 

n 
n 
ti 
II 
u 
tt 
n 
^l 


■  •••«« 


1.881 

y.),4-28 

22.5 

5,857 

G,457 

891 

1 ,6f  )5 
5,816 
1,501 
1 ,724 
58,171) 


;j()9,89y     Gall. 


188 

• 

1 

462,388 

Quint. 

6,589 

•  4 

130,354 

«t 

42 

ti 

10,725 

li 

4,3(î() 

n 

657 

t< 

2,910 

»i 

1 ,864 

n 

5,60J 

a 

886 

n 

6,916 

il 

82,985 

a 

517,734 

Livros 

263,874 

(;all. 

J56 

Barils 

D'après  un  rapport  adressé  au  Ministre  de  la   Marine  et 
des    Pêcheries,     par     le    commandant    du    navire    de  TEtat 
**  La  Canadienne",  cette  diminution  de  la  valeur  des  pêches  en 
1882  est  due  à  ce  que  la  pêche  du  phoque  sur  les   côtes  du 
Nord,  ainsi  qu'autour  des  îles  de  la  Madeleine,  et  celle  de  la 
morue  d'été  sur  les  côtes  du  Labrador,  ont  complètement  manqué. 
Dans  ce  même  rapport,  cet  officier  attribue  la  cause  de  la  dimi- 
nution de   la  morue  à  l'accroissement  continu  du   marsouin 
blanc,   qui  dévore  le  capelan  et  autres  petits  poissons  dont  la 
morue  se  nourrit.     Dans  tous  les  cas,  que  ce  soit  Tefifet  de 
l'accroissement  continu  du  marsouin  blanc,  ou  bien  de  l'empoi- 
sonnement des  eaux,  ou  bien  de  l'abondance  du  fretin  qu'on 
rejette  à  la  mer,  la  morue  a  diminué  ;  et  nous  sommes  justifiés 
•de  dire  que  les  pêcheries  de  la  province  de  Québec  pourraient 
-être  exploitées  plus  avantageusement. 
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CHAriTRE  XII 


LES  MANUFACTURES 

Le  tableau  suivant  en  indique  Timportance 

Les  Manufactures 


AUnincttos. 

Boulangeries 

Bonneteries 

Briqueteries  et  tuileries... 

Brasserii'S 

Brosseries 

Bijouterie  et  horlogerie 

Bouilloires 

Boîtes  et  valises 

Conl(Mi  nerio 

Carrosserie 

Constructiou  de  bardeau . . 
**  de  cluiionpes. 

**  d«  navires... 

Cluirlionnerie 

Conserves  alimentaires 

CNirderies 

Cliarpenterie,  menuiserie . 

Draperie 

Distilleries 

Eau.\  gazeuses 

Fonderie    et  confection  d( 

luaclÛDes 

Forges 

Fours  à  chaux 

Ferblauterie  et  tôlerie 

Fromagerie 

Fabrique  de  p<mipe8 

'*        de  rouets 

'*  de  portes  et  feuôtres. 

Gaz 

Gravure  et  lithographie  .. 

Hailcs. 

Habilleineutspour  femmes. 

*'  hommes. 


^i 


Salairen 
aunueU 


]23 

3/0 

29 

122 

J52 

51i 

7() 

11 

71 

291» 

425 

7G2 

<; 

109 

I 

43 

48 

r);M 

2:i() 

() 

26 


040 
429 
12(j 
55(> 
210 
:n2 

r)97 

420 
210 
3K9 

«85 

247 
118 
Kil 

498 

;mo 

(i55 

03r> 

500 
173 


471  .^24 

01)1  4U0 

34  r)fi3 

203  \)h7 
40  074 

3  310 

3  538 
75  507 
75  312 
91  300 

18  8.:9 

204  (»*82 
904  08J 


Yalftar  dea 

iiiatièi-ea 

premières 


203 

2  809 

74 

100 

5.Î7 

105 

147 

V3 

217 

G  248 

5«'4 

G  729 

3 

214 

I 

208 

320 

ri98 

910 
70 

70r» 

010 

81 

427 

53.3 

2 

109 
100 
131 
297 
800 
3  305 


447 

178 

o;o 

357 
150 
554 

4^7 
OOf) 
I.Î2 
202 
393 
556 
530 
0()0 
237 
107 
488 
343 
302 
000 
421 

502 

027 

331 

042 

\)^7 

983 

9(»7 

1 55 

02!) 

550 

(Ki3 

'/Ol 

409 


Valeur  de« 
articles  produits 


443  240 
3  951  450 

121  009 

;i87 
I  022 

300 

42 

492 

10  754 

1  410 

9  080 

12 

554 

3 

3.32 

447 

1  530  022 

1  531  891 

138  (00 

154  200 


924 
500 
502 
90f> 
400 
0.i2 
314 
520 
248 
020 

083 
5(N) 
55tî 
401) 


693  249 
767  848 
159  291 
9i)2  587 
739  105 
9  (Î25 
7  232 
303  3  :i5 


1 


387 
328 
a54 
377 


497 
750 
:i6f) 
007 


5  203  938 
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Imprimerie 

lustrmtients  iiratoires 

''     de  musique 

Médecines  brevetées 

>Iarbres  éubliasemeDts. . . 

Mncliiiiieâ  à  vji)>our 

Moublerie 

Molli  lus  à  fouler  et  à  carder. 

**       )i  farine 

•'      à  scie 

Orféverie 

Poteries 

Objets  dH  paille 

Poi  assKM  ips 

PHlctoric  et  «•liMpi'IbMiu. . 
l'eintres  cm  bâtimeiits... . 

Peinture  et  veruis 

Papier 

Perruques 

Photographies 

Proiluits  ciiimiques  .  .*  — 

Keliure 

•Sculptnn»  t't  dorure 

Sirops,  liqueurs,  cidre. . . . 

Scies  ft  limes 

Sellerie 

SalHisons  do  viande 

Savonnerie  et  chandelierie. 

'I\)unellerie 

Tannerie 

Tnbnc -- . 

Tours  à  bois 

Teintureries 

Vinai/^re 

Artich'S  variés 

Tiitaux 


Salaires 
aonnels. 


I  I 

Talenr  deii  ma-  •      Vitleurfle» 
tières  premières,    articlea  prodaitA. 


4-24  959 
96  610 
ao  700 

211  391 
36  050 

164  500 

513  043 
57  854 

509  789 
2  287  J9I 

24  J42 
94  63") 

25  249 
8  332 

371  552 
80  994 
76  365 

216  970 
7  260 
48  951 
38  346 
86  170 
38  876 
6  860 
33  530 

136  746 
40  85() 

107  351 
85  332 
25  950 

417  719 
;tô  439 
10  344 
JO  503 

11!  640 


«18  ,3.33  162 


424 

J74 

41 

199 
195 
180 
632 


7 
5 


1 


8')3 
129 
750 
416 
250 
808 
985 


599  640 

309  208 

101  884 

79  060 

85  5-23 

10  315 

:39  721 

ail  117 

122  749 

561  000 

712  044 

6  300 

40  286 

144  500 

82  (î24 

07  980 


70 
191 
357 
774 


052 
030 
013 
04() 


695  272 

103  0-25 

a5  592 


005 

34 

16 

1 

225 


505 
321 
215 

2()8 
741 


1  242  736 
390  456 
162  200 
621  314 
:M6  580 
521  400 

1  7.36  392 
790  4-26 

8  891  752 

10  542  649 

144  437 

2.35  240 

50  975 

58  56() 

2  456  711 
;fô5  558 
856  500 

1  28î)  5-25 

19  400 

162  440 

229  500 

259  900 

1.38  980 

2-2  712 

564  160 

656  (Î52 

950  182 

1  026  917 

251  137 

98 


1 


1.30 

2.50  153 

1('8  162 

49  0.39 

15  481 

473  78i 


62  563  967   1 04  662  25.3 
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Le  tableau  ci-dessous  permettra  d'en  constater  les  progrè 
pendant  la  dernière  f  (?rîode  décennale  : 


Capital 
engagé 

Nombre 

<l»  braa 

eraployén 

^fontant 

annuel  dea 

aalair'vt 

Voienr  ilen 

ilna  matières 

premières 

Videur  dea 
pitiduitii 

Bénéfice» 

1871.. 
1881.. 

« 

28.071,868 
69,216, 9<>2 

69,714 
85,673 

$ 

12,655,025 
18,333,182 

« 

44,555,095 

«2.663,907 

77,2^5,182 
104,66J,258 

$ 

20  260,484 
23,76s,  129 

Aug... 

31,145,124 

18,959 

5,943,489 

18,008,942 

2<,457,076 

3,504,643 

• 

Ces  diverses  industries  prendront  nécessairement  un  dé- 
veloppement d'autant  plus  considérable  qu'on  trouve  dans  la 
province  de  Québec  de  nombreux  pouvoirs  d'eau  qui  rendent 
cette  province  la  plus  favorable  aux  entreprises  industrielles. 


CHAPITRE  XIII 


COMMERCK 


SoMMAiRK  :— Importations.— Exportations. 


Les  quelques  tableaux  suivants  indiqueront  le  mouvement 
général  du  commerce  dans  la  province  de  Québec. 

Importation. — Le  tableau  suivant  donne  un  résumé  de  la 
valeur  des  effets  entrées  pour  la  consommation  dans  la  province 
de  Québec  pendant  l'année  finissant  le  30  juin  1882. 
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Pjiys. 


Grnndo-Brefnîrne , -  - . . 

Elais-Uni.'* 

France 

AlleinHsrgc* \ 

Hullaudc 

Belgique   .- » .. 

Kspagno 

Port  iiijal 

SnisMo 

Autrirlie 

IfcjiliA : 

Cliiiio 

Jilpoii 

Turquie - 

Grèw» .• 

Aiitilleri  aiii;lai>es. 

Autiilos  cspniriioles 

Iiidf^s  ori('iit:ili*8  aii<;laise8 

Indes  (iriciitalcs  Iiollaixiaises 

Guyane  anglaise 

Ilos  S.-iii<Iwic)i - 

Saiut- Pierre 

Terreneii  vc. 

Norvège  et  Suède 

Kussie 

])an(MiiHrk   

Mexique 

Bré."«il 

Afrique  angla ise 

Possession,  espag.  del'Ocëan  Patûf. 

Ktats  de  l'Anieriqnc  Centrale 

Vëiiéziiela 

Total 


24,230,38:î 

J  5, 169,9 17 

J, 4 10,271 

J,I()IJ74 

165,421 

442,441 

206,377 

37,621 

203,098 

21,315 

71,760 

119,491 

7;W,652 

122,197 

4(»,3>0 

814,535 

1,143.843 

21,756 

220,131 

43 

1 0,909 

1,608 

192,274 

43  664 

7,429 

65 

25.041 

850.()70 

204,745 

1,854 

230 

8.146 


47,685,441 


Dmits  perçus. 


$    cts. 

4,46l.8:î0  03 

1,882.543  85 

461,914  m 

251,064  38 

301,75;i  19 

84,239  24 

145.696  40 

21)542  12 

52,432  40 

4,478  55 

29,257  74 

12.228  91 

45,643  03 

26,616  40 

1 1 ,590  (M) 

'328,.34d  44 

511.515  02 

2.218  20 

107,097  26 

184  05 

214*39 

:fi)4  55 

7,i}Si)   19 

23;  55 

29  30 

1 1 ,020  66 

385,293  93 

i','60l"4Ô 

51  20 
793  24 


9,I4J,5I9  48 
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Exportations  de  la  province  de  Québec  composées  exclusive- 
ment des  marchandises  produites  par  cette  province, 
pendant  Vannée  finissant  le  30  juin  1882. 


Or       .       .       . 

Cli:irlM>ii 
Cuivro  rougo 
For       . 
Pbospliutcs 
Pierre  et  marbre  . 
Sel        .         .         . 
AnloUe;s 
Autres  articles 


Les  Mines. 


Produits 


Vaileur 

$       20«,900 
J51,4S>6 

154 

298,691 

909 

578 

8,100 

70JÎÏ5 

$       871  i, 233 


Les  Forêts. 

Alc.ilis  lavés         ....... 

$       :J29,653 

EciU'ce  iMiin*  les  taiiiuMirs       .          .          .          .          . 

• 

3I4,2ÎD 

Jînis  (1()  cliaiifiago           ...... 

13,428 

Traverses  \uinr  elininiiis  <lo  fer       .         .         .         . 

1 43,922 

Biàâ  «1h  «onstruelitm  éqnarri  (frêne  onie,  pin  rinig< 

B 

hoiiloaii)         ....... 

3,531, 2î»5 

Bois  <Hver:4  ........ 

58,î).î() 

Lattes,  perches  et  piquets     .         .          .         .          . 

8,<Î94 

Planelies,  madriers  et  sulives         .         .         .         . 

912,705 

Vtdiges         ........ 

<ÎI,2lî! 

Douves  et  foiiils    ....... 

102,415 

Madriers        .         • 

3,413,837 

Bmit-s  de  madriers          ...... 

II2,:î.3:» 

Bois  en  grume  (Pruclie,  cliôuo,  plu,  tiuiiarac)    .    . 

84,1)42 

Ëcliulas  h  houldou 

17.î)85 

A  Rapporter    $9,991,3)2 
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Coubes  et  alloDges        •        • 
Chcvrous      .        .         •        • 
Tilleul  et  noyer  tcudre 
Mats  et  espars      .        • 
Bardeaux  et  billots  à  bardeaux 
Bois  à  lattes        .        .        • 
Billots   à  douves         • 
Bois  de  services  divers        • 


Report   $9,994,302 

3,881 
5,647 

32,516 
6,309 

36,067 
4,217 

34,260 

5J,909 


$  10,169,138 


Animaux  et  leurs  produits. 


Cbevîiux 

Bêtes  À  corne       •        •        •        . 

Porcs 

Moutons       •        .        •        •        • 

Volaille  et  autres,  animaux 

Os 

Beurre .        •        •        • 

Fromage 

Œufs 

Fourrures  préparées  et  non  préparées 

Peaux  et  pellcrics 

Miel 

Saindoux      .         . 

f  Lard  séché 

I  Bœuf 

^r-      1        !  Jambons 
\.audcs    ^Lard 

I  Langues 
l  Autres 

Lnine     . 

Autres  articles 


»  \ 


$   932,969 

2.363,296 

127 

603,051 

47,679 

11,760 

2,051,603 

3,719,900 

214,529 

119,840 

80,726 


1.278 

318,100 

2,85:i 

3,229 

5 1 ,75(> 

4,550 

41,697 

1 1 ,439 

30,926 


$  10,932,631 
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Produits  agricoles. 


Son    .         .            .    ■        .            . 

$         ]6,319 

Lin   ...... 

2,846 

Fruits  verts            .... 

219,471) 

Orgo            .            .             .             i             . 

240,248 

Fèves         ..... 

38,53S 

Maïâ            ..... 

21 

Avoine        ..... 

858,720 

Pois            ...... 

2,357,313 

Seigle         .            .            .            ... 

328,823 

Blé 

2,829,442 

Autres  grains          .             .            .            .            . 

10,194 

Fleur  de  farine  île  blé        .            .             .            . 

1,181,177 

*'             **      tic  l.lé  (l'Inde 

50 

**             "       d'avoine     . 

100,817 

"        de  tout  autre  farine 

4,149 

Foin            .             .            .            ... 

093,790 

Honblt>n     ...... 

20,195 

Malt            ...... 

477 

Sucre  d'Erable       .... 

20,859 

Pommes  de  terre     .             .                         .            . 

360,290 

Paille 

13,585 

Tabac  eu  feuilles  .             .             .             .             , 

5,718 

Légumes    ...... 

66,413 

Graines  diverses     .             .             .             .             . 

30,053 

Autres  arliclos        ,             .             .             .             . 

77,209 

$    9,551,735 

Les  Fê:herie8. 


Morue 

Maquereau      } 
Flétan  s.iuuiuré 


Salée  sèche 

• 

$ 

612,856 

**     verte 

• 

21 

*'     saumurée    , 

41 

ou  botte    . 

•                          « 

lOU 

saumurée 

•                          « 

42 

•                          ■                          * 

•                          ■ 

21 

A  reporter         î5  643,081 
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Hareng 


AatreapoissoDs  < 

Huître^  fraîches 

Homard      < 


Sauiiiou 


Autres  poissous 


Jluile  de 


Raport  $643.081 

saiiiuré    ....                     26,067 

féiiié 

621 

sanninrés 

J20 

en  conserves 

830 

•             •            • 

45 

frais 

14 

on  conserves 

29,966 

frais 

15,082 

funré 

5 

sanninré  . 

17,951 

frais 

1,140 

saumuré 

403 

Morue     . 

21,103 

Loup  marin 

80.3 

Biilciiio  . 

3,978 

Antres     . 

•             < 

10,676 

§       8J7,685 

Les  manufacturer. 


Acier  (articles   ou) 

Bijouterie  et  plaqués 

Biscuits 

Bois  ouvré  (meubles,  porto  et) 

Corossorio  . 

Cordage,  cables,  étoupes  etc 

Coton 

Caoutchouc  • 

f  à  scnu^lles  et  à  (Mupcii^nes 
r«.,;..    j  Bott<»s  et  soulirr.s 
I  liariiais  et  sullerie 
!^  Divers 

Fer  («luincaillorie) 

Fourrures    . 

Oueiiilles    . 

Huiles  tourteaux  oliagiucux 

Instruments  aratoires 

Instruments  de    "$  î^î''^"^'^ 

nmsin.,0         )  ^  '«^'^'« 
*  (autres    . 


1,690 

65,479 

19,210 

5,569 

23 

18,642 

783 

2.^)9,767 

86,895 

201 

4,372 

163,158 

2,146 

5,556 

14,997 

2,708 

16,181 
1,440 
3,874 


A  reporter  1778,285 
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Report 

$  778,2^ 

Lainages     .             .             •             •             • 

>             • 

11,964 

Livres        .            .            .             .            . 

(             . 

3,099 

Liqueurs     .             .             .             .             • 

• 

9J^25 

Machines  à  coudre  et  autres 

1            • 

22,021 

Navires  vendus  h  d^lUtros  pays 

• 

129,433 

Tabac  et  tiges  <lo    . 

• 

208,207 

Paille           .             .             •            .             . 

• 

210 

Yêteineiits  .... 

.             ■ 

1,620 

Autres  articles  (savon,  empois  etc.) 

»             • 

222,383 

$    1,247,147 

Récapitulation   des   produits   exportés   de   la    province   de 
Québec  en  1882. 


Mines         •  • 

Pêclierios    . 

Forêts 

Animaux  et  leurs  produits 

Produits  agricoles  . 

Manufaotnros 

Divers  îirlicles 


$  876,233 
807,685 
0,169,138 
10,932,631 
9,551,73'» 
1,247,147 
5,3^7,552 

$3^972, 121 
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Nous  étudirons  plus  loin  le  commerce  de  la  France  avec  le 
Canada. 

Mesures  de  longueur. 

La  verge  (0  met  91)      est  de    3  pieds 

Le  pied  (0  met  80)  "      12  pouces 

La  brasse  (1  met  82)         *'        2  verges 

La  perche  (5  met  02)        "        5     "      i 

La  chaîne  (20  met  11)      "      22  verges 

Le  mille  1609  met  ''      80  chaînes  on  1766  verges. 

Le  Mille  Marin  (1,852  mètres)  contient  120  nœuSs  ou 
5,280  verges. 

Mesures  de  superficie. 

Verge  carrée  (0  mètre  83  centimètres.) 

La  PERCHE  CARRÉE  (25  mètres  29  cent.)  contient  30  verges 
et  un  quart  carrée. 

La  CHAINE  CARRÉE  (4  ares  4  centiares)  contient  16  perdies 
carrées. 

L'acre  (40  ares  47  centiares)  contient  dix  cîiatnes  carrées. 

Le  MILLE  CARRÉ  (16  hectares   18   ares)  contient  40  acres 
carrés. 

Mesures  de  pesanteur. 

La  LIVRE  étalon  (453  grammes  59  centigrammes)  se  divise 
en  16  onces. 

L'once  (28  grammes  35  centigrammes)  se  divise  en  16 
drachmes. 

Le  QUINTAL  (45   kilogrammes   35   grammes)  est  de  cent 
livres. 

La  TONNE  (907  kilogrammes  18  grammes)  est  de  20  quin- 
taux  ou  2,000  livres. 
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Mesures  de  capacité. 

Le  GALLON  (4  litres  54  centilitres)  contient  4  pintes, 

La  PINTE  (1  litre  13  centilitres)  contient  2  chopines. 

Le  MINOT — (bushel)  (36  litres  34  centilitres)  contient  8 
;gaM^n$. 

Le  BARIL  (1  hectolitre  13  litres)  contient  25  gallons. 

Poids  légal  de  certaines  denrées. 

Dans  les  contrats  de  vente  ou  de  livraison  des  articles  ci- 
i%prës  énumérés,  le  minot  se  détermine  au  poids,  à  moins  de 
•convention  contraire. 

Le  poids  du  minot  en  livres  anglaises  doit  être  comme 
3uit: 

Blé Soixante  livres 

Blé  d^iudo  ou  maïs  .  .  .  Ciuquaiite.six 

Seigle      .         .         .         .         .         .  Ciiiquantc-BÎx 

Pois Soixante 

Orge         ......  Quaraiite-liuit 

Avoine Trcnto-oiiatro 


n 


CHAriÏRE  XÎV 


FINANCES  ET  INSTITUTIONS   FINAXCIÈltES. 
ftoMM  vilCK  :~Situati»u  âiiauci(*ru  du  Li  prjvincc.  —  !:auqnu<s. 

Eu  plus  des  dépenses  ordinaires,  la  province  de  Québec  a 
dil  s'impoiev  de  gr.indjs  dépenses  extraordinaires,  afin  de  hâter 
le  développement  du  pay.?.     De  là  le  déficit  constaté  dans  ce 
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dernier  rapport  du  Ministre  des  finances  de  la  province.  Voici 
quelle  était  d'après  ce  rapport  la  situation  financière  de  la  pro- 
vince au  30  juin  1882. 


llccettes     . 
Dépenpes  . 

Balance  eu  inuiiiM 


$  r>  799  /.M .55 

5  420  57G.77 

■'  -     1^ 

.379  170.78 


Etat  de  la  dette  publiqm  de  la  Province  de  Québec  au  31  dé- 
cembre 18S2. 


i: M I» I i i;  N  rs  r i  :  i i .'\ï a  n  k n  ts . 


No. 


] 

*> 

4 

5 


Autorité  ï»our  reiii- 
prunt. 


Actt*  37  Vict.,  ch.  'Z.. 
do  39  Vicr.,  cil.  4.. 
do  41  Vict..  ch.  J.. 
(lo  43-44  Vict.  ch.  45.. 
do    4i>  Vict.,  ch.  Id.. 


Date  d(-*  l'émisî^ion. 


Jer  mai  J874    .    . 
]er  mai  J87G    .    . 
1er  n<»vi*Tnbre  1878 
1er  juillet   1.^80    . 
Jer  juillet  1:J82   . 


Date  de  réchéance. 


Jer  mai  1904. 
Jer  mai  J 906. 
1er  novembre  1908. 
1er  juillet  1919. 
1er  juillet  1912. 


1 

4 
5 


Londres 

do       .    .    .» 
r.oiidreî*  on   N<'\v-York    .    . 

Londres  ou  l*nri?» 

Quéaec 


INIÉIÎKT. 


Quand  payable 


l 


1er  mai  et  1er  novembre 
do  do 

do  do 

1er  janvier  et  1er  juillet. 


ilo 


do 
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EtcU  de  la  dette  publique  de  la  Province  de  Québec  au  31  dé- 
cembre 1882. 


(Suite.) 


No. 


1 
2 
3 
4 
5 


Montant  de 
Penipraut. 


Montant  ra- 
cheié. 


3.893,:m.3:3 
4.185.333  33 
3.000.000.00 
4,1275.853.33 
1,110.050,00 


10,465,109.09 


125,500.00 

ib/.boG.Oii 


500.:J93.3-:i 


Montant  dû 


3.625.600.07 
4,059.773.:J.M 
3.000.000.00 
4.H)8,780.57 
1.110.050.00 


Fonds  d'a- 
mortisse- 
ment placé. 


540.226.67 
4.059.723.33 
3.000.000.00 


Balance. 


15.904.876  ()7 


7.600,000.00 


3,085,440.00 


4,168,786.67 
1,110,650.00 

8.304,87667 


Ces  divers  emprunts  ont  été  contractés  afin  de  hâter  le 
développement  du  pays.  Voici  en  effet  le  tableau  des  principales 
dépenses  faite  dans  ce  but  : 


C(>louis:iti«iii  .... 

Iiiimit^ratum         .... 

Cadastres         ..... 

Construction  do  nioiiinnonts  publics 
**  Palais  de  Justice 

''  Cil.  de  fer  Q.  M.  0.  &  0. 


$  l  408  782  32 

387  806  12 

059  229  61 

823  021  69 

440  174  41 


12  547  880  48 

Subventions  en  argent  aux  Cies  de  cb.  do  fer       2  400  441  50 
Intérêt        .         '         .         .         .         .  2  812  522  81 


'i^ 


r«»tai 


$21   540  008  44 


Le  total  des  recettes  du  1er  juillet  1862  au  1er  juillet  1882 
était  de  $33,594,282.40.  Les  deux  tiers  environ  de  ces  recettes 
ont  été  exclusivement  consacrés  au  développement  de  la  province. 
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Etat  de  la  dette  consolidée  au.  31  décembre  1882. 

Balance  des  quatre  premiers  emprunts  .  .   $14  854  226  08 
Prix  net  du  ch.  de  fer  Q.  M.  0.  &  0. 

;\  aéduiro        .        .        .        7  600  000  00 


7  254  226  67 

Montant  de  la  dette  flottante        .         .  4  f>Sl  540  84 


Total     .     .        $10  945  776  60 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'améliorations  à  faire  dans^ 
la  province  de  Québec,  et  qui  demanderont  des  sacrifices  peut- 
être  aussi  considérables  que  les  précédents.  La  néces 
site  s'impose  donc  chaque  jour  davantage  d'augmenter  les 
revenus  de  la  province.  C'est  un  terme  fatal,  une  conclusion 
inévitable.  D'ailleurs,  un  pays  qui  est  déjà  très-riche  par  lui- 
même,  et  qui  n'a  ni  taxes,  ni  papier  timbré^  ni  portes  et  fenêtres, 
ni  droits  de  succession  à  payer,  possède  toutes  les  ressources 
nécessaires  pour  fournir  au  gouvernement  les  moyens  d'accom- 
plir les  améliorations  requises  dans  l'intérêt  de  la  province,  sans 
que  celui-ci  soit  obligé  d'avoir  recours  à  des  emprunts  qui,  dans 
les  circonstances  actuelles,  ne  pourraient  être  négociés  dans  des- 
conditions  très-avantageuses. 
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CHAriTBE  XV 


vous  DE  COMKUNICATIOK 


SOMMAïKK  ,— NaTiptttion    îrUrUnre.-Lc  S(<Laarei)t.-Cbeniiii8  do  fer.— PmIo.— Télé- 
graphea .— Téléphones- 


Les  voies  de  communication  sont  nombreuses  et  variées, 
de  telle  sorte  que  toutes  les  parties  de  la  province  se  trouvent 
reliées  entre  elles  et  mises  en  rapport  avec  les  différentes  pro- 
vinces du  Canada  aussi  bien  qu'avec  tous  les  pays  étrangers. 

NavigatUîii  ii»térû*iire. — Le  fleuve  St- Laurent  traverse  la 
province  de  Québec  d'un  bout  à  l'autre,  du  détroit  de  Belle-Ile 
à  l'extrémité  Sud-Ouest  du  lac  St-François  Nous  avons  montré 
que  ce  fleuve  était  navigable  de  sa  source  à  l'océan  pour  des 
navires  d'au  moins  J,500  tonneaux.  Cala  constitue  donc  pour 
la  province  de  Québec  une  voie  navigable  d'environ  1600  kilo- 
mètres. Un  giand  nombre  de  bateaux  à  vapeur  d'un  fort  ton- 
nage sillonnent  le  fleuve  dans  toutes  les  directions.  La  plupart 
de  ses  affluents  sont  également  navigables  pour  des  navires  de 
250  tonneaux,  et  des  canaux  facilitent  la  navigation  de  ceux 
qui  ne  le  sout  j  as  complètement. 

De  l'ouverture  à  la  fermeture  de  la  navigation,  c'est-à-dire 
pendant  sept  mois  de  l'année,  les  bateaux  à  vapeur  transportent 
la  plus  grande  partie  du  fret,  tandis  que  les  voyageurs  trouvent 
qu'il  n'y  a  pas  de  voies  de  communication  plus  agréables  et 
moins  dangereuses. 

Eien  n'égale,  en  effet,  la  magnificence  des  rives  du  St. 
Laurent  et  de  ses  affluents.   Après  avoir  mis  plusieui»- jours  à 
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tiuYerscr  les  grands  lacs,  et  admiré  en  passant  les  célèbres  chûtes 
du  Niagara,  le  voyageur  atteint  les  Mille-Iles.  Les  élégants  et 
luxueux  bateaux  à  vapeur  de  la  Compagnie  Hichelieu  et  Ontario 
le  transportent  alors  à  travers  un  dédale  d'îles  toutes  plus  gra- 
cieuses et  plus  pittoresques  les  unes  que  les  autres.  De  tous  côtés 
ce  ne  sont  que  chalets  et  kiosques  perchés  à  la  cîme  de  quelque 
rocher  et  se  mirant  dans  des  eaux  couleur  d'émeraude.  La  nuit 
surprend  le  voyageur  au  milieu  de  la  contemplation  de  ces  coquets 
paysages.  Mais  des  milliers  de  lumières  surgissent  du  sein  des 
bosquets,  se  reflètent  dans  le  miroir  des  eaux,  et  la  brise  par- 
fumée des  senteurs  résineuses  lui  apporte  le  chant  des  canotiers 
ou  les  accords  harmonieux  de  quelque  orchestre  invisible.  La 
lune  ne  tarde  pas  à  se  lever  ;  elle  donne  le  signal  de  l'extinction 
des  feux,  et  la  nature  toute  entière  semble  se  recueillir.  Il 
n'entend  plus  alors  sur  le  pont  que  les  soupirs  étouffés  de 
fiirta  intrépides.  Lorsque  le  soleil  parait,  le  voyageur  croit  le 
temps  venu  de  prendre  quelque  repos.  Inutile.  Des  villes,  des 
plaines  verdoyantes  ou  dorées  le  tiendront  constamment  en 
éveil  jusqu'il  ce  qu'il  a])ercevra  la  crête  écumante  des  vagues 
formées  par  les  rapides.  Les  rives  du  fleuve  se  rapprochent  et  ne 
sont  plus  séparées  que  do  quelques  centaines  de  pieds;  les  eaux 
se  précipitent  en  mugissant  u  travers  cet  étroit  passage  ;  et  les 
navires  dédaignant  les  canaux  se  laissent  entraîner  par  le  cou- 
rant. Il  se  croira  alors  transporté  au  sein  de  l'océan  au  milieu 
de  la  plus  furieuse  des  tempêtes,  et  l'émotion  est  à  son  comble 
lorsqu'il  apercevra  à  quelques  mètres  devant  lui  deux  énormes 
rochers  qui  semblent  barrer  le  passage.  Une  manœuvre  habile  ; 
on  passe  entre  les  deux  rochers,  et  le  bateau  glisse  maintenant 
sur  la  surface  tranquille  des  eaux.  Il  s'arrêtera  à  peine  aux 
quais  de  Montréal,  la  reine  des  viHes  du  Canada,  et  se  rendra 
directement  à  Québec.  Arrivé  dans  la  vieille  cité  de  Champlain, 
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notre  voyageur  aura  encore  près  de  1300  kilomètres  à  parcourir 
sur  le  St.  Laurent,  et  il  jugera  peut-être  à  propos  d'admirer  les 
merveilles  que  la  nature  a  prodiguées  dans  les  environs  de  cette 
ville,  et  de  jouir  quelques  instants  de  la  large  hospitalité  que  les 
québecquois  offrent  à  tous  les  étrangers.  Nous  l'arrachons  à  ces 
douces  jouissances  et  l'embarquons  à  bord  d'un  transatlantique 
de  4  à  5,000  tonneaux.  L'Ile  de  Bacchus,  île  d'Orléans,  à  quelques 
milles  de  Québec,  est  dépassée.  Ld  panorama  devient  de  plus  en 
•plus  grandiose,  l'horizon  s'agrandit,  les  rives  deviennent  plus 
escarpées,  et  la  lorgnette  ne  cesse  de  fouiller  les  flancs  boisés  des 
montagnes  d'où  jaillissent  des  masses  d'eaux  considérales,  ou 
bien  le  creux  des  rochers  aux  formes  fantastiques.  Arrivés  au 
Détroit  de  Belle-Ile,  nous  avons  atteint  l'Océan,  et  notre  voya- 
geur  a  parcouru  4,000  kilomètres  sur  le  fleuve  St.  Laurent. 

Chemins  de  Fer. — La  province  de  Québec  a  été  pour  ainsi 
dire  livrée  i\  ses  propres  ressources  pour  la  construction  de  ses 
lignes  ferrées,  alors  que  les  autres  provinces,  celle  d'Ontario 
notamment,  ont  reçu  du  gouvernement  fédéral  des  subsides  très- 
élevés.  Et,  comme  l'avenir  de  la  colonisation  de  la  province 
dépendait  du  développement  des  voies  ferrées,  le  gouvernement 
provincial  a  dil  s'imposer  des  sacrifices  considérables  qui  ont 
nécessairement  grevé  le  budget. 

Aux  termes  de  la  loi  de  1872  sur  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer,  il  fut  accordé  à  celles  qui  existaient  à  cette  époque 
une  garantie  3  0^0  pendant  20  ans  sur  $4,724.500,  plus  une 
allocation  de  8,708,500  acres  représentant  une  valeur  de 
«1,742.550. 

Le  total  des  obligations  contractées  par  le  gouvernement 
pour  aider  à  la  construction  d'un  réseau  comprenant  1,112  milles 
s'élevait  en  1874  à  $3,368.232,  la  garantie  3  O2O  formant  une  an- 
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Buitë  de  $141.735  et  équivalant  à  une  valeur  présente  de  $1,625,- 
689.11.  Mais  le  gouvernement  dût  augmenter  ces  subventions. 
Et,  au  1er  juillet  1882,  il  se  trouvait  avoir  accordé  à  un  réseau 
de  1678  railles  une  subvention  de  $4,146,664.80  en  argent  et 
de  5,821|000  acres.  Les  municipalités  subventionnèrent  égale- 
ment les  diverses  lignes  qui  traversaient  les  terres  comprises 
dans  leurs  limites,  et  ces  subventions  s'élevaient  en  1882  à 
$4,395.000. 

S'inspirant  d'un  intérêt  d'un  ordre  général,  car  il  s'agissait 
d'obtenir  pour  la  province  le  commerce  de  l'ouest,  le  gouverne- 
ment construisit  lui-même  un  chemin  de  fer  sur  la  rive  nord 
du  Saint-Laurent  et  de  l'Ottawa.  La  construction  de  ce  chemin 
de  fer  ne  coûta   pas  moins  de  $12,534,836.38. 

Additionnons  ces  subventions  et  les  intérêts  payés  sut  les 
différents  emprunts  contractés  à  l'effet  de  développer  le  réseau 
des  chemins  de  fer  : 

ArffontpMvé , $17  7(]()  914  (îî) 

Argtjiit  ù  pji yor 1  757  587  4."> 

J9  518  542  14 

Torraiiia  à  $  1 .0(1  Vnvro, 5  8-.>U  (100  00 

.Subventions  dos  Miiuicipalitéâ 4  •*!).'>  O'K)  00 

$20  742  542  14 

Résultats  obtenus.  —  C'est  au  développement  des  voies 
ferrées  qu'est  due  la  prospérité  actuelle  du  pays.  Sans  doute 
elles  n'ont  pas  augmenté  la  fertilité  du  sol,  mais  elles  en  ont 
facilité  l'exploitation. 

Au  1er  juillet  1867,  il  n'y  avait  dans  toute  la  province  que 
525.25  milles  de  chemins  de  fer  en  exploitation,  ayant  coûté 
$43,276,252.42.    Au  12  juillet  1882,  le  réseau  en  exploitation 
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s'élevait  à  1819.03  milles.    lia  coûté  877,146,868.20.  soit  en 
moyenne  $42,525  par  mille. 

La  longueur  dea  voies  en  construction  était  de  98  milles  J  ; 
celle  des  voies  projetées,  de  1354.  milles  73  ;  soit  un  total  de 
3,325  milles. 

Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  répartition  des  voies  ferrées 
entre  la  rive  sud  et  la  rive  nord,  on  verra  que  la  rive  nord  ne 
possède  que  26.58  0^0  du  réseau  des  chemins  de  fer  en  exploi- 
tation dans  la  province,  tandis  que  la  rive  sud  est  mise  en  rela- 
tion directe  avec  le  système  des  chemins  de  fer  américains  par 
un  réseau  de  1330  milles  ^  actuellement  en  exploitation.  Le 
développement  des  temtoires  du  nord-ouest  et  les  grandes 
ressources  de  la  rive  nord  ont  attiré  l'attention  du  gouvernement 
sur  une  telle  disproportion,  et  tous  les  efforts  de  sa  politique 
tendent  aujourd'hui  à  accorder  à  cette  dernière  la  juste  part  à 
laquelle  lui  donne  droit  sa  participation  aux  progrès  de  la  pro- 
vince. 

Coiisidénitioiis  générales.  —  Toutes  les  voies  ferrées  sont 
recouvertes  de  balast  ;  et  les  travaux  d'art  sont  dans  de  très- 
bonnes  conditions,  quelle  qu'en  soit  la  hardiesse.  Le  pont 
Victoria,  qui  traverse  le  fleuve  St.  Laurent  à  Montréal,  eu  est  un 
plus  beaux  échantillons.  Il  mesure  9,184  pieds  de  longueur,  et 
compte  24  arches  de  242  pieds  de  diamètre  chacune  ;  celle  du 
centre  a  même  330  pieds.  Les  piliers  sont  en  pierre  et  sou- 
tiennent un  tablier  en  fer,  à  60  pieds  au  dessus  des  plus  hautes 
eaux.  Les  navires  qui  descendent  le  fleuve  peuvent  passer  sous 
ce  pont  d'une  solidité  éprouvée. 

Le  rayon  des  courbes  est  très-étendu.  Il  y  a  peu  ou  point 
de  pentes,  et  il  n'existe  pas  de  tunnel.  Les  voies  ferrées  sont 
donc  très-sûres,  ainsi  qu'en  fait  foi  la  rareté  des  accidents.  De 
plus,  la  tranquillité  et  la  sécurité  des  voyageurs  est  assurée  par 
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la  disposition  même  des  wagons.  Une  allée  centrale  permet  de 
circuler  d'un  bout  à  l'autre  et  même  de  passer  dans  tous  les 
autres  wagons  sans  aucun  danger,  même  le  train  étant  en 
marche. 

Il  n'y  a  que  des  premières  et  des  deuxièmes  classe,  mais 
toutes  possèdent  les  commodités  qui  nous  manquent  en  Europe. 
A  chaque  train  est  ajouté  un  char  palais  pour  la  journée  et  un 
char  dortoir  pour  la  nuit.  C'est  ce  qui  explique  comment  ou 
peut  rester  7  à  8  jours  en  chemin  fer  sans  ressentir  trop  de  fa- 
tigue. L'hiver,  on  a  beaucoup  plus  à  se  plaindre  de  la  chaleur  que 
du  froid,  car  il  y  a  deux  poêles  dans  chaque  wagon.  Le  tarif 
n'est  pas  très-élevé  ;  et,  été  comme  hiver,  on  voyage  beaucoup. 

Poste,  Télégraphe,  Téléphones.  —  Chaque  village  qui 
compte  2  è  300  habitants  possède  un  bureau  de  poste  et  un 
bureau  télégraphique,  tandisque  le  système  des  téléphones  fonc- 
tionne dans  toutes  les  villes  un  tant  soit  peu  importantes. 


CHAPITRE  XVI 


DE   l'avenir   de    la   PrOVIKCE   BE   QUÉBEC 


Aussi  bien  au  point  de  vue  politique  qu'au  point  de  vue 
économique,  la  province  de  Québec  jouera  toujours  un  rôle  pré- 
pondérant dans  les  destinées  de  la  confédération  canadienne. 

Par  sa  situation  géographie] ue,  elle  en  est  pour  ainsi  dire 
la  forte  d'entrée;  et  ce  sont  les  Canadiens-fr.inoais  qui,  solide- 
ment établis  sur  les  deux  rives  du  Saint-Laurent,  en  tiennent 
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les  deCL  Kons  avons  va  en  quelles  maûis  elles  étaient  placées. 
Il  est  donc  ho»  de  doute  qu'ils  en  feront  le  meilleur  usage  poar 
le  plus  gond  bien  de  leur  prorinee. 

Si  nous  oonddénms  les  oonditions  économiques,  nous 
voyons  que  la  province  n*a  pas  encore  atteint  le  sixième  du 
développement  qu'elle  est  sus^ptîble  d'atteindre  sans  avoir  à 
redouter  les  effets  d'une  trop  grand  conccnliation. 


à 


ONTARIO 


CHAriTEE  I 


ueuieui. 


La  province  d'Ontario,  généralement  désignée  sous  le  nom 
de  Haut-Canada,  est  bornée  au  Nord  et  àTOuest  par  la  provinœ 
de  Manitoba  et  le  territoire  du  Nord-Ouest  ;  au  Sud,  par  les 
grands  lacs,  le  lac  Supérieur,  le  lac  Huron,  le  lac  Erié  et  le  lac 
Ontario,  et  par  le  fleuve  St.  Laurent  qui  le  sépare  des  Etats- 
Unis  ;  à  TEst,  par  la  province  de  Québec. 

Sa  superficie  est  de  263,473  kilomètres  carrés  ;  et  sa  popu- 
lation s'élevait,  en  1881,  à  1,923,228  habitants.  La  grande  majo- 
rité est  anglaise,  et  la  population  française  n'y  figure  que  pour 
102,743  habitants.  Toutefois  les  progi'ès  de  celle-ci  pendant  les 
deux  dernières  période  décennales  sont  fort  remarquables.  En 
1861,  elle  n'était  en  effet  que  33,211  ;  en  1871,  elle  s'élevait  à 
"5,383  pour  atteindre  102,743  en  1881.  En  20  ans,  la  popula- 
tion française  a  donc  plus  qu2  triplj.  Là,  comme  dans  toutes  les 
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autres  partie:!  du  Canada  et  de  rAmcriiuc  du  Xord,  les  Canadiens- 
Français  ont  la  même  organisation,  (|ui  leur  a  permis  de  jouer 
un  si  grand  rôle.  Et  tout  ûiit  espérer  (|ue  dans  uu  temps  relati- 
vement rapproché  il  leur  sera  accorde  une  large  part  dans  la 
direction  lies  aflaires  de  la  prr^vince  d'Ontario.  Ce  jour  là,  la 
langue  française  ne  sei*a  pas  loin  d'être  oificiellement  reconnue 
par  Je  gouvernement  de  la  province  et  de  se  trouver  placée  sur 
le  même  pied  que  la  longue  anglfiise.  Cvrt  événement  est  non- 
seulement  probable,  mais  encore  doit  fatalement  an i ver.  A 
l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  citons  plus  loin 
un  fait  de  Li  ])lus  haute  imporUince  qui  justifie  pleinement 
l'ave: lir  que  nous  prédisons  à  la  racj  canadienne-française  dans 
la  province  d'Ontario. 

La  liberté  leligieuse  la  plus  entière  est  garantie  par  les 
loii.  Les  protestants  de  toutes  les  écoles  y  sont  en  très-grande 
nuijorité,  et  les  catholi(iues  romains  n'y  sont  qu'au  nombre  de 
320,839. 

Les  lois  anglaises  civiles  et  criminelles  y  sont  en  force?. 

L3  gouvernement  est  repiésentatif  et  se  compose  d*«n 
lientenaiit-gouverneur  et  de  ses  ministres  choisis  parmi  les 
membres  de  la  chambre  des  dé])utés.  Il  n'y  a  pas  de  conseil 
L'jjislatif. 

La  provinc3  d'Ontario  envoie  92  représentants  siéger  à  la 
ch;\mbrii  des  Communes  à  Ottawa,  tandis  qu'elle  possède  24 
sièi'?s  au  Sénat. 

Tovo:ito  est  la  capitale  de  l.i  province,  avec  une  population 
(Ij  8j,4ir)  habitiints.  Dans  la  province  se  trouve  également 
Oitaw.i,  la  capitale  de  la  confédéntion.  Elle  est  située  sur  les 
bords  de  la  rivière  Ottawa,  à  la  limite  de  la  province  de  Québec 

et  de  Cvîllvî  d*0:ita:*io. 
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CHAPITRE  II 


CONSIDÉRATIONS   GÉNÉRALES 


La  province  d'Ontario  est  sms  nul  doute  la  plus  prospère 
de  toutes  les  jîro vinces  qui  composent  la  confédération  canadienne. 
Grâce  au  voisinage  des  grands  lacs,  son  climat  est  en  certains 
endroits  un  peu  moins  sévère  que  dans  les  autres  parties  du 
Canada  ;  son  sol  eçt  très-fertile,  et  très-propre  à  la  culture  du 
blé  et  de  la  plus  grande  variété  de  fruits  et  de  légumes  ;  ses 
mines  et  ses  forêts  sont  d'une  très-grande  valeur.  Mais  elle 
doit  la  prospérité  dont  elle  jouit  autant  au  puissant  appui  des 
capitaux  anglais  et  a  l'immigrf.tipn  de  la  race  anglo-saxonne, 
qui  depuis  près  d'un  siècle  grosit  chaque  année  le  chiffre  de 
la  population,  qu'aux  divers  avantages  mentionnés  plus  haut. 
Ajoutons  à  cela  que  les  immigrants  n'étaient  pas  absolument 
déshérités  de  la  fortune  et  dénués  de  ressources,  mais  bien  des 
colons  qui  apportaient  avec  eux  un  certain  capital  et  les  procé- 
dés de  culture  les  plus  nouveaux  et  les  plus  perfectionnés. 
Aussi  la  colonisation  a-t-elle  avancé  rapidement.  Aujourd'hui  la 
partie  la  plus  méridionale  de  la  province  est  à  peu  près  coloni- 
sée et  très-bien  cultivée,  au  point  qu'en  parcourant  toute  la  région 
comprise  entre  Toronto,  le  Niagara  et  Windsor  nous  fûmes  à 
première  vue  frappé  de  sa  richesse  extraordinaire,  de  la  vie  et 
de  l'activité  qui  y  régnaient. 

Nous  donnons  ici  quelques  chiffres  qui  permettront   de 

juger  des  ressources  de  la  province. 

18 
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Le  total  des  importations  s'élevait  en  1882  à  $40,706,774, 
et  celui  des  exportations  à  $59,147  en  faveur  de  Texportation. 
Les  droits  perçus  par  la  douane  fournissaient  au  trésor  du  gou- 
veniement  fédéral  $7,348,661.16,  soit  $1,800,858.32  de  moins 
que  dans  la  province  de  Québec. 

Les  divers  produits  exportés  de  cette  province  et  de  prove- 
nance canadienne  se  répartissaient  ainsi,  en  1882  : 

Pnxluits  agricoles \     .     .     $   19,313,184 

Forêts 7,500,888 

Animaux  et  pruduits d,015,4d5 

IiHlustries J,  106 ,804 

Mines 240,001 

Poissons 158,005 

Divers 399,095 

Total $  3«,7(59,152 

La  partie  nord  de  la  province  n'est  pas  encore  toiit-à-fait 
colonisée.  Elle  renferme  des  terres  fertiles  et  colonisables,  et  le 
gouvernement  de  la  province  d'Ontario  fait  de  grands  sacrifices 
pour  attirer  les  colons  dans  cette  région.  Il  n'y  a  pas,  croyons- 
nous,  de  service  mieux  organisé  que  le  service  de  Timmigi-ation 
dans  la  province  d'Ontario  ;  et  la  province  de  Québec,  qui  a  à 
offrir  aux  colons  des  teires  aussi  vastes  et  aussi  fertiles  que  celles 
de  la  province  d'Ontario,  re  retirerait  certainement  que  des  avan- 
tages de  l'application  pratique  de  ce  système.  Il  ne  s'agit  que 
de  la  dépense  de  quelques  milliers  de  dollars.  L'expérience  a 
suffisamment  prouvé  que  les  pays  qui  la  faisaient  trouvaient 
une  bien  large  compensation  dans  les  flots  de  l'immigration. 

Bien  que  la  province  d'Ontario  offre  de  très-grands  avan- 
tages à  l'établissement  des  colons,  nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  là  un  champ  favorable  à  l'émigration  française.  Celle-ci,  en 
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«ftet,  se  trouverait  noyée  dans  Tëlément  anglo-saxon,  et  nous 
démontrerons  plus  loin  qu'il  ne  doit  pas  en  être  ainsi.  Quant 
à  nos  commerçants  et  à  nos  industriels,  ils  trouveraient  là  une 
foule  de  débouchés  à  leurs  produits,  de  même  que  nos  capita- 
listes y  trouveraient  un  intérêt  rémunérateur  de  l'argent  qu'ils 
y  aumient  placé. 

Pour  l'exportation  des  produits,  les  commerçants  et  les 
industriels  voudront  bien  consulter  le  tableau  général  des  impor- 
tations-au  Canada.  Nous  leur  ferons  remarquer  que  les  impor- 
tations de  la  France  dans  cette  province  ne  s'élevaient,  en  1882, 
qu'a  $511,641.  Quant  aux  capitalistes,  il  leur  sera  peut-être  de 
quelque  utilité  de  connaîtie  la  situation  des  banques. 

Situation  des  Banques  léjales  de  la  province  d'Ontario,  au 
31  mai  1883,  d'après  les  rapports  qu'elles  sont  tenues, de 
fournir  chaque  année  au  ministre  des  finances. 


Banqui.s 


Toronto 

Canadienne  Uu  cuni- 

nuTce 

Doniioiou 

«l'Ontario  

Standard , 

F««léral« 

Impériale  (Canada. . 

Hainiltou 

«rOttawa 

AVeHtei  11  of  Canada. 


Capital 
autùiisé 


0,000,000 

«,000.000 
1.500.000 

i.:>uo.ooo 

2.000,000 

:i.  000,000 
i,:»oo,ooo 

1.000,0:0 
1  000,000 
1,000,000 


Capital 
(iu  II  80  rit 


s.  000.000 

6.000,000 
1...00.000 
1,.'>00.000 

704.«iOO 
2,9()«  800 
1.5Î)0.000 
1,000.000 

ÎI4J,000 

r>oo.ooo 


Capital 
vur»é 


I 


l'uiids 

de 
réserve 


•2.000  000  I.OCO,000 


fi.OOO.OOf» 
J. -190, 60-. 

j,r»oo.ooo 
îw.ooo 

2.7."^78I0 
1,:  00.000 

•»76.j10 
H40.-2Î)I 
•JOOOOO 


l,6.-)0.000 
f.'.0.000 

;i:{r>,(Mio 

80.000 

1.4.50  000 

(i.'>0.0(H) 

•.OO.O(K) 

tiO.OOU 

Nil. 


Passif 


Actif 


I 

i>,-.90,675.99    8,971,7::2.47    *8 


17,484  4J1.88 
0.">-i.4ri2.-Jl 
4.8.>0.r,8'.>.94 

•j.oar».  i;o.3.{ 

!».-J9-,».3>»l.-IO 
.">.0i:{.0«l.74 
•J.:j49.-'94.09 
1. 707. 271  08 
•J28.988  ôô 


^5 

a 


2.').  932. 324 

8,74.i.C84. 
6.836.400. 
3..>83,266. 
1:1716.401. 
7,28l.f.'>:{ 
3,»;-l5.5:j4. 
2,758.211, 
4ij,09i 


16 
73 
79 
62 
68 
78 
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31 

17 


20.500.000  18.674.000  18.0«i8.8i8  6.3{:.,0O0  ."•.73.J,4.-i8.83  81,812.562  47 
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10 
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7 

4 
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Soit  une  moyenne  de  7.40  0^0  comme  dividende  annuel. 
Il  existe  aussi  un  grand  nombre  d'institutions  financières  qui 
paient  un  dividende  annuel  variant  de  6  à  12  0^0. 


PROVINCES  MARITIMES* 


NOUVELLE-ECOSSE 


CHAPITRE  I 


SowMAiiJK:— Situation.— Superficie. 


La  Nouvelle-Ecosse  s'étend  du  43èrae  25*  au  46ème  lat. 
N.  et  du  61ème  au  66ème  3°'  long.  0. 

C'est  une  presqu'île  reliée  au  continent  américain  par  un 
isthme  d'une  longueur  de  22  kilomètres.  Elle  est  bornée  au 
Nord  par  le  détroit  de  Nortliumberland,  qui  la  sépare  de  l'Ile  du 
Prince-Edouard  ;  au  Nord- Est,  par  le  détroit  de  Canso  qui  la 
sépare  de  l'Ile  du  Cap  Breton,  aujourd'hui  partie  intégnante  de 
la  Nouvelle-Ecosse  ;  au  Sud  et  au  Sud-Est  par  l'Océan  Atlan- 
tique ;  à  l'Ouest,  par  la  baie  de  Fundy  ;  et  au  Nord-Ouest,  par 
le  Nouveau-Bru nswick. 


*  On  iléOgne  ainsi  la  Nunviile  Ecosse.  le  Koavcau-Branswick  et  Tllodu  Prince- 
E;.louaid. 
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La  plus  grande  longueur  de  la  Nouvelle-Ecosse  est  d'environ 
450  kilomètres,  taudis  que  sa  plus  grande  largeur  n'est  que  de 
130  kilomètres.  Sa  superficie  est  de  54,146  kilomètres  canes, 
dont  il  faut  déduire  z  pour  la  surface  des  lacs  et  des  bias  de 
mer. 


CHAPITRE  II 


RÉSUMÉ   HISTORIQUE 

Ainsi  que  l'histoire  des  Canadiens-Français,  C3lle  des  Aca- 
diens  nous  intéresse  à  plus  d'un  titre.  A  l'Est  et  à  l'Ouest,  au 
nord  et  au  Sud  de  l'Acadie,  partout  on  rencontre,  en  effet,  les 
ruines  de  nos  forteresses  et  les  descendants  de  ces  intrépides 
Français  qui,  les  premiers,  en  entreprirent  la  colonisation. 

Après  un  premier  voyage  au  Canada,  émerveillé  de  la 
beauté  du  pays,  le  sieur  de  Monts  adressa  un  rapport  des  plus 
favorables  a  Henri  IV,  qui  en  1603,  le  nomma  son  lieutenant- 
général  au  pays  d'Aca-die.  C'est  sous  ce  nom  que  furent  dési- 
gnées les  provinces  maritimes  sous  la  domination  française. 
De  là  le  nom  d'Acadiens  donné  aux  Français  qui  s'y  éUiblirent. 
La  première  ville  qu'ils  fondèrent  fut  Port-Royal,  aujourd'hui 
Annapolis,  dans  la  vallée  de  ce  nom. 

En  1606,  le  sieur  de  Poutrincourt  obtint  du  sieur  de  Monts 
la  concession  de  la  ville  de  Port-Royal  et  continua  l'oeuvre  de 
la  colonisation.  Mais,  en  1603,  les  Anglais  s'emparèrent  de  ce 
poste  qu'ils  réclamèrent  comme  faisant  partie  des  territoires  dé- 
couverts par  eux.  Quelque  temps  après,  Charles  de  Biencourt, 
fils  de  Poutrincourt,  n'en  revint  pas  moins  à  Port-RoyaL     II 
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mourut,  et  la  colonie  de  Port   Royal  de  nouveau  attaquée  par 
les  Anglais  tomba  en  leur  pouvoir,  en  1629. 

Restituée  à  la  France  en  1632,  grâce  à  l'énergie  du  cardinal 
de  Richelieu,  la  Nouvelle-EcoMe  retomba  au  pouvoir  dés  Anglais 
en  1710.  Le  traité  d'Utrecht  leur  en  garantit  le  possession 
en  1713,  et  elle  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  leur  appartenir.  L'île 
du  Cap  Breton,  qui  avait  été  réservée  à  la  France  par  le  traité 
d'Utrecht,  ne  fut  définitivement  cédée  à  l'Angleterre  que  par  le 
traité  de  Paris  (1763). 

ICn  163y,  les  Français  avaient  fondé  des  établissements  dans 
le  voisinage  de  la  baie  des  Chaleurs  ;  en  1672,  ils  en  créèrent 
d'autres  sur  les  bords  de  la  rivière  Mirjmichi,  le  long  des  côtes. 
Leur  sort  fut  intimement  lié  à  celui  des  autres  Acadiens.  Eh 
bien,  ce  furent  ce3  Français  que  l'Angleterre  ne  parvint  à 
soumettre  à  sa  domination  qu'après  avoir  commis  à  leur  égard 
l'acte  le  plus  barbare  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales 
de  l'histoire  moderne. 

En  1719,  traqués  maltraités  de  tous  côtés,  sans  appui, 
sans  secours,  quelques  Acadiens  finirent  par  se  soumettre,  à  la 
condition  toutefois  de  ne  jamais  être  appelés  à  prendre  les  armes 
contre  leurs  contitoyens  les  Fmnçais.  Mais,  en  1755,  lorsque  la 
guerre  éclata  de  nouveau  en  Amérique  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  le  gouvernement  anglais  inquiet  des  sentiments  pa- 
triotiques conservés  par  les  Acadiens  pour  les  Français  et  re- 
doutant un  soulèvement  «le  leur  part,  lès  expulsa  en  masse  de 
la  colonie  et  les  dispersa  aux  quatre  coins  du  monde.  Il  nous 
faudrait  écrire  ici  une  page  sombre  de  l'histoire  d'une  nation 
aujourd'hui  amie.  Et  nous  nous  privons  bien  à  regret  de  la. 
narrer. 

Qu'il  nous  sufBise  de  rappeler  à  nos  lecteurs  Timmortel 
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po'Jma  de  Longfellow,  si  propre  à  bien  faire  connaître  le  long 
martyr  des  Âcadiens  et  à  leur  faire  aimer  ces  fiers  rejetons  de 
la  race  française. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue,  un  certain^norabre  d* Acadiens 
parvinrent  à  rentrer  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  à  Tlle  du  Prince- 
Edouard  et  dans  le  Nouveau- Brunswick,  où  ils  se  dispersèrent 
tout  le  long  des  côtes,  afin  de  ne  pas  être  trop  inquiétés.  Ils 
vécurent  ainsi  presque  ignorés,  vivant  du  produit  de  la  chasse  et 
de  la  pêche.  C'est  de  ces  différents  groupes  que  descend  la  popu- 
lation française  qui  habite  aujourd'hui  les  provinces  maritimes. 

A  l'époque  de  la  cession  définitive  de  l'Acadie,  en  1763,  le 
nombre  des  Acadiens  atteignait  à  peine  4,000.  Le  recensement 
de  1881  en  accuse  108,601  pour  les  trois  province^  maritimes  ! 
Voilà  certes  un  développement  encore  plus  phénoménal  que 
celui  des  Canadiens-Français.  Et  il  nous  a  paru  intéressant  de 
savoir  ce  qu'étaient  devenus  ces  Français  complètement  isolés 
depuis  plus  d'un  siècle  et  de  la  France  et  des  Canadiens-Français, 
au  milieu  de  l'élément  anglo-saxon  qui,  en  1881,  ne  comptait 
pas  moins  de  870,090  habitants  dans  les  provinces  maritimes. 
A  cet  effet,  nous  avoua  parcouru  en  tous  sens  le  Nouveau- 
Brunswick,  la  Nouvelle-Ecosse  et  l'île  du  Prince  Edouard.  Et, 
en  faisant  part  à  nos  compatriotes  de  quelques-unes  de  nos 
impressions  de  voyage,  nous  espérons  leur  faire  connaître  ce  que 
sont  les  Acadiens  de  nos  jours. 
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CHAPITRE  III 


LES   ACADIENS 


Dans  le  cours  de  Tété  1883,  ayant  pris  passage  à  bord 
d'une  goélette  afin  de  visiter  quelques-unes  des  stations  de 
pêche  disséminées  sur  les  côtes  de  l'Ile  du  Prince-Edouard 
et  du  Nouveau-Brunswick,  nous  fûmes  assaillis,  un  jour 
par  une  violente  tempête  dans  le  détroit  de  Northumberland 
et  jeté  à  la  cote.  Quelques  hardis  pêcheurs  bravant  la  fureur 
des  lames  se  portèrent  à  notre  secours  et  nous 'offrirent  l'hospi- 
talité. Ces  pêcheurs  aussi  courageux  que  généreux  n'étaient 
autres  que  des  Acadiens. 

La  nouvelle  se  répandit  vite  dans  la  petite  colonie  de 
pêcheurs  établis  sur  ce  point  de  la  côte  qu'un  Français  venait 
d'être  sauvé.  Et,  quelques  minutes  après,  nous  nous  trouvions 
entouré  d'une  trentaine  d'Acadiens  dont  la  physionomie  nous 
rappelait  d'une  façon  frappante  celle  de  nos  pêcheurs  de  Concar- 
neau  ou  de  Granville. 

Jusqu'à  une  heure  assez  avancée  de  la  nuit,  il  fallut  leur 
parler  de  la  France  ;  tâche  doublement  agréable  en  pareille  cir- 
constance. Seule,  la  crainte  de  nous  fatiguer  les  fit  s'éloigner  à 
regret.  Ce  fut  à  regret  aussi  que  nous  quittâmes  ces  braves 
gens. 

Quelques  jours  plus  tard,  nous  nous  trouvions  sur  le  pont 
du  "  Marion,"  bateau-à- vapeur  qui  suit  le  détroit  de  Canso  aux 
rives  boisées  et  majestueuses,  et  traverse  le  merveilleux  lac 
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"  Bras  d'or,"  (Cap  Breton).  Après  avoir  tourné  autoiii  de  nous. 
pendant  près  d'une  deraie-lieure,  un  iiomme  s'appioelie  et  nous 
dit: 

—  "  Vous  êtes  françois  sans  doute,  monsieur  ?  On  le  voit 
ben  à  votre  mine.     Parlez-moi  donc  un  peu  de  mon  pays  !  " 

—  "  Comment  de  votre  pays?  " 

—  "  Eh  oui  !  fen  venons  aussi  de  la  France  ;  mon  aiTière 
givand  père  servait  dans  les  gardes-françaises.  Ah!  nous  ne  l'ou- 
blions pas  allez,  notre  pays  !  " 

Trois  semaines  après,  nous  étions  à  Moncton  causant  en  an- 
glais avec  plusieurs  personnes,  lorsque  l'une  d'elles  interrompit 
]a  conversation  pour  nous  féliciter  en  excellent  français  sur  la  ma- 
nière dont  nous  parlions  l'anglais.  Nous  crûmes  d'abord  à  une 
plaisanterie  de  la  part  de  cette  personne  qui  s'empressa  d'ajouter  : 
"  Mais  oui^  monsievr,  je  voudrais  parler  Vanglais  comme 
vous.  "  Cette  fois  notre  curiosité  fut  vivement  e-xcitée,  car  notre 
interlocuteur  parlait  très-correctement  l'anglais,  et  avec  un  accent 
on  ne  peut  plus  britannique.  Nous  lui  demandâmes  pourquoi 
cette  question  :  "  Oh!  nous  répondit-il,  au  moins  on  ne  doute- 
rait pas  alors  de  mon  oHgine  française  !  "  C'était,  nous  en 
convenons,  peu  flatteur  pour  notre  prononciation  anglaise,  mais  à 
coup  sûr  nous  goûtâmes  sans  réserve  le  plaisir  de  recueillir  un 
aveu  aussi  naïf  et  aussi  touchant  de  son  affection  pour  la  France. 

Encore  un  Acadien  séparé  de  la  France  depuis  près  de 
deux  siècles.  ! 

Ces  quelques  faits,  que  nous  avons  pris  au  hasard  entre 
mille  du  même  genre,  prouvent  suflRsamment  que,  en  dépit  de 
toutes  les  persécutions,  les  Acadiens  ont  conservé  intact  leur 
amour  pour  leur  ancienne  mère-patrie. 

Le  type  français  des  régions  d'où  partirent  leurs  ancêtres 
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s'est  également  conservé  d'une  façon  remarquable.  Générale- 
ment TAcadien  est  de  taille  moyenne,*  trapu,  vigoureux,  à  la 
chevelure  noire,  et  les  yeux  noirs  ou  bleus.  Mais  les  types  que 
Ton  rencontre  le  plus  souvent  sont  ceux  du  Gascon  et  du 
Béarnais. 

Les  Acadiens  gardent  religieusement  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes de  la  vieille  France.  Les  costumes  sont  les  mêmes  que 
jadis  :  ainsi  les  femmes  portent  la  coiffe  bretonne  ou  normande, 
la  cotte  et  le  mantelet. 

Il  n'y  a  que  la  langue  qui  ait  souffert  de  l'isolement  des 
Acadiens  et  de  leur  vie  nomade. 

N'ayant  ni  prêtres,  ni  instituteurs,  ni  gens  instruits  parmi 
eux,  les  Acadiens  restèrent  longtemps  sans  recevoir  d'instruction 
d'aucune  sorte.  Les  Canadiens-Français  ne  savaient  pas  au 
juste  ce  qu'étaient  devenus  leurs  frères  de  l'Acadie.  Ils  ne  pou- 
vait donc  leur  venir  en  aide.  Ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée  des  Irlan- 
dais en  Acadie  que  les  prêtres  catholiques  furent  envoyés  dans 
les  principales  colonies  acadiennes.  Queliiues  Acadiens  reçurent 
alors  une  certaine  instruction  en  anglais,  tandis  que  d'autres  se' 
rendirent  dans  les  collèges  de  la  province  de  Québec.  Les  uns 
et  les  autres  devinrent  pour  leurs  compatriotes  des  avocats 
naturels  qui  défendirent  leurs  droits  et  firent  connaître  aux 
Canadiens-Français  les  nombreux  auxiliaires  qu'ils  avaient  dans 
les  provinces  maritimes.  Ce  fut  une  véritable  révélation.  Mais, 
Il  l'entrée  des  provinces  maritimes  dans  la  confédération  cana- 
dienne, les  colonies  acadiennes,  s'ignorant  les  unes  les. autres,  ne 
purent  exercer  une  influence  assez  grande  pour  faire  respecter 
leurs  droits.  Aussi,  moins  heureux  que  les  Canadiens-Français, 
les  Acadiens  n'eurent  jamais  l'occasion  de  faire  élever  leurs 
enfants  dans  des  écoles  françaises. 
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Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  cierge  catholique  fran- 
çais créa  à  Meinramcook  (Nouvëau-Brunswick)  un  collège  où 
tous  les  cours  classiques  et  autres  furent  donnés  en  français.  La 
création  de  ce  collège  (1865)  sonna  le  réveil  des  Acadiens.  De 
toutes  les  parties  des  provinces  maritimes  un  grand  nombre 
d'entr'eux  vinrent  s'y  instruire.  Et  les  écrivains,  les  avocats,  les 
politiciens  et  les  hommes  d'affaires,  qui  ont  fait  leurs  études  au 
collège  de  Memramcook,  n'ont  pas  tardé  à  prouver  que  l'intelli- 
gence des  Acadiens  était  susceptible  de  la  plus  haute  culture. 

Un  deuxième  collège  a  été  créé  récemment  à  St-Louis,  h 
quelques  milles  de  Ilichibuctou,  dans  le  comté  de  Kent  (Nou- 
vea us-Bruns wick.)  Le  comté  de  Kent  est  un  des  comtés  de  cette 
province  dans  lequel  les  Acadiens  sont  en  grande  majorité. 
D'api  es  le  recensement  de  1881,  ils  étaient,  en  effet,  au  nombre 
de  13,013,  tandis  que  les  habitants  de  toutes  les  autres  origines 
ne  comptîvient  pas  pour  plus  de  9,G05.  Le  collège  St-Louis  a 
cependant  été  fermé.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  pourquoi. 

Un  journal  hebdomadaire,  le  Moniteur  Acadien,  soutient 
vaillamment  la  lutte  contre  ses  confrères  de  la  presse  anglaise, 
et  s'occupe  avec  patriotisme  de  hâter  les  progrès  des  Acadiens. 

Tout  cela  n'est  pas  suffisant,  et  il  pourrait  être  fait  davan- 
tage pour  conserver  intacte  la  langue  française. 

Ainsi,  nous  citons  textuellement  un  bout  de  conversation 
que  nous  eûmes  l'an  dernier  avec  un  Acadien.  Il  nous  racon- 
tait en  ces  sermes  un  accident  de  voiture  qui  lui  était  arrivé 
dans  la  journée  : 

"  Je  voudrais  bien  vous  driver,  mais,  ce  matin,  j'atelai 
mon  team,  et,  à  peine  sorti  de  la  stable,  le  cheval  prend  sa  race. 
Ah  !  çà  allait /asî  /  Et,  quand  je  vins  pour  dévirer  le  corne?',  je 
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tombi  par  terre,  le  cheval  partit  tout  seul.     Il  fut  pogné  et  je 
f\xs  Jindé,'*  * 

Toute  cette  narration  nous  fut  faite  du  reste  avec  un  ac- 
cent français  des  plus  irréprochablas. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  la  moindre  moquerie  en  faisant 
cette  citation.  Les  Acadiens,  qui  parlent  et  écrivent  correcte- 
ment la  langue  française  sont  en  très  grande  majorité,  et  ceux 
qui  parlent  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ne  sont  qu'en  très 
petit  nombre.  Toutefois  ces  derniers  sont  encore  trop  nombreux, 
et  nous  n'avons  mentionné  la  conversation  ci-dessus  que  pour 
montrer  Timpérieuse  nécessité  de  remédier  au  plus  vite  à  cet 
<5tat  de  choses.  Car  rinfluence  des  Acadiens  sera  avant  long- 
temps très- précieuse  pour  servir  les  intérêts  de  la  race  française 
au  Canada.  Sans  doute  les  Acadiens,  tout  comme  les  Cana- 
diens-Français, feront  leur  chemin.  Après  les  dures  épreuves 
par  lesquelles  ils  ont  passé,  ils  n'ont  pas  à  craindre  d'être  ab- 
sorbés. Mais,  si  le  fer  et  le  feu  n'ont  pu  arrêter  leur  dévelopj  e- 
meut,  les  exigences  de  la  vie  pourraient  bien  le  compiomettre, 
€n  le  retardant  pendant  de  longues  années  encore. 

Les  Acadiens  livrés  à  eux-mêmes   peuvent-ils  atteindre 

rapidement  le  degré  de  développement  et  d'influence  qui  sera 
bientôt  nécessaire  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  quoiqu'on  en  dise. 
Et  c'est  aux  Canadiens-Français  à  leur  venir  en  aide  dans  la 
mesure  de  leurs  forces.  Ils  ont  là  un  intérêt  qu'ils  ne  doivent 
pas  méconnaître.  Voici,  suivant  nous,  quelle  serait  la. nature 
des  obstacles  à  surmonter. 


♦  To  dnve, 

team, 

stable, 


f  proTiener  en 
(     voiture. 

voiture. 

écurie. 


rac3, 
fast, 
coruer, 
fîue, 


course, 
vite. 

tournant, 
amende. 
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Le  premier  obstacle  est  la  loi  d'éducation.  Bien  que  cer- 
taines améliorations  puissent  être  apportées  dans  la  loi  d'éduca- 
tion  du  Nouveau-Brunswick,  les  Acadiens  de  cette  province  ont 
toutefois  la  liberté  de  faire  apprendre  la  langue  française  à  leurs 
enfaots.  Mais,  dans  Tlle  du  Prince- Edouard  et  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse, il  n'y  a  aucune  loi  qui  leur  assure  la  libre  pratique 
de  leur  droit  le  plus  naturel.  Qu'on  fasse  savoir  aux  Acadiens 
quelle  est  leur  force  numérique,  car  la  plupart  d'entr'eux  ignorent 
qu'ils  sont  108,621  dans  les  provinces  maritimes  seulement. 
Nous  avons  pu  constater  que  certaines  colomes  acadiennes 
ignoraient  absolument  qu'à  50  kilomètres  plus  loin,  il  y  avait 
d'autres  colonies  aussi  importantes  que  les  leurs.  Donc  manque 
d'unité,  de  forc3  et  de  direction,  et  influence  nulle  au  parlement. 
Un  journal  hebdomadaire  ne  suffit  pas  pour  accomj)lir  le  travail 
à  faire.  Il  faudrait  qu'il  fut  au  moins  tri-hebdomadaire.  Les 
Acadiens  qui  veulent  avoir  des  nouvelles  s'abonnent  de  préfé- 
rence aux  journaux  anglais  quotidiens.  Si  un  journal  françiis 
leur  offrait  les  mêmes  avantages,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  s'a- 
bonneraient à  ce  journal,  ainsi  que  nous  l'ont  dit  un  grand 
nombre  d'Acadiens  recevant  des  journaux  anglais. 

Le  dernier  obstacle  est  le  manque  de  prêtres  français  ou 
plutôt  l'opposition  systématique  du  clergé  irlandais.  En  effet, 
à  part  quelques  prêtres  irlandais,  élevés  au  séminaire  de  Québec, 
tous  nous  ont  paru  hostiles  à  la  diffusion  de  l'instruction  chez 
les  Acadiens  par  la  voie  de  la  langue  française.  Le  collège 
St-rx)uis  aurait  été  fermé  à  la  suite  de  difficultés  survenues  à 
ce  sujet  entre  l'évêque  du  diocèse,  d.nis  lecjuel  il  se  trouve,  et 
les  professeurs  français  du  coUègî.  Certains  évo'iues  irlandais 
seraient  même  opposés  h  ce  que  les  paroisses  acadiennes  soient 
desservies  par  des  prêtres  français.  Qu'oiqu'il  en  soit,  cette 
opposition  des  Irlandais  nous  a  paru  manifeste  en  maints  endroits. 


—  286  — 

C'est  là,  CG  nous  semble,  une  question  facile  à  régler.  Afin 
cVéviter  toute  discussion  à  cet  égard  entre  les  membres  du  clergé 
français  et  du  clergé  irlandais,  pour.^uoi  ne  pas  donner  aux 
Àcadiens  des  piofesseurs  laïques  français  ?  A  peine  un  prêtre 
français  a-t-il  fondé  des  écoles  fi-ançaises,  artx  prix  des  plus 
grands  efforts  et  des  plus  grands  sacrifices,  que  son  évoque  le 
déplace.  Il  n'y  a  pas  un  seul  Acadien  dans  sa  nouvelle  pa- 
roisse ;  mais  il  doit  obéir.  Evidemment  il  ne  ])Ourrait  en  être 
ainsi  avec  des  jrofesseurs  laïques  indépendants  de  la  discipline 
ecclésiasti(pie  ;  et  les  pratiques  religieuses  des  Acadiens  ne  se- 
raient nullement  entravces.  Xous  ne  nous  dissimulons  j  as  les 
difficulté?  que  présenterait  l'application  du  système  que  nous 
recommandons  en  ])ivsence  des  faits  actuels.  Aussi  espérons- 
]ious  qu'une  heureuse  entente  ne  tardera  pas  à  se  faire  entre  les 
membres  du  clergé  irlandais  et  du  clerpé  françai.s*  Cette 
tiutente  nous  semblerait  facilitée,  sionouviait  les  yeux  du  dergé 
irlandais  sur  la  responsabilité  qu'il  assume,  en  poursuivant  sous 
une  autre  forme,  il  est  vrai,  l'ieuvre  entreprise  par  les  Anglais, 
en  1785,  c'est-à-dire  l'anéantissement  de  la  race  frau.'aisc. 
Aujourd'hui,  comme  alors,  la  lésistance  des  Acadiens  sera  opi- 
niâtre et  invincible. 

La  diffusion  de  l'instruction  par  la  voie  de  la  langue  fran- 
çaise, tel  est  le  but  à  atteindre  pour  tous  ceux  que  préoccupe 
l'avenir  de  la  race  et  de  la  langue  françaises  en  Acadie.  Ce 
n'est  qu'ainsi  que  les  Acadiens  acquerront  l'influence  à  laquelle 
leur  nombre  leur  donne  droit.  Et  on  peut  juger  de  ce  que 
serait  cette  influence  jarlefait  qu'un  d'entr'eux,  Thon.  P.  A. 
Landry,  a  été  pendant  plusieurs  années  la  tète  et  le  bras  droit 
du  gouvernement  du  Nouveau- Brunswick,  et  qu'un  coup  d'Etat 
seul  a  pu  le  faire  descendre  du  pouvoir.  Nous  aimons  à  citer 
aussi  un  littérateur  et   un  conférencier  des    plus   dintin'^ués, 
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M.   Pascal  Poirier,  ancien  élève  du  collège  de  Memramcook, 
aujourd'hui  demeurant  à  Ottawa. 

La  condition  matérielle  des  Acadiens  est  celle  de  tous  les 
pêcheurs  qui  ne  se  livrent  pas  à  l'agriculture.  Ils  sont  générale- 
ment imprévoyants  ;  et  leur  travail  est  alors  exploité  par  les 
marchands,  anglais  ])our  la  plupart.  L'instruction  amènerait 
nécessairement  les  pécheurs  acadiens  à  considérer  les  avantages 
qu'ils  retireraient  de  la  culture  de  leurs  champs  fertiles,  mais 
restés  incultes  jusqu'à  ce  jour.  Ils  s'affranchiraient  bien  vite  du 
joug  des  marchands  et  ne  tarderaient  pas  à  être  tout-à-fait  leurs 
])ropres  maîtres.  Car,  disséminés  le  long  des  côtes  où  ils  sont 
solidement  ancrés,  leur  position  est  des  plus  favorables  pour 
s'avancer  dans  l'intérieur  des  terres,  s'emparer  du  sol  et  devenir 
les  maîtres  de  leur  destinée.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il 
en  sera  ainsi  tôt  ou  tard,  en  raison  môme  de  leur  prodigieuse 
fécondité,  de  leur  profond  attachement  au  sol  natal  et  de  leurs 
remarquables  aptitudes  au  défrichement. 

Alors  commencera  une  nouvelle  ère  dans  l'histoire  des 
Acadiens  ([ui  formeront  un  peuple  uni.  vaillant  et  fort,  parlant 
notre  langue  et  conservant  les  qualités  spécifiques  de  notre  r.ice. 


CHAPITEE   V 


COXSIDÉ  :.VTU  NS   GÉXÊUxVLES 


En  1881,  la  population  dcîla  Xouvelle-Ecosse  comprenait 
387,800  habitants,  dont  41,211  Acadiens;  les  catholiques  étaient 
au  nombre  de  102,001. 
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Halifax  est  le  siège  du  gouvernement.  Celui-ci  est  respon- 
sable et  se  compose  d'un  lieutenant-gouverneur,  d'un  conseil 
k'gislatif  et  d'une  chambre  des  députés. 

La  Nouvelle-Ecosse  compte  12  sénateurs  h  Oltawa,  et  18 
députés  à  la  cluimbre  des  communes. 

a 

Le  climat  est  plus  tempéré  que  partout  ailleurs  au  Canada. 
L3S  étés  sont  moins  chauds,  plus  humides,  et  les  hivers  moins 
froids.  Cette  situation  particulière  est  due  au  voisinage  de  la 
mer  qui  la  baigne  de  tous  côtés  et  pénètre  même  quelquefois  à 
30  et  50  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres.  Le  climat  est 
donc  très-sain.  Grâce  à  la  douceur  relative  des  hivers,  le  port 
d'Halifax  reste  ouvert  toute  l'année  à  la  navigation,  de  telle 
sorte  que  le  Canada  possède  un  port  d'hiver  des  plus  importants 
avec  lequel  toutes  les  provinces  sont  mises  en  communication 
par  le  chemin  de  fer  intercolonial. 

On  trouve  dans  la  Nouvelle-Ecosse  de  vastes  plaines  d'une 
très-grand3  fertilité.  Elles  sont  cultivées  pour  la  plupart.  Mais 
l'aspect  général  du  pays  est  montagneux  et  boisé.  Des  bras  de 
mer  nombreux  et  une  foule  de  lacs  achèvent  de  donner  à  cette 
contrée  le  cachet  le  plus  pittoresque.  Les  moyens  de  commu- 
nication sont  assez  faciles  en  été,  surtout  par  eau  ;  mais,  en 
hiver,  il  n'eu  est  pas  ainsi. 

L'agriculture  y  est  assez  développée  et  dirigée  suivant  les 
méthodes  nouvelles  ;  mais  les  luincipales  ressources  du  pays 
sont:  Ici  pêcheries,  les  forêts  et  les  mines. 

Los  produits  exportés  sont:  le  homard,  le  hareng. la  morue^ 
1er  charbon  de  terre,  l'or,  et  le  bois  é  parri  ou  scié. 

En  1882,  les  différents  produits  exportés  étaient  dans  les 
proportions  suivantes  : 
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Miiiea $     OrO  078 

î'êclios 4  i:i7  364 

Forêts J   58/   941  i 

Aiiiinaiix  ol  {ir«ii}iiitH 886  05'^! 

Proaiiits  uiçi  iiM.h.s 8:i()  804 

MuMiitacMin's ^187  tiO'i 

Divers 5  027 


S8  6G0  769 


L'exportation  totale  de  tous  les  produits  et  de  toute  prove- 
iiacuc(5tait  deS9,217.295. 

Bien  (jue  le  gouvernement  possède*  encore  de  vastes  éten- 
dues de  terrain  qu'il  oflre  à  un  prix  nominal,  la  cobnisation  de 
celte  province  ne  fait  pas  de  progrès  rapides.  Le?  tjrres  les  plus 
Itirtiles  et  les  mieux  plicées  sont  aujourd'hui  occupées.  Celles 
qui  restent  sont  boisées  et  n'offrent  pas  les  mêmes  avantages  que 
dans  le  Nord-Ouest,  par  exemple.  Aussi  beaucoup  de  cultivateurs 
de  la  Nouvelle-Ecosse  se  dirigent  chaque  annéj  vers  cette 
rt?gion.  Les  Acadiens  ont  là  une  occasion  de  faire  ce  que  font 
les  Canadiens-Français  dans  la  province  de  Québjc,  c'est-à-dire 
de  prendre  la  place  de  ceux  qui  partent. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  contrée  favorable 
à  une  émigration  française,  du  moins  pendant  quelques  années 
encore. 

Dans  le  commeice  et  l'industrie,  nos  industiiels  et  nos 
cofnmerçants  trouveraient  probablement  beaucoup  de  débouchés, 
tandisquenos  capitalistes  pourraient  exploiter  avantagiusement 
certaines  mines  d'une  grande  richesse,  les  mines  de  charbon,  par 
exemple.     Ils  pourraient  faire  aussi  quelques  bons  i>lacements. 

Le  total  des  importations  était  de  $8,153,089,  en  1882; 
Les  droits  perçus  s'élevaient  a  $1,757,196.07.     La  Fraice  i:e 
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figure  dans  ces  chiffres  que  pour  $61.180  payant  $46,255.53 
de  droits  de  douanes.  Ci-joint  le  tableau  de  la  situation  des 
Banques,  au  31  mai  1883. 
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Soit  une  moyenne  de  0.55  0^0  comme  dividende  annuel. 


NOUVEAU-BRUNSWICK 


CHAPITRE  I 


ScMMAiiii.  :— Situation.— Sup«r(icie.—l*oi»uiatioii.—l!e'ij;îon.—KrMim«-  hi.storique. 


Le  Nouvoau-Brunswick  sï'tend  du  48'  5'  au  48°  40'  lat. 
X.  et  est  borné  au  Nord  par  la  province  de  Qui-bec,  dont  il  o«t 
.s 'paré  au  Nord-Est  par  la  baie  des  Chaleurs  ;  au  Sud,  par  Ici* 
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P^tats-Uuis  et  ]a  baie  de  Fimdy,  qui  k  sL^jaie  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ;  à  l'Est,  par  le  golfe  St.  Laurent  ;  et  à  l'Ouest,  par  les 
Ktats-Unia. 

Sii  plus  grande  longueur  du  Nord  au  Sud  esl  de  230  milles 
environ^;  et  sa  plus  grande  laigeur,  de  190  milles.  Sa  superficie 
est  de  70,378  kilomètres  carrés.  Sa  population  est  de  321,23.". 
habitants,  dont  5G,631  Acadiens.  On  con.i-te  1 09,091  catholiques. 
IWsuiiiô  hi.storiqiK..  —  Le  Nouveau  -  Brunswick  faisait 
autrefois  partie  de  l'Acadie.  Il  fut  cédé  à  l'Angleterre  en  mêuK' 
temps  que  le  Canada,  en  17G3,  et  f>.t  .«éj.aré  de  la  Nouvelle- 
i:cos.^c  en  1784.  Les  Acadiens  et  les  loyali.stes  des  Etats-Unis 
turent  les  premiers  colons  qui  s'établirent  dans  cette  province. 


CHAPITHE  II 


COX.<IDf,I!AÏIOXS    GÉNÉRALES 


Le  Non  veau- Brunswick  possède  un  gouvernement  re3i.on- 
sable,  à  la  tête  duquel  se  trouve  un  lieutenant-gouverneur.  Les 
niinibtres  sont  choisis  parmi  les  membres  du  conseil  législatif  et 
delà  chambre  des  députés.  Frédéricton,  sur  la  rivière  St.  Jean, 
est  le  siège  du  gouvernement.  Mais  c'est  une  ville  très-peu 
importante,  et  St.  Jean  à  l'enibouchure  du  même  nom  est  la 
plus  considérable  de   toutes  les  villes  du  Nouveau-Brunswick. 

Cette  province  compte  12  sénateurs  à  Ottawa,  et  14  déi)utés 
a  la  chambre  des  communes. 

Le  climat  est  à  peu  ^.rès  le  même  que  dans  la  province  de 
\>uebL'c.    L'aspect  général  du  pays  est  des  plus  pittoresques  et 
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comprend  un  ensemble  de  lacs,  de  bras  de  niei-s,  de  riante» 
vallées,  de  plaines  fertiles  et  de  belles  forêts.  Le  sol  des  vallée» 
tt  des  plaines  est  d'une  très-grande  fertilité  ;  mais  le  gouverne- 
ment du  Nouveau-Brunswick  ne  peut  disposer  que  d'un  très- 
petit  nombre  de  teirains  d'une  ans  i  grande  fertilité.  Il  possède 
cependant  plusieurs  millions  d'acres  de  bonnes  terres  à  défricher. 
Ce  n'est  jnis  sur  ces  terres  que  doivent  se  porter  les  colon* 
français.  Ils  y  trouveraient  les  mênjes  inconvénients  que  dans 
la  Nouvelle-Kcosse  et  dans  rOntario,  quoique  le  Xouveau- 
Brunswick  renferme  des  ressources  considérables. 

Les  exportations  s'élevaient,  en  18S2,  à  SG,77S,412,  et  les 
droits  perçus  à  81,459,700.53.  La  France  ne  comptait  que  pour 
$74,112  payant  S52,G92.82  de  droits  de  douane. 

Les  exportations  s'élevaient  dans  la  même  année  à 
$7,474,407,  et  les  divers  produits  exportés  et  de  provenance 
canadienne  se  composaient  de  : 

Mines $     140  908 

]*êclierics 75.'j  251 

F«»iôt9 4  724  422 

Aiiiiiianx  ft  IcMirs  proiiiiti:) I\r2{   42G 

Produits  agricoles    *  25G  Î)'J4 

Mjiuiifactinvs lliV}  748 

l)i VCM'S  arliclt^s 37  G32 


Total *  ti  «00  381       . 

Les  exportations  en  France  étaient  de  $491,541,  et  se  com- 
posaient de  différents  bois.  11  y  a  cependant  un  très-grand 
nombre  de  produits  de  cette  province  qui  sont  exportés  en 
France  par  les  voies  anglaises  ou  américaines,  et  qui  ne  sont  pas- 
mentionnés  sur  le  tableau  des  exportations. 

Ci-joint  un  tableau  de  la  situation  des  Banques,  au  31 
mai  1883. 
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BANQUES  DU   NOUVEAU-BUUNSWICK 


Banqi'ks 


An  Nonveai^BrnnA'wick 
Maritim»  du  Domiiiiou. 

<ia  Peuple 

4o  St-Stophen 


r<kni»ni    Capital 
Capitol  L„„8cj.it. 


•       I       « 
1.000,000  1.000  000 
6cl(>,000 


Capital 
vei'Hé 


2.000.000 

âôô.ôôô 


I. 


Total...  3.000.  OOO 


» 

1,000.000 
6^5,800 


•^00  900     âOO,OOu 


l,8i!6,000, 1,885,800 


FootU 

de 
réHerve 


400.000 
Nil. 


50,000 
450,000 


PaiMif 


2,077,654.40 
1.034.504.59 


Actif 


:i56.069.78 


3,408.228.80 


I  I 

3.548,a'.0  '(y  8 
I.:i3o,  129.58  Nil. 


690,741  Ofi 


5  510,701.94 


8 


ILE  DU  PRINCE-EDOUARD 


CHAPITRE  I 


8oMMA!UK  :- Situation.  -Siiperflrie.—Popnlatloii.—lleligioii. — Bt'sum^;  liiHtorique, 


T^/Ile  du  Prince-Edouard  est  située  tout- à-fait  au  sud  du 
golfe  St-Laurent.  Elle  est  séparée  de  la  Nouvelle-Ecosse  par 
le  détroit  de  Northumberland,  dont  la  largeur  varie  de  23  à  50 
kilomètres. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  150  kilomètres,  et  sa  plus 
grande  largeur  de  40  kilomètres.  Sa  superficie  est  de  5,524 
kilomètres  carrés.  Sa  population  se  composait^  en  1881,  de  107,- 
791  habitants,  dont  10,751  Âcadiens  dont  47,115  catholiques. 
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Réftume  Historique.  —  Découverte,  en  1497,  par  Jean 
Cabot,  le  jour  de  la  St-Jean,  cette  île  fut  d'abord  comme  sous  le 
nom  de  l'île  Saint-Jean.  Aucun  établissement  impoilant  n'y 
fat  fondé  pendant  le  seizième  siècle.  En  1627,  lorsque  la  com- 
pagnie des  Cent-Associés  obtint  la  concession  de  la  Nouvelle- 
France,  Nicolas  Denys  devint  l'acquéreur  de  l'île  St-Jean  et  des 
autres  îles  adjacentes.  Quand  le  Canada  rentra  sous  l'amtorité 
directe  de  la  couronne,  en  1663,  Denys  resta  le  gouverneur  de 
l'île  avec  son  Hls  Richard.  La  fertilité  du  pays  attira  bientôt 
l'attention  des  habitants  des  contiées  voisines. 

Vers  1749,  3  ii  4,000  Acadiens  vinrent  s'établir  dans  l'île 
Saint- Jean,  mais  ils  en  furent  chassés  quelques  a  inées  après  par 
les  Anglais  qui  en  ol^tinrent  définitivement  la  cession  par  le 
traité  de  Paris,  eu  1703,  l'île  fut  alors  annexée  au  gouvememeut 
(le  la  Nouvelle-Ecosse.  Mais,  à  la  demande  des  habitants,  en 
1771,  elle  fut  érigée  en  colonie  distincte  et  reçut  une  constitution 
semblable  à  celle  des  autres  colonies  anglaises  de  l'Amérique  du 
Nord.  En  1799,  le  nom  de  la  colonie  fut  changé  pour  celui 
d'île  du  Prince-Edouard,  en  l'honneur  du  duc  de  Kent,  qui  s'y 
était  rendu  populaire  en  obtenant  pour  ses  habitants  la  Répara- 
tions des  griefs  qu'ils  avaient  souffert  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique. 

CHAPITIIE  II  • 

CONSIDÉUATIOXS  GÉNÉRALES 

L'Ile  du  Prince- Edouard  possède  un  gouvernement  respon- 
sable. Il  se  compose  d'un  lieutenant-gouverneur,  d'un  conseil 
législatif  et  d'une  chambre  des  députés.     La  province  compte 
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trois  sénateurs  au  Sunat  à  Ottawa,  et  six  députés  à  la  chambre 
des  commuixes.    Charlottetown  est  le  siège  du  gouvernement. 

Le  climat  est  le  même  que  celui  de  la  Nouvelle-Ecosse,  et 
Taspect  général  est  des  plus  coquets.  Aussi  Tile  du  Prince- 
Edouard  est  pendant  Tëté  le  rendez-vous  d'une  foule  de  tou- 
ristes  venant  des  Etats-Unis  et  des  autres  parties  du  Canada. 
Les  moyens  de  communications  à  cette  époque  sont  nombreux 
et  faciles  ;  mais,  pendant  Thiver,  le  détroit  de  Northumberland 
lie  peut-être  '  traversé  que  dans  des  canots  à  patins  que  le» 
voyageurs  eux-mêmes  sont  obligés  de  traîner  sur  la  glace, 
quelquefois  sur  un.  espace  de  plusieurs  milles.  Dans  l'intérieur 
de  Tîle,  il  y  a  un  grand  nombre  de  routes  et  un  chemin  de  fer 
d'une  longueur  de  198  milles  J.  Ce  chemin  de  fer  appartient 
au  gouvernement  fédéral.  Aussi,  dès  que  la  navigation  est 
ouverte,  des  bateaux  à  vapeur  et  des  navires  de  toutes  sortes 
viennent  de  différentes  parties  du  Canada,  d'Europe  et  des  Etats- 
Unis.  Il  règne  alors  dans  Tîle  une  activité  relativement  plus 
considérable  que  dans  toutes  les  autres  provinces. 

Le  sol  de  cette  province  est  aussi  fertile  que  jadis,  mais  le 
gouvernement  ne  peut  favoriser  l'émigration  par  des  octrois 
gratuits  comme  le  font  ceux  des  autres  provinces  ;  car  toutes  les 
terres  propres  à  la  culture  appartiennent,  à  peu  d'exceptions  près, 
à  de  riches  propriétaires  étrangers  dont  les  cultivateurs  de  l'île  ne 
sont  que  les  fermiers.  Cette  province  ne  peut  donc  qu'attirer 
l'attention  de  nos  commerçants  et  de  nos  capitalistes. 

Les  importations  s'élevaient  à  $785.610,  en  1882,  et  les 
droits  perçus  à  $198,586.87.  Les  importations  de  la  France 
ne  comptaient  que  pour  $2104.00  payant  $1879.75  de  droits  de 
douane. 

Les  importations  étaient  de  $1,887.156,  et  se  composaient 
des  produits  suivants  : 


Milieu i  140 

Pêcheries           .         I         .         .         .  541  585 

ForéU 20  OOS 

Animaux  et  prmliiiU  ....  181  031 

PrcidiiiU  agricoles                .         .                  1  OPlI  314 

Manufactures             .                  .         .  J18  930 

Divers               1626 

1  795  054 

I^s  principaux  poissons  péchés  sur  les  côtes  de  l'Ile  du 

Prince-Edouard  sont  :  le  homard,  les   huîtres,  la  morue  et  le 
hareng. 


MANITOBA 


CHAPITRE  I 


ScMMAii;i':~Slliiutlon — Sureiflch*.— INipulatîon. 


Hitiiiitioii  gpeogrmpliiqiic.  —  I^  province  de  Manitoba 
8*6tend  du  96me  au  99me  degré  long.  O.  et  du  49me  au  63me  ° 
lat.  N.  Elle  se  trouve  située  à  peu  près  à  égale  distance  du 
pôle  Nord  et  de  l'Equateur,  .de  Focéan  pacifique  et  de  Tocéau 
atlantique. 

Elle  est  bornée  au  NcrJ  et  à  l'Ouest  par  les  temtoires  du 
Nord-Ouest  ;  à  l'Est,  par  la  province  d'Ontario  ;  au  Sud,  par  les 
Etats-Unis. 
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8iti>eriii*ic  et  population. — Sa  superficie  est  de  319,075 
kilomètres  carrc^s,  et  sa  population  s'élevait,  eu  1881,  à  65,954 
habitants. 


CHAPITRE  II 


BÉSUMÉ  HISTOllIQUE 


Peu  de  temps  après  l'aiTivée  des  Français  sur  les  bords  du 
Saint-Laureut,  quelques-uns  d'entre  eux  remontèrent  ce  fleuve 
jusqu'à  l'extrémitë  des  giïinds  lacs,  s'enfoncèrent  dans  la  pro- 
fondeur des  forets,  gaguèrent  la  vallée  de  la  rivière  Rouge  et  se 
dispersèrent  dans  la  vaste  région  du  Nord-Ouest.  Les  uns 
revinrent  dans  la  province  de  Québec  faire  part  à  leurs  com- 
patriotes des  découvertes  qu'ils  avaient  faites,  tandis  que  les 
autres  continuèrent  à  parcourir  les  forêts,  vivant  à  la  façon  des 
Indiens  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche.  On  les  appela 
les  "  Coureurs  de  boi»"  ou  "  bois  bnllés.**  N'ayant  pas  amené  de 
femmes  avec  eux,  ils  épousèrent  des  Indiennes.  De  là  le  noçn 
de  Métis  donné  à  leurs  descendants. 

Vers  1811,  des  missionnaires  canadiens-français  et  des 
11.  P.  Oblats  venus  de  France  se  dirigèrent  vers  le  Nord-Ouest, 
dans  le  but  d'évangéliser  les  sauvages  et  de  desservir  les  Français 
qui  s'étaient  établis  dans  ces  régions.  De  cette  époque  date  la 
fondation  d'une  colonie  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge. 

Fort  Garry,  aujourd'hui  Winnipeg,  en  était  le  centre.  Cet 
établissement  dépendait  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  ; 
et  c'est  là  que  les  Indiens  et  les  Métis  venaient  échanger  leurs 
précieuses  fourrures  pour  des  provisions. 
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Lorsque  les  territoires  de  cette  compaguie  firent  retour  à  la 
couronne  d'Angleterre,  en  1870^  pour  être  annexés  à  la  confédé- 
ration canadienne,  une  partio  en  fut  détachée,  pour  être  érigé  en 
une  province  distincte  sous  le  nom  de  Manitoba. 

Dans  la  crainte  d'être  soumis  à  un  régime  administratif 
plus  sévère  que  celui  de  la  compagnie,  un  grand  nombre  de 
Métis  se  révoltèrent  contre  le  gouvernement  fédéral  et  établirent 
un  gouvernement  provisoire  dans  la  province  de  Manitoba.  Pour 
les  soumettre  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  envol  de  troupes 
considérables  sous  les  ordres  de  Sir  Garnet  Wolsley.  En  pré- 
sence de  forces  aussi  imposantes,  les  Métis  reconnurent  toute  ré- 
sistance impossible  et  se  dispersèrent.  Afin  de  pacifier  com- 
plètement le  ]mys,  le  gouvernement  fédéral  traita  les  insurgés 
ainsi  que  les  Indiens  avec  justice,  en  leur  accordant  certaines 
étendues  de  terrains  et  des  subsides  en  argent. 


CHAPITRE  III 


COXSIDfeUATIONS   GÉNÉRALES   SUU    LK   DKVELOPPEMEXT   DE    L.V 

PKOVIXCE   DE    MANITOBA. 


A  l'époque  de  l'entrée  de  la  province  de  Manitoba  dans  la 
confédération  canadienne,  Winnipeg,  la  ville  la  plus  importante 
du  pays,  n'était  qu'une  toute  petite  bourgade  se  composant 
d'un  fortin  et  de  quelques  wigwams  ;  Sa  population  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  250  habitants,  et  se  trouvait  pour  ainsi  dire 
isolée,  car  il  ne  fallait  pas  moins  de  deux  mois  pour  se  rendre 
de  Montréal  à  la  rivière  Rouge. 


»t 
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Treize  ans  se  sont  à  peine  dcoulés  ;  et  que  voit-on  aujour» 
d'hui  ? 

Aux  lieux  mêmes,  où  l'Indien  couché  avec  nonchalance 
fumait  le  calumet,  s'étend  une  ville,  dont  la  population  s'est 
élevée  de  1 2000  à  près  de  30,000  âmes  dans  le  cours  d'une  seule 
année,  ut  qi'i  recouvre  une  superficie  de  20  kilomètres  carrés. 
Elle  a  jeté  des  ponts  et  lancé  des  bateaux  à  vapeur  sur  les 
grandes  rivières  qui  l'entourent  ;  la  ligne  de  chemin  de  fer  la 
plus  importante  des  deux  Amériques,  le  chemin  de  fer  Canadien 
du  Pacifique,  la  traverse  ;  et  3  jours  suffisent  maintenant  pour 
faire  le  voyage  de  Montréal  à  Winnipeg.  De  nombreux  édi- 
fices, des  magasins  somptueux,  des  théâtres  et  des  banques,  sur- 
gissant du  sol  comme  les  plantes  sous  le  soleil  des  tropiques, 
témoignent  du  développement  prodigieux  de  cette  ville.  Du 
printemps  ii  l'automne  de  1882  seulement,  1368  maisons  furent 
construites.    Leur  valeur  dépassait  5  millions  J  de  dollars. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  Winnipeg  qui  s'ent  ainsi 
développé,  c'est  encore  la  province  de  Manitoba,  c'est  le  Nord- 
Ouest  tout  entier,  un  pays  aussi  vaste  que  la  moitié  de 
l'Europe.  Des  villes  de  plusieurs  mille  âmes  se  sont  élevée.*», 
en  effet,  dans  toutes  les  directions,  du  lever  au  coucher  du  soleil, 
c'est-à-dire  du  printemps  à  l'antomue  d'une  même  année  ;  des 
bateaux  à  vapeur  d'un  fort  tonnage  traversent  des  la(îs  de  plu- 
sieurs centaines  de  kilomètres,  remontent  jusqu'à  leurs  sources 
^ des  rivières,  dont  le  cours  varie  de  1000  à  1800  kilomètres; 
«t  le  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  parcourra  bientôt  eu 
tous  sens  le  pays  tout  entier.  Au  cri  strident  de  la  locomotive, 
au  bruit  de  Tairain  martelé  sur  Tenclume,  les  betes  fauves  ont 
cédé  la  pliice  aux  pionniers  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  ; 
et  aujourd'hui  les  charrues  les  plus  perfectionnées  éventrent  le 
sol,  tandisque  les  trésors  qu'elles  découvrent  sont  receuillis  par 
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des  faucheuses  mécaniques  et  à  vapeur.  Les  Indiens,  quoique 
trait(5s  avec  bonté,  se  sont  enfuis  à  l'approche  d'une  civilisation 
aussi  avancée.  Celle-ci  marche  eu  souveraine  à  la  coaquête  de 
ces  fertiles  régions. 

Les  causes  premières  de  ce  développement  phénoménal,  05 
sont  :  La  fertilité  incomparable  du  sol  et  la  salubrité  du  climat. 

Aujourd'hui  cependant  semble  se  produire  un  temps  d'arrêt. 
Mais  il  suffit  d'en  cf»nsidérer  les  causes  pour  s'assurer  qu'il  ne 
peut  être  que  de  très-courte  durée. 

La  spéculation  et  la  démorah'sation  du  commerce  qui  en  ont 
été  la  conséquence,  telles  sont  les  causes  premières  de  la  crise 
que  subissent  Winuipeg  et  le  Nord-Ouest. 

Dès  que  le  gouvernement  canadien  eut  largement  subven- 
tionné une  compagnie  puissante  et  sérieuse  afin  de  parachever 
le  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique,  les  émigrants  de  tous  les 
pays  se  portèrent  en  foule  dans  le  Nord-Ouest.  Chaque  semaine, 
ils  amvaient  par  milliers  dans  les  rues  de  Winnipeg.  Ce  fut 
alors  que  la  spéculation  s'établit  sur  une  échelle  gigantesque. 
Des  compagnies  canadiennes,  américaines  et  européennes  ache- 
taient du  gouvernement  canadien  et  de  la  compagnie  du  chemin 
de  fer  du  Pacifique  d'immenses  étendues  de  terrain,  dans  l'espoir 
de  les  revendre  bien  vite  et  de  réaliser  ainsi  de  gros  bénéfices. 
Le  gouvernement  fédéral  et  la  compagnie  du  chemin  de  fer 
canadien  du  Pacifique  ne  vendaient,  en  effet,  leurs  terres  qu'à 
raison  de  81.00  à  $1.50  l'acre,  et  les  divers  spéculateurs  les 
revendaient  quelquefois  4  et  5000  dollars  l'acre.  Les  terrains 
acquirent  une  valeur  fabuleuse.  De  1881  à  1882,  la  valeur  de 
la  propriété  foncière  s'éleva  de  89,000,000  à  $30,000,000.  Des 
fortunes  furent  faites  en  un  jour.  Tel  émigrant,  qui  était  arrivé 
dans  le  pays  quelques  mois  auparavant  avec  quelques  centaines 
de  dollars,  quelquefois  même  avec  rien  du  tout,  se  trouvait  riche 
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de  plusieurs  centaines  de  mille  francs.  Ou  vit  alors  tous  les 
commerçants  de  Winnipeg  confier  à  leur.s  commis  la  direction 
de  leurs  maisons  de  commerce,  etéUiblir  des  agences  pour  la  vente 
des  teiTains.  Dans  "  Main  street  ",  la  principale  rue  de  Winnipeg, 
on  ne  compta  pas  moins  de  300  agences  ainsi  établies  par  eux. 
Le  bruit  fait  par  ces  fortunes  rapides  et  repercuté  par  les  échos 
des  grands  lacs  ne  tarda  pas  à  se  répandre  ù  travers  les  provinces 
orientales  du  Canada;  et, dès  le  commencement  de  Tannée  18S2, 
des  sommes  considérables  furent  envoyées  de  toutes  les  province» 
il  Winnipeg  ])our  être  placées  en  achat  de  terrains.  Un  jour, 
la  banque  des  Marchands  reçut  en  dépôt  au-dessus  de  2,000,000 
de  dollars. 

La  fièvre  de  la  spéculation  atteignit  alors  son  état  aigu. 
Les  hôtels  furent  envahis,  les  gares  encombrées  ;  des  tentes 
ju'ovisoires  abritèrent  des  milliers  de  personnes.  Ce  furent  autant 
de  bourses  où  la  spéculation  continua  après  la  fermeture  des 
bureaux.  L'argent  et  Tor  n'eurent  plus  aucune  valeur.  Toute 
transaction  était  incomplète,  si  les  parties  contractantes  n'avaient 
vidé  deux  ou  trois  bouteilles  de  Champagne.  Cambrinus  dédaigné, 
détrôné,  dût  faire  d'amères  réflexions  sur  Tinconstance  de  la 
faveur  populaire.  A  sa  place,  la  veuve  Cliquet  régnait  en  souve- 
raine  et  expédiait  ))ar  niillieis  à  ses  nouveaux  sujets  ses  marques 
d'exportation.  La  bouteille  de  Champagne  ne  se  vendait  pas 
moins  de  50  francs. 

Un  jour,  nous  fûmes  ])résenté  à  un  spéculateur  qui  nous 
invita  naturellement  à  sabler  le  Champagne.  11  venait  d'arriver 
il  Winnipeg,  et,  n'ayant  pu  trouver  de  chambre  à  l'hôtel,  il  avait 
j)ris  le  parti  de  camper  dans  la  prairie.  Ce  fut  sous  sa  tente 
qu'il  nous  reçut  au  milieu  d'instruments  aratoires  de  toutes  sortes. 
Car  c'était  un  cultivateur  venu  dans  le  Xord-Ouest  pour  se 
livrer  à  l'agriculture.     Quelques  spéculations  heureuses,  ii  son 
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arrivée  ii  Winnipeg,  le  di-toiinjèrent  du  but  utile  qu'il  s'était 
proposé  dans  son  propre  iutérêt  et  dans  celui  du  pays.  Le 
foullis  inextricable  de  mille  objets  entassés  les  nns  sur  les 
autres  ne  pouvait  que  frapper  notre  curiosité.  Sur  l'essieu 
d'une  roue  renversée  se  trouvjxit  une  jolie  statuette  en  terre 
cuite;  sur  un  matelas  se  trouvait  une  toile  de  valeur;  sur  le 
siège  d'une  charrue  se  dressait  un  bronze  de  ...  .  Baibedienne! 
])ayé  8000  francs  quelques  jours  auparavant  aux  magasins  de  lu 
compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

("était  évid(;mment  l'àgo  d'or  pour  les  cochers  (10  francs 
])our  la  }»lus  petite  course  !)  et  pour  les  marchands  qui  ne  se 
livraient  |'as  à  lu  spécuUition.  Mais  ceux-ci  étaient  peu  nom- 
breux ;  et  la  ]-lu|)art,  s'imaginant  que  leur  mag.isin  no  serait 
Jamais  assez  grand  ])onr  contenir  toutes  les  marchaudises  que 
nécessitait  une  pareille  cousommation,  iai portèrent  quantité  de 
marchandises  les  plus  luxueuses.  On  ne  considérait  nullement 
les  jn'ix.  Et,  dans  le  1 1  premiers  mois  de  l'année  1882,  le  chiffre 
des  ini])ortations  à  Winnipeg  s'éleva  à  SS, 922. 928.  Etait-ce  là 
liu  dévelo]»i)ement  norrual  en  rapport  avec  la  nature  du  pays  et 
le  cliiflVe  de  la  population  ?  Certes  non.  Aus<i  un  telétiit  des^ 
jillaires  ne  ]  ouvait  durer  longtemps.  Une  j:?ircons tance  mal- 
heureuse précij.ita  les  événements. 

Au  comîuencenient  du  printemps  de  1832,  la  rivière  lîou^c 
sortit  de  son  lit,  inondant  les  bas-fonds,  at  détruisant  les  voies 
de  communication.  Les  commerçants  ne  purent  donc  recevoir 
leurs  marchandises  assez  à  temps  pour  les  écouler,  tandis(|ue 
bon  nombre  de  cultivateurs  se  trouvaient  privés  de  leurs  instru- 
ments aratoires  ou  de  leurs  semences.  Tour  les  uns  comme 
])our  les  autres,  cette  perte  d'un  temps  précieux  fut  la  cause  de 
bien  des  déboires.  Quebiues  faillites  en  furent  la  conséquence  ; 
la  spéculation   s'en  ressentit  également,  et  ce  fut  là  le  signal  do 
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rûcroulement  de  cet  édifico  mirobolant,  qui  reluisant  au  soleil 
projetait  ses  rayons  sur  TAinérique  et  sur  l'Europe,  et  attirait  les 
<.Mnîg''{ints  de  tontes  les  nationalités.  La  panique  une  fois  com- 
niencoe  se  poursuivit  avec  une  rapidité  effrayante.  Des  fortunes 
furent  défaites  aussi  vite  qu'elles  avaient  été  réalisées;  les 
ruines  s  amoncelèrent  ;  et  les  affaires  souffrent  encore  aujourd'hui 
des  effets  de  lu  réaction  d'une  allure  trop  précipitée.  Mais, 
nous  l'avons  dit,  la  crise  n'est  que  temporaire.  Les  ressources 
-de  la  province  en  sont  la  garantie  sullisante. 

On  a  déjà  compaié  le  développement  du  Manitoba  à  celui 
des  plaines  de  l'Australie,  à  l'époque  de  la  découverte  des  mines 
d'or.  Il  y  n,  en  effet,  des  points  de  ressemblance  dans  l'activité 
fébrile  apportée  dans  la  recherche  des  trésors.  !Mais  il  y  a  une 
•différence  capitale.  Lorsque  les  placers  furent  abandonnés,  les 
mineurs  emportèrent  avec  les  dernières  ])épites  tous  les  trésors 
du  pays  ;  tandis  que  dans  la  province  de  Manitoba  les  spécula- 
teurs n'ont  pu  enlever  le  sol,  qui  est  le  véritable  trésor  de  cette 
province,  et  qui  pourrait  servir  à  fertiliser  toutes  les  terres 
épuisées  de  l'ouest  des  Etats-Unis. 

Xous  croyons  donc  que  la  pTo\'ince  de  Manitoba  et  le 
îford-Ouest  peuvent  être  pour  nos  compatriotes  une  source  de 
richesses,  en  même  temps  ([u'un  champ  favorable  au  développe- 
ment de  notre  race.  Nous  allons  en  faire  connaître  les  différents 
4ivantiiges  aus-îi  bien  que  les  inconvénients. 
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CHAPITRE  IV 


fi^oMVAiRK  :— Population.— JÎeliglon.— Aspect  général  du  pays.— Climat. 


Il  ne  fut  point  fait  de  recensement  en  1871  dans  la  province 
de  Manitoba,  et  c'est  d'après  celui  de  1881  quenous  donnerons 
nos  diverses  statistiques. 

La  population  était  alors  de  65,954  habitants  ;  et  les  deux 
sexes  et  les  différentes  nationalités  y  étaient  représentés  dans 
les  proportions  suivantes  : 

Hoiinnes 37  207 

Femmes 28  747 


Français i)  941) 

8aiivji«>:cd <î  7()7 

Ecossais Uî  506 

Jrlainlais 10  \7:i 

AusiaU Il  17:} 

All(Mi»aiitls : 8  H'r^ 

Islauiiais. 77i) 

H..llaii.iais ()0() 

llali«îns 41 


Juifs. ........ . 

(Î5  954 

41 

l^oUiiiais. .... ., 

24 

Suisses.. ... 

10 

Scatidiiiaveâ. . . 

25» 

CllilMii:). ......_ 

4 

Noirs.  --...-.. 

21 

l^i verses  ...... 

954 

(i5  954 


Depuis  1881,  le  chiffre  de  la  population  s'est  considérable- 
ment élevé,  mais  les  statistiques  nous  manquent  pour  indiquer 
d'une  façon  précise  dans  quelle  proportion.  Toutefois,  en  nous 
basant  sur  les  tableaux  de  Timmigration,  nous  évaluerons 
approximativement  ù  125,000  habitants  le  chiffre  de  la  popu- 
lation actuelle  de  la  province. 

Keligrioii.  —  La  liberté  religieuse  y  est  complète.  Aussi 
toutes  les  religions  y  sont  représentée-?.  Lo  iioiiibie  de  calho- 
liqucs  était  de  1224G,  en  1881. 


—  sos- 
ies Canadiens-Français  ont  apporté  avec  eux  dans  le 
Nord-Ousst  Torganisation  paroissiale  de  la  province  de  Québec. 
Les  églises  catholiques  sont  donc  nombreuses,  et  le  clergé  joue 
le  même  rôle  que  dans  cette  dernière  province.  Tous  les  centres- 
un  tant  soit  peu  populeux  ont  leur  église,  et  ceux  de  moindre 
importance  sont  desservis  par  des  missionnaires. 

St-Boniface,  vis-à-vis  Winnipeg,  sur  les  bords  de  la  rivière 
Rouge,  est  le  siège  d*un  évêché  catholique.  Depuis  sa  création, 
il  est  occupé  par  Sa  Grandeur  Monseigneur  Taché,  qui  pendant 
])his  de  trente  ans  a  promené  levangile  à  travers  les  parties  les 
plus  reculées  du  Xord-Ouest.  Une  voix  aussi  autorisée  ne  pou- 
vait  nous  laisser  aucun  doute  sur  la  grande  valeur  des  terres 
qu'il  a  parcourues. 

Aspect  général  du  pays.  —  A  une  époque  bien  éloignée, 
le  Nord-Ouest  a  été  recouvert  par  les  eaux  marines,  ainsi  qu'en 
témoignent  la  configuration  du  sol  et  de  nombreux  dépôts  de 
coquillages.  Le  fonds  de  cette  mer  intérieure  était  plat,  et 
aujourd'hui  d'immenses  prairies  s'étendent  à  perte  de  vue  dans 
toutes  les  directions.  C'est  le  désert,  mais  un  désert  fertile. 

L'aspect  général  du  pays  est  donc  uniforme  et  monotone. 

En  été,  cette  monotonie  n'a  cependant  rien  de  désagréable, 
car  ce  ne  sont  que  prairies  verdoyantes  émaillées  de  fleurs] 
au-dessus  desquelles  voltigent  et  gazouillent  des  millions 
d'oiseaux,  et  que  parfois  foulent  aux  pieds  des  troupeaux  de 
buffles  ou  des  troupes  de  cerfs.  Le  pays  est  parsemé  de  lacs  et 
traversé  par  d'innornblables  cours  d'eau. 

Mais,  l'hiver,  c'est  I.i  nudité  la  plus  complète  et  la  moins 
attrayante.  Ilien  ne  repose  la  vue.  Il  n'y  a  ni  forêts,  ni  mon- 
tagnes. De  quelque  côté  que  se  porte  le  regard  du  voyageur,  il 
n'aperçoit  qu'une  mer  de  gla^e  au  miheu  de  laquelle  se  Trouve- 

20 
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raient  pris  quelques  navires.  C'est  là  Tefifet  que  produisent  les 
habitations  dans  le  lointain.  Seuls,  la  salubrité  du  climat  et 
réclat  du  soleil  .permettent  d'attendre  patiemment  l'éclosion  de 
la  première  fleur. 

Climat.  —  Si  on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  qui 
indique  les  variations  de  la  température  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  Canada,  on  verra  que  de  toutes  les  provinces  Mani- 
toba  est  celle  où  le  thermomètre  accuse  les  plus  fortes  chaleurs 
et  la  température  la  plus  basse.  Les  étés  y  sont  donc  très-chauds 
et  les  hivers  très-rudes.  Toutefois  le  climat  y  est  très-salubre, 
et  très-fiivorable  aux  tempéraments  qui  ne  renferment  pas  en 
eux-mêmes  les  germes  d'une  maladie.  Cela  est  dû  sans  doute  à 
l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère.  Pendant  l'hiver,  en  effet, 
l'air  est  très-sec,  de  telle  sorte  qu'on  ne  sera  pas  incommodé  par 
un  froid  de  32°,  alors  que  dans  les  provinces  de  la  région  de 
l'atlantique  on  souffrira  beaucoup  d'un  froid  de  16°,  parce  que 
l'atmosphère  sera  chargée  d'humidité.  Nous  en  avons  fait  rex2)é- 
lience,  et  nous  la  déclarons  concluante.  Le  seul  désagrément 
sérieux  dont  on  ait  à  souffrir  en  hiver  ce  sont  les  tempêtes  de 
neige  que  les  indigènes  désignent  sous  le  nom  de  "  blizzards,'* 
Le  vent  que  nul  obstacle  n'arrête  soulHe  alors  avec  furie,  soule- 
vant des  tourbillons  de  neige  qui  aveuglent  le  voyageur  et 
l'obligent  à  rester  sur  place.'  Malheur  à  celui  qui  est  ainsi 
surpris  au  milieu  des  prairies.  La  tempête  dure  quelquefois  un 
jour  ou  deux,  et  pendant  tout  ce  temps  il  est  cloué  sur  place, 
car  il  no  voit  pas  à  un  pas  devant  lui.  Le  froid  peut  le  saisir 
traitreusement  et  le  plonger  graduellement  dans  un  sommeil 
éternel.  Jusqu'ici  n'ont  été  victimes  que  ceux  qui  s'étaient 
livrés  à  de  trop  copieuses  libations. 

Xous  nous  empressons  d'ajouter    que  ces  blizzards  sont 
très-rares,  un,  deux,  trois  au  plus  par  liiver,  et  ne  sont  que  des 
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zéphyrs  en  comparaison  de  ceux  qui  dévastent  le  Nord-Ouest 
des  Etats-Unis.  De  plus,  c'est  la  province  où  il  tombe  le  moins 
de  neige.  Les  buffles  paissent  dans  les  prairies,  et  quelquefois 
même  les  animaux  domestiques  sont  laissés  dehors. 

En  été,  c'est  encore  la  province  la  moins  humide,  si  nous 
exceptons  toujours  la  Colombie  Anglaise.  La  pluie  est  vite 
absorbée  par  le  sol  d'une  nature  très-perméable.  Il  n'y  a 
donc  ni  fièvres  paludéennes,  ni  miasmes  engendrés  par  le  crou- 
pissement  des  eaux.  D'un  autre  côté,  les  nuits  sont  fraîches 
et  permettent  il  l'homme  aussi  bien  qu'aux  plantes  de  prendre 
de  nouvelles  forces  pour  supporter  les  ardeurs  de  la  canicule. 

Voici  quelle  est  la  durée  des  saisons  : — Printemps  :  Avril 
et  Mai. — Eté:  Juin,  Juillet,  Août  et  partie  de  Septembre. — 
Aittoviiie  :  Partie  de  Septembre  et  Octobre.  —  Hiver  :  No- 
vembre, Décembre,  Janvier,  Février  et  Mars. 

Nous  donnons  maintenant  quelques  tableaux  pour  justifier 
les  observations  que  nous  venons  de  faire  : 

Moyenne  des  plus  hautes  températures. 


Janvier Îi7  5 

F«»  vrier 

t^Iîira 

Avril 

Mai 

Juin 


:j8  6 

64  3 
91   6 


o 

Juillot y.)  2 

Aoiiit H2  \i 

S<!|)t(5nibro _ 84  8 

Oct(>l)iv 72  4 

NovtMiihn; 4'i  4 

J)éc(Mnl)ro 3(3  \) 


Moyenne  des  plus  basses  températures. 


o 

Janvier —  îi5  1) 

Févrrm- —  ^'^  2 

Mars —  21)  ;J 

Avril I    3 

Mai 25  4 

Juta ' 38  1 


o 

i     Juillet w...  41   2 

<    Août 41)  4 

I     Septenihie 2()   l 

!     Octubriî 8  1 

Novembre 28  8 

Décembre '. 31  2 
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Moyenne  de  la  quantité  de  pluie. 


pouces 

Janvier 0  (M) 

Février 0  CK) 

^i}ir8  ..........-...•.•..•  0  o'I 

Avril a  80 

Mai 2  72 

Jiiiu 3  84 


ponces 

Juillet 2  75 

Août a  12 

SeptiMiiUre :J  7:i 

Octi»bre 0  54 

Xnvoinlirc... 0  (NI 

Décoiiiliro 00  O 


Moyenne  de  la  quantité  de  neige. 


épaisseur  en  pouces 

Soptrinbro 'i  1 

Octnliro 4  H 

Xuv4*iiilire Il  0 

Déf,<Mnl»re 8  0 

Jaiivit'r 7  4 


épaisseur  en  iM)uces- 

Ft» vriiM- I  .'i  4 

iM:ir« î)  7 

Avril ;i  (» 

Mai 0  0 


Durant  cette  période  de  8  mois,  on  compte  59  jours  pen- 
dant lesquels  il  a  neigé,  et  62  pendant  lesquels  il  a  plu. 

Ces  différents  chiffres  ont  été  calculés  d'après  des  observa- 
tions météorologiques  régulièrement  faites  pendant  plusieurs» 
années  consécutives. 

Comnn  dernière  prsuve  de  la  salubrité  du  climat,  nous 
citerons  une  observation  que  nous  avons  faite  nous-mêmedumnt 
notix)  voyage  à  travers  le  Nord-Ouest.  Dès  notre  arrivée  ii 
\Viuuij)eg,  nous  fûmes  frappé  de  la  santé  roLuste  et  de  Tenibon- 
jHiint  des  habitants.  Nous  eûmes  mène  quelque  peine  ii  re- 
eounaître  tels  de  nos  amis  qui,  s'étant  trouvés  trop  a  Tétroit  sur 
K\H  tmttoirs  do  la  rue  St- Jean  a  Québ3c  ou  de  la  rue  St-Jacqu  »s 
i\  Montrvuil,  étaient  venui  chercher  à  Winuipeg  des  horizons  plus 
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CHAriTRE  V 


ORGANISATION   POLITIQUK, 


SoMUAiUK:—Ai1iniDUt^atioD.—T.oi«.— Police. 


La  province  de  Manitoba  jouit  du  gouvernement  respon- 
sable dans  toute  sa  plénitude.  Winnipeg  est  le  siège  du  gou- 
vernement qui  se  compose  d*un  lieutenant-gouverneur,  d'un 
secrétaire,  d'un  ministre  des  finances,  d'un  ministre  des  travaux 
publics  et  d'un  ministre  de  l'agriculture.  Le  président  du  con- 
seil est  choisi  parmi  les  membres  du  cabinet. 

Il  n'y  a  point  de  conseil  législatif,  et  l'assemblée  législative 
se  compose  de  30  députés.  Manitoba  envoie  au  Parlement 
fédéral  4  députés  et  2  sénateurs. 

A  l'époque  de  l'entrée  de  la  province  de  Manitoba  dans  la 
confédération  canadienne,  les  Métis  et  les  Canadiens-Français 
qui,  les  premiers,  ont  colonisé  cette  partie  du  pays  formaient  un 
peu  plus  du  tiers  de  la  population  totale  de  cette-province.  Aussi 
purent- ils  aisément  faire  reconnaître  leurs  droits  les  plus  légi- 
times, tels  que  la  conservation  de  leur  langue,  de  leur  religion 
et  de  leurs  lois.  Depuis  lors,  l'élément  anglo-saxon  a  considé- 
rablement gagné  du  terrain,  tandis  que  l'élément  français  réduit 
k  son  propre  développement  n'a  pu  se  maintenir  dans  les  mêmes 
proportions  qu'en  1870.  Aujourd'hui  les  Canadiens-Françai> 
ne  comptent  que  pour  9,949  sur  une  population  de  65,954. 

Jusqu'à  ce  jour  cependant  ils  sont  parvenus  à  faire  respecter 
leurs  droits,  et  ils  possèdent  deux  portefeuilles  dans  le  ministère 
du  gouvernement  de  Manitoba.    Plusieurs  d'entre  eux  siègent  à 
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rassemblée  législative,  tandis  qu'ils  sont  représentés  à  Ottawa 
par  un  député,  un  sénateur  et  par  un  juge  sur  les  bancs  de  la 
oonr  de  Winnipeg. 

Cet  état  de  choses  durera-t-îl  toujours  ?  Tel  est  le  problème 
que  se  posent  tous  ceux  que  préoccupe  l'avenir  de  la  race  fran- 
çaise au  Canada.  Hélas  !  il  est  permis  de  douter  qu'il  en  sera 
toujours  ainsi. 

Méconnaissant  les  sages  conseils  de  leur  compatriote  Sir 
Georges  Cartier,  un  des  hommes  d'Etat  les  plus  éminents 
qu'ait  produit  le  Canada,  les  Canadiens-Français  qui  n'avaient 
pas  le  goût  ou  la  force  de  défricher  les  terres  de  la  province  de 
Québec,  se  dirigèrent  ve.s  les  manufactures  des  Etats-Unis,  au 
lieu  de  gagner  les  plaines  fertiles  et  déboisées  du  Nord-Ouest 
canadien.  Le  petit  groupe  de  Canadiens-Français  de  la  province 
de  Manitoba  est  donc  livré  à  lui-même.  Seul  il  lutte  vaillam- 
ment contre  des  forces  près  de  sept  fois  supérieures  afin  de 
sauvegarder  les  intérêts  de  la  race  française  dans  la  confédéra- 
tion canadienne.  Certes  on  ne  saurait  trop  faire  Téloge  de  son 
activité,  de  son  énergie,  de  son  patriotisme. 

Un  assaut  lui  a  déjà  été  livré,  en  1870,  au  sein  de  l'assem- 
blée législative.  L'élément  anglo-saxon  demandait  l'abolition 
de  l'usage  officiel  de  la  langue  française.  Les  Canadiens- 
Français  de  la  province  de  Québec  peuvent  être  fiers  de  leurs 
frères  de  Manitoba.  Grâce  à  l'attitude  énergique  et  h  l'éloquence 
aussi  convaincue  que  chaleureuse  de  monsieur  Taillefer,  membre 
de  l'assemblée  législative,  et  qui  n'était  en  cette  circonstance 
que  l'écho  fidèle  des  sentiments  de  ses  collègues,  l'élément  fran- 
çais de  Manitoba  maintint  ses  positions  acquises. 

Mais  l'éveil  ctait  donné.  La  lutte  a  eu  du  retentissement. 
Le  célèbre  géographe,  Onésime  Reclus,  écrivait  à  un  de  nos 
amis  que  la  situation  des  Canadiens-Français  dans  le  Nord-Ouest 


w 
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ne devait  pas  l'inquiéter  outre  mesure,  que  pendant  20  ou  30  ans 
l'élément  français  continuerait  peut-être  à  être  débordé,  mais 
qu'il  finirait  fatalement  par  reprendre  le  dçssus.  Une  parole 
aussi  autorisée  est  bien  de  nature  à  faire  renaître  la  confiance. 
Pour  notre  part,  nous  acceptons  d'autant  plus  volontiers  la 
prophétie  de  ce  grand  raattre  de  la  géographie  que,  après  un 
séjour  de  plusieurs  années  au  Canada,  nous  avons  pu  nous 
rendre  compte  des  raisons  qui  ont  sans  doute  donné  lieu  à  son 
appréciation. 

Toutefois  ks  Canadiens-Français  de  Manitoba  n'ont  pas 
voulu  attendre  dans  l'inactivité  l'heure  assignée  par  Onésime 
lleclus,  et  les  deux  ministres  qui  les  représentant  se  sont  rendus 
souvent  auprès  de  leurs  compatriotes  de  la  province  de  Québec, 
afin  d'obtenir  leur  appui  et  leur  concours.  Ceux-ci  ne  leur  ont 
pas  ménagé  les  encouragements  et  les  éloges  ;  mais,  ayant  eux- 
mêmes  de  vastes  contrées  à  coloniser,  ils  ne  peuvent  les  aider 
d'une  manière  bien  efficace.  On  a  alors  songé  à  attirer  les  diffé- 
rents groupes  de  Canadiens-Français  disséminés  dans  les  Etats- 
Unis?,  et  les  efforts  tentes  à  ce  joiy  ont  été  couronnés  de  succès. 
Les  Canadiens-Français  des  Etats-Unis  se  dirigent,  en  effet,  par 
milliers  vers  les  plaines  du  Nord-Ouest,  et  tout  porte  à  croire 
que  cet  heureux  mouvement  S2  poursuivra  sans  relâche.  Deux 
puissants  facteurs  contribuent  à  l'assurer.  En  premier  lieu,  ceux 
qui  ont  abandonné  les  .manufactures  des  Etats-Unis  ont  repris 
dans  le  Nord-Ouest  la  santé  et  l'indépendance  dont  ils  jouis- 
saient dans  la  province  de  Québec.  En  second  lieu,  nous  avons 
rencontré  dans  les  Etats  du  Montana,  du  Dakota  et  de  l'Ulinois 
un  grand  nombre  de  Canadiens-Français  qui  s'en  retournaient 
au  paya  complètement  démoralisés.  Les  uns  avaient  vu  leurs 
récoltes  et  leurs  animaux  enlevés  par  les  eaux  du  Mississippi, 
les  autres,  leurs  troupeaux  ravagés  et  leurs  champs  dévastés  par 
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des ouragans  d'une  violence  inouïe.    Four  les  attirer  dans  le 
Nord-Ouest,  il  sufiirait  donc  de  leur  en  faire  connaître  les 
ressources. 

liOfs.  —  Les  lois  sont  les  mêmes  que  dans  la  province  de 
Québec,  et  la  justice  y  est  organisée  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Police.  —  L'affluence  considérable  dans  les  rues  de  Win* 
nipeg  de  gens  de  toutes  les  nationalités  et  de  toutes  les  condi- 
tions devait  nécessairement  produire  une  augmentation  dans  le 
nombre  des  délits.  C'est  ce  qui  eut  lieu.  En  1881,  il  n'y  eut  que 
1200  arrestations.  L'année  suivante,  elles  s'élevaient  à  3250  1 
Un  peu  plus  du  tiers  de  ces  arrestations  furent  faites  pour  élat 
d'ivresse,  tandis  que  l'autre  tiers  se  composait  presque  entière- 
ment de  vols. 

Les  forces  de  la  police  étaient  évidemment  insuffisantes,  et 
chacun  dût  faire  souvent  sa  propre  polies.  C'est  là  un  mal  qui 
fut  vite  compris  et  auquel  on  trouva  sans  retard  un  remède 
efficace.  Aujourd'hui  Winnipeg  possède  rne  police  bien  orga- 
nisée et  des  forces  suffisantes  pour  maintenir  l'ordre  et  faire 
respecter  la  propriété,  tandis  que  la  police  montée  est  chargée 
de  remplir  la  même  besogne  dans  la  campagne. 

CHAPITEE   VI 


INSTRUCTION   PUBLIQUE 
Sommaire  :— Ecoles  .—Education. 


Le  système  de  l'enseignement  actuellement  en  vigueur  dans 
la  province  de  Manitoba  est  identique  à  celui  de  la  province 
Québec.     Les  protestants  et  les  catholiques,  c'est-à-dire,  les 
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Anglais  et  les  Français  ont  le  contrôle  exclusif  de  leurs  écoles 
respectives. 

Un  conseil  supérieur,  composé  de  21  protestants  et  de  9 
catholiques,  s'occupe  des  intérêts  généraux  de  l'éducation  mais 
ne  peut  nullement  modifier  les  principes  et  les  règlements  des 
lois  qui  la  régissent.  Deux  surintendants,  l'un  Français  et  l'autre 
Anglais,  veillent  au  fonctionnement  de  ce  système. 

Les  progrès  de  l'éducation  ont  marché  de  front  avec  ceux 
du  développement  du  pays,  mais  les  statistiques  nous  manquent 
pour  indiquer  les  progrès  accomplis  depuis  la  création  de  la 
province  jusqu'à  aujourd'hui.  Les  dernières  statistiques  que 
nous  sommes  paivenu  à  nous  procurer  sont  les  suivantes  : 

Les  écoles  protestantes  étaient  fréquentées  en 

1871  par    816  élèves. 
1881     "    4919     •* 

Dans  les  6  1er  mois  de  1882     "    6150     " 

Les  écoles  catholiques  étaient  fréquentées,  en  1877,  iv.^ 
1 658  élèves.  Elles  ont  dû  progresser  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  les  écoles  protestantes. 

L'enseignement  supérieur  est  donné  à  l'université  de  Mani- 
toba,  et  comprend  les  différentes  branches  de  l'enseignement, 
sciences,  lettres  et  théologie.  Le  directeur  de  cette  université  est 
anglais,  tandis  que  le  sous-directeur  et  le  secrétaire  sont  deux 
Canadiens-Français.  En  1882,  32  élèves  subirent  les  examens 
devant  cette  université. 

Les  catholiques  et  les  protestants  ont  chacun  leur  école 
normale. 

Ou  compte  3  collèges  classiques,  dont  2  anglais  et  un  fran- 
çais. Le  collège  français,  celui  de  St-Boniface,  était  fréquenté  en 
1882  par  205  élèves,  et  l'enseignement  y  était  donné  par  14 
professeurs,  y  compris  les  conférenciers. 
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Il  existe  en  outre  une  académie  catholique  pour  les  filles  et 
garçons,  et  qui  porte  le  nom  d'Académie  Ste-Marie.  L'école  des 
filles  est  dirigée  par  les  Sœurs  du  Sacré  cœur  de  Jésus  et  de 
Marie  et  était  fréquenté,  en  1882,  par  200  élèves. 

L'école  des  garçons  était  sous  la  direction  des  frères  de  la 
doctrine -chrétienne  et  était  fréquenté,  par  129  élèves. 

Le  nombre  des  écoles  augmente  rapidement  dans  les  cam- 
pagnes. Elles  reçoivent  une  subvention  du  gouvernement  pro- 
vinciale, et  le  gouvernement  fédéral  a  réservé  dans  chaque  muni- 
cipalité une  certaine  étendue  de  terrain  tout  spécialement 
destiné  à  la  création  des  écoles. 

Ediicatiou.  —  Au  point  de  vue  des  mœurs,  du  caractèie 
et  de  réducation,  les  Canadiens-Français  du  Manitoba  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  province  de  Québec.  Nous  avons  déjà 
dit  qu'on  les  retrouvait  partout  et  toujours  avec  leurs  caractères 
distinctifs.  Pour  maintenir  le  goût  des  lettres,  ils  ont  créé  à  St- 
Boniface  un  institut  littéraire  et  un  journal  hebdomadaire,  Le 
Manitoba.  Nous  appliquerons  à  ce  journal  l'observation  que 
nous  avons  faite  au  sujet  du  Moniteur  Acadien,  Les  C<inadiens- 
français  de  Manitoba,  comme  les  Acadiens,  désirent  naturellement 
avoirs  des  nouvelles  tous  les  jours,  mais  dans  tous  les  cas  ne 
pas  rester  8  jours  sans  en  avoir.  Ils  achètent  donc  les  journaux 
anglais.  Cela  est  fâcheux  à  tous  égards  pour  la  nationalité 
canadienne-française.  Ne  serait-il  donc  pas  possible  de  remédier 
à  cela,  en  faisant  du  Manitoba  un  journal  quotidien  ou  tout  au 
moins  tri-hebdomadaire  ?  Ceux  qui  tiennent  la  plume  dans  ce 
journal  nous  ont  donné  trop  bonne  opinion  de  leur  talent  pour 
que  nous  puissions  douter  un  seul  instant  de  l'intérêt  qu'ils  ne 
sauraient  manquer  de  donner  à  leur  journal  et  des  succès  de 
celui-ci  auprès  de  leurs  compatriotes  du  Nord-Ouest.  Dans  un 
pays  qui  se  développe  aussi  rapidement  que  le  Nord-Ouest  il 
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faut  suivre  le  mouvement.  C'est  ce  qu'ont  très-bien  compris  les 
Anglais.  Â  Brandon,  un  an  &près  la  pose  de  la  première  tente, 
il  7  avait  un  grand  journal.  La  population  s'élevait  à  peine  à 
1500  âmes.  Au  début,  le  format  du  Manitoba  pourrait-être 
réduit  à  la  grandeur  du  Quotidien,  de  Lëvis,  ou  de  ^Electeur, 
de  Québec,  ce  qui  permettrait  de  donner  un  journal  quotidien  à 
un  sou,  tandis  que  les  journaux  anglais  de  Winnipeg  coûtent  5 
cents. 

Le   succès   d'un  journal  français  donnant   des  nouvelles 
quotidiennes  ne  saurait  être  douteux. 

CHAPITKE  VII 


ACraCULTURE 
Somma  IKK  :— Lo  sol — Pro<luita. 

L'agriculture,  telle  est  la  soin  ce  de  la  principale  richesse 
de  la  province  de  Manitoba.  Elle  seule  est  capable  d'assurer 
à  ceux  qui  s'y  livreront  des  bénéfices  assurés  et  réguliers. 

Pour  démontrer  cette  proposition,  il  n'est  pas  besoin  de 
grands  effoits.  Il  suffit  de  montrer  le  rendement  des  diverses 
récoltes. 

Les  plantes  céréales  entrent  tellement  danë  nos  besoins  que 
partout  où  elles  peuvent  végéter  elles  occupent  une  partie  consi- 
dérable des  terres.  Grâce  à  la  nature  du  soi  et  à  son  climat,  la 
province  de  Manitoba  possède  la  plus  piécieuse  d'entr'elles,  le 
blé.  Les  différents  tableaux  qui  indiquent  les  variations  de  la 
température  permettent  de  constater  que  le  climat  ect  favorable 
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à  la  culture  de  C3tte  plante.  L'analyse  suivante  démontrera  que 
le  sol  ne  lui  est  pas  moins  propice. 

Analyse  du  8ol  de  Manitoba. 

Humidité 21  304 

MHtièr(*3   orguiiiqutis    contoiiniit  du  nitro^ène  équivalant  à   tlo 

l'amiiioniiiquo  23 Il   223 

Matières  saliucs  : 

Pliospliatcs 0  472 

Carboiiato  lin  rliniiK 1   7(>') 

( -arlMiiiato  de  inagnésio 0  9*i7 

Sels  alcalins 1   273 

Ox yilo  lie  fer 3  115 

7  srio 

Matières  siliriensos  : 

Sahleetsiliro 51   721 

Aliimine 8  I*i2 

5Î)  853 

JOO  (KK) 

On  voit  immédiatement  les  effets  de  cette  combinaispn  de 
différentes  substances.  La  chaux  facilite  le  dégagement  du  ni- 
trogène  et  est  absorbée  par  Torganisme  végétal. 

Toutefois  un  grand  nombre  d'adversaires  de  la  colonisation 
du  Nord-Ouest  ont  fait  courir  le  bruit  que,  en  dépit  de  tous  ces 
avantages,  le  rendement  dps  récoltes  était  compromis  par  des 
gelées  hâtives,  la  Sïécheresse,  les  sauterelles,  les  feux  de  pmiries, 
etc.  Les  Américains  surtout  se  sont  faits  volontiers  les  messagers 
de  ces  rumeurs.  Qu'en  est-il  réellement  ?  On  trouvera  la  réponse 
dans  l'examen  des  tableaux  suivants.  Ils  indiquent  le  rendement 
moyen  des  récoltes  comparé  à  celui  de  quelques  Etats  de  la 
Bépublique  américaine  réputés  les  plus  fertiles. 
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N<tril  0(toi«t  Csiimdioii 27  inino' s  pnr  iicro 

Miiiiicmaii 17       •*  •* 

MassanliusicUs 10       **  ** 

Poimylvsmio 15       ••  *• 

Wisironsiii I'{        **  ** 

InWJl :.- Il)      *•  <• 

Ohio JO       '*  ** 

Illinois ri        *»  ** 

Le  poids  du  blé  étant  également  un  indicé  certain  de  sa 
qualité,  voyons  quel  est  son  poids  dans  ces  différents  Ktats  : 

BLÊ  DE  PRINTEMPS 

^lanitolKi Ct\  i\  f>(l  livn>s  lo  iniiiot 

Miniiesnta - <î'J  i\  (î.î      '*  ** 

lllimus 52  ù  53      *'  ** 

Oliio 57  II  ()0      **  '< 

Pciisylvniiie 57  à  (îO      *'  »• 

De  même,  on  pourrait  établir  pour  les  autres  récoltes  des 
comparaisons  non  moins  avantageuses  pour  le  Canada,  mais  nous 
examinerons  sans  retard  les  conditions  et  le  rapport  des  diverses 
cultures  dans  la  provinoe  do  Manitoba, 

Dans  la  zone  fertile  le  sol  est  recouvert  d'une  terre  noi- 
râtre, dont  l'épaisseur  varie  de  1  à  4  pieds.  D'après  les  géologues, 
cette  terre  proviendrait  de  la  combustion  et  de  la  décomposition 
(les  plantes  qui  s'opèrent  chti(|ue  anin'e  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Elle  est  très-friable  et  permet  l'écoulemenl  facile  des 
eaux,  ce  (jui  constitue  un  double  avautai^^e  au  ])oint  de  vue  te 
riivî^nèue  jniblique  et  de  la  l)onue  venue  tics  récohfs.  Pendant 
de  n:)nibreusL'.s  années,  ce  sol  ne  pourri  supporter  aucun  en^^rais. 
11,  est  trop  riche  ]  ar  lui-même.  Ainsi  les  ^!étis  cultivent 
le  blé  depuis  50  ans  sur  les  uièuDS  t3rre3  qui  leur  donnant  en- 
core aujourd'hui  de  20  à  27  minots  de  blé,  sans  l'aide  d'arcui 


entrais. 
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Les  labours  n'ont  p«is  plus  de  2  pouces  de  profondeur  et  se 
font  à  la  même  époque.  Les  récoltes  sont  rentrées  du  1er  au  oO 
août.  La  surface  plane  du  sol  et  Fabsence  de  forêts  permettent 
l'usage  des  instruments  aratoires  les  plus  perfectionnés.  Du 
reste,  il  serait  impossible  de  s'en  passer  à  cause  de  la  courte  durée 
de  la  saison  et  de  l'étendue  des  terres. 

Production  moyenne  par  ane  et  valeur  moyenne  des  récoltes. 

lilc  «lo  printe.nps 30  min«.ts  à  $  0  90 $  27  60 

Avniiio 45       *•  0  ;J5 15  75 

Orae lO       "  0  61) 2100 

Poiï* 30       ''  0  60 JS  05 

Pommes  ilo  UMie 400       " 

Navets 600       " 

Nous  n'avons  pu  nous  procurer  des  statistiques  précises 
sur  le  rendement  des  autres  récoltes.  Toutefois  nous  avons  pu 
constater  que  les  choux,  les  betteraves,  les  oignons,  les  carottes, 
les  melons,  les  "concombres  et  les  citrouilles  parviennent  à  une 
<Trosseur  vraiment  extraordinaire.  Le  lin  et  le  chanvre  sont  éga- 
lement  cultivés  avec  beaucoup  de  succès.  Le  houblon  croit  à 
l'état  sauvage.  Le  mil  et  le  trèfle  poussent  très  bien  ;  on  n'en 
fait  même  aucun  cas,  par  suite  de  l'abondance  du  foin. 

Quant  aux  fruits,  on  n'en  a  pas  encore  entrepris  la  culture, 
mais  on  retrouve  dans  tout  le  Nord-Ouest  les  fruits  sauvages 
que  nous  avons  remarqués  dans  la  province  de  Québec. 

L'élevage  du  bétail  est  favorisé  par  l'abondance  et  la 
richesse  du  foin,  et  la  salubrité  du  climat.  Il  a  été  entrepris 
sur  une  vaste  échelle  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest,  et 
aujourd'hui  on  exporte  de  cette  contrée  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  bêtes  à  corne.  La  qualité  de  leur  chair  leur  assure 
les  plus  hauts  prix. 
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Les  deux  table.aux  suivants  indiquent  le  nombre  d'occu- 
pants, la  condition  et  Tctendue  des  exploitations  ainsi  que  les 
difKrentes  productions  agricoles  pendant  Taunée  1880-1881. 

l^n»|»iit't;iin  s _ 2  410 

Fermiers «il»} 

EMij>l<»yés *20 

2  74:i 

'l\'rros  ()C(Mi  pécs 2  384  337  acros. 

**      aiiiéli'Mors 250  416      ** 

♦*      sniis  niltnrc) 23(5  2(>l      ** 

'*      «'M  patiiragi? - 17    187      *' 

Jardins  et  veii^crs 2  03^}      ** 

Produits  des  champs, 

A  voiiic 1  280  2()8  B^nsscaiix 

Blé.le  priutomps 1  021)  378  *• 

IMé  .i'iiivor 4  29-5  '' 

INmimos  (Itî  terru 55n  11)3  ** 

Orire 203  604  '' 

nié  d'iiivor     4  21)5  '< 

XavKs 142  ()2>  ** 

Antres  rarines 41)  01)()  *' 

Puis  ei  lV-v(v< 8  1)91  ^' 

M.iïs 2  ôIG  ** 

^arrann : 320  '' 

INniiines 11)0  *' 

Rasins 13  ^' 

Antres  fruits 1    143  " 

Sncre  d'eraltle 2  79o  livrer 

Cli;invre 2  149  " 

TaUae 2  786  '' 

H..nl.l()n    ..   ..- 1   85Ô  '' 

Fnin 100  891  tonnes. 

Trùflo 3J3  ** 
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Animaux  et  leurs  produUs. 

ClievmiK , , ^...,  14  501 

PiMilu'ti»  ot  Poiilicliea 2  255 

Kœnfrt  lit!  iMivail 12  269 

VuulioA  liiiiièros 2G  355 

Aiitros  botes  boviuos 27  657 

Montons (î  02't 

C.dioiis 17  358 

lîiMinv Livres.  J 57  1 52 

Fioiii.iiru •'  ]d  613 

Si   on   lient  compte   de   Tiinmigration  depuis    1881,   on 

n'exagèrer.1  pas  en  doublant  ces  aiffcrents   chiffres  pour  Tannée 
1883! 


CHAPITRE  VIII 


COLONISATION 


SoMMAiiiR  :— Divisiun  «len  terres. 


De  Tavenir  de  l'agriculture  dépend  celui  du  Nord- 
Ouest  tout  entier.  C'est  ce  qu'ont  très- bien  compris  tous 
les  hommes  d'Etats  canadiens.  Aussi  ne  cessent-ils  de  diriger 
tous  leurs  efforts  vers  le  dévelo})pement  agricole  de  cette  contrée. 

Le  gouvernement  fédéral  possède  dans  le  Nord-Ouest  plu- 
sieurs millions  d'acres  de  terre,  et  il  en  dispose  de  la  façon  la 
plus  libérale.  Nous  indiquerons  tout  à  l'heure  quelles  sont  les 
conditions  de  vente.  Il  a  en  même  temps  largement  subven- 
tionné une  compagnie  qui  s'est  engagée  à  coutiuuer  un  chemin 
de  fer  reliant  directement  le  Nord-Ouest  à  la  Colombie  anglaise  et 
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aux  autres  provinces  du  Canada.  Cette  compagnie  possède  égale- 
ment plusieurs  millions  d'acres  ^le  long  de  la  ligne  qu'elle  con- 
struit, et  elle  en  dispose  d'une  façon  non  moins  libérale  que  le 
gouvernement  fédéral. 

Toutefois,  avant  d'indiquer  les  lois  et  les  règlements  qui 
concernent  les  terres  du  NorJ-Ouest  appartenant  soit  au  gou- 
vernement  fédéral,  soit  au  syndicat  du  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacifique,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  explications 
dréléminaires  sur  la  division  des  terres. 

Diirisioii  des  terres. — Toutes  les  terres  sont  groupées  par 
cantons  mesurant  chacun  six  mille  carrés.  Chaque  canton  est 
divisé  en  36  sections,  disposées  et -numérotées  de  la  manière 
suivante: 

N 


O 


31 

32 

33 

34 

35 

3) 

:k) 

29 

28 

27 

2(3 

25 

ji) 

20 

21 

22 

23 

24 

\s 

17 

16 

15 

14 

13 

7 

8 

î> 

10 

II 

12 

G 

5 

4 

3 

o 

I 

E 


S  • 

Chaque  section   se  compose  de  640  acres,  et  se  subdivise  en  : 
Une  i         '•  qui  "  320     « 

Un    i         "  "  160     " 

Un   i         "  "  80     " 

Un    i         "  ,"  40     " 

Les  deux  grandes  lignes  qui  ont  servi  de  base  à  la  création 
des  cantons  sont  :  1°  I-«  49me  parallèle,  qui  sépare  le  Canada 
des  Etats-Unis.     Il  sert  de  base  aux  cantons  marqués  sur  la 

n 


[ 
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carte  en  chififres  ordinaires  et  se  dirigeant  vers  le  noid;   2"*  leur 
méridien  passant  à  environ  II  milles  ù  Touest  d' Emerson,  et  qui 
porte  le  nom  de  méridien  principal.     Las  cantons  se   déroulent 
des  deux  côtés  de  ce  méridien,  et  leurs  rangs  sont  désignés  par 
des  chiffres  romains. 

Ainsi  les  cantons  sont  désignés  par  des  chiffres  ordinaires 
en  allant  du  sud  au  nord,  tandis  que  les  rangs  des  cantons  à 
Test  ou  à  Touest  du  méridien  principal  sont  désignes  par  des 
chiffres  romains. 

Des  jotcaiix  en  fer  ou  en  pierre  placés  aux  Coins  des  divi- 
visions  et  subdivisions  permettent  de  constater  sans  effort  les 
limites  d'un  domaine. 

CHAPITRE  IX 


ÏERUES    DU     NORD-OUEST 


SoMXiAlUK  :— llèsclciiicuts  O.HcÛ'Ih. 


Les  règle nicots  suivants^  conceruant  hi  vente  et  la  colouisation 
des  t(irre.s  fédérales  d.ins  la   province  do  Maiiitoba  et  les  territoire^ 
dii^  Nord-Ouest,  seront,  à  dater  du    1er  janvier  18S2,  substitués  aux 
règlements  maintenant  en  vig  leur  et  portant  la  date  du  Tiugt-cin- 
<juicine  jour  de  mai  1881. 

1.  Les  terres   arpcutées   dans   Manltoba   et  lo8   Territoires    du 
Nord-Ouest  tueront  classées  comme  suit  pour  les  fi.is  des  présents  rè- 


glements : 


Clas.sk  a. — Terres  situées  d'un  côté  ou  de  Tautre  d  -  la  voie  pilii- 
cipalc  du  cliemiu  de  fer  cauadien  du  Pa  ci  tique  et  de  ses) 
voies  de  raccordemeut.  dans  un  rayon  do  vingt-quatie 
milles. 
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Classk  B.— Tunes  si  tuées  d'il  11  côté  ou  de  rentre  <1e  tout  chemin 
(le  lui'  piojeté  (autre  que  le  chemin  do  fer  canadien  du  Pa- 
ritîque)   approuvé  par  un  arrêté  du  Conseil  publié  dans  la 
Gvziiie  du  Cahoihty  et  dans  un  layon  de  douze  milles. 

Classk  C. — Terres  oituées  au  sud  de  la  voie  principale  du  che- 
min de  fur  canadien  du  Pacidipie  et  non  coinjri.ses  daus  les 
Clauses  A  et  II. 

Cl.  vssK  1). — Terres  autres  que  celles  coniprisus  dans  les  Classes 
A,  lietC. 

2.  Le.s  sections  portant  les  numéros  pairs  dans  toutes  les  classeti 
précédcMites  seront  ré.servéï^K  exclusivement  pour  les  établissements 
(honiesteads)  et  les  préemptions. 

a.  Excepté  pour  la  Classe  D  où  elles  pourront  être  affectées 
par  des  arniugements  de  colonisation  tel  que  ci-après 
prescrit. 

(f.  Excepté  là  oh  il  sera  nécessairo  de  fournir  des  lots  à  bois  aux 
colons. 

€,  Excepté  dans  le  cas  où  le  ministre  de  Pintérieur  jugera  né- 
cessaire, eu  vertu  des  actes  concernant  les  terres  fédérales, 
de  réserver  certaines  terres  et  de  les  vendre  par  encan  pu- 
blic ou  d'en  disposer  autrement  suivant  l'ordre  du  Gouver- 
neur eu  Conseil. 

3.  Les  sections  portant  les  numéros   impairs  dans  la  Classe  A 

sont  réservées  pour  la  compagnie  du  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacilique. 

4.  Les  sections  portant  les  numéros  impairs  dins  les  Classes  B 
et  C  seront  offertes  en  vente  au  prix  de  $'Z.'iO  Tacre,  payables  au 
temps  de  la  vente. 

a.  Excepté  dans  les  cas  ou  il  en  aura  été  disposé  autrumeut  par 
le  Gouverneur  en  Conseil. 

5.  Les  sections  portant  les  numéros  impairs  dans  la  Casse  I> 
•seront  offertes  en  vente  au  prix  do  $'2.00  Facre,  payables  au  temps  de 
4a  vente  : 
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•.  Excepté  dans  les  cas  où  il  en  sera  diâposé  aatreinent  par  le 
Gouverneur  en  Conseil. 

h.  Excepté  les  terres  affectées  pir  les  arrangements  de  colo- 
nisation tel  qae  ci-après  prescrit. 

6  Les  personnes,  qui,  après  l^irpentage,  mais  avant  la  passation 
de  Tarrê té  du  conseil  du  9  octobre  1879,  excluant  les  sections  de 
nombre  impair  de  Tinscription  comme  établissement,  auront  pris 
certaines  terres  dans  les  scctio:is  de  nombre  impair,  en  y  résidant  et 
on  les  cultivant,  obtiendront  la  po^'iossion,  si  elles  continuent  à  les 
occuper,  de  f.iire  une  inscription  com  n  )  étiblisseniMit  et  ptéjui  )- 
tion,  *  tout  coaime  si  ces  sections  portaient  un  no:ubre  pair. 

7.  Les  prix  pour  les  lots  de  préemption  seront  comme  suit  : 

Pour  les  terres  situées  dans  le^^  classes  A  B  et  C,  $2  50  Tacre. 
Pour  les  terres  situées  dans  la  classe  D,  $2.00  l'acre. 

Le  piiement  sera  fait  on  u:ie  seule  som  ne  ;\  Texpiratiou  des 
trois  années  qui  suivront  la  date  de  rinscription,  ou  aussitôt  que  le 
colon  pourra,  en  vertu  des  actes  concernant  les  terres  fédérales,  ob- 
tenir des  lettres  patentes  pDur  rétablissement  auquel  appartient- 
telle  préemption. 

Colonisation, 
Plan  numéro  un. 

8.  Des  arrangements  po.irro'it  é^re  fiits  avec  un  particulier  ou 
une  compagnie  (ci-après  appel  la  partie  contractante  pour  la  colo- 
nisation de  lisière  de  terres  au  conditions  suivantes  : 

a.  Le  requérant  devra  convaincre  le  gouvernement  quMl  est  de 
bonne  foi  et  capible  d\iC3omplir  ce  qii  s-^ra  stipulé  dins  loi  régie- 
mentfi. 

b.  La  lisière  de  terre  ainsi  ac3  >rlée  sera  dans  la  Classe  D. 


*  I.a  loi  da  homeatead  confie  aa  colon  le  droit  tle  propriété  snr  la  terre  qn'il  doil 
«ultirer  durant  3  années  avant  d'obtenir  son  titre  da  goayernement.  Il  fant  être  kd^ 
d'an  moins  18  ans  pour  avoir  le  bénéfice  de  cette  loi  ni  libérale,  et  rinscription  dn  !•( 
ne  cofite  que  f  10. 
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PKÉEMPTJONB. 


*  * 


9.  Les  sectioDS  do  nombre  impair  comprises  cLiiis  telle  lisièra 
pourront  être  venduts  nn  tnnx  de  $2.0Uracre,  payables  un  cinquième 
comptant  au  temps  de  la  signature  du  contrat,  et  la  balance  en 
4]iiatre  versements  annuels  égaux,  îi  dater  do  ce  moment.  La  partie 
contractante  paiera  aussi  au  gouvernement  5  centins  par  acre 
pour  Parpentage  du  terrain  acheté  par  elle,  cette  somme  étjint 
payable  en  quatre  versements  annuels  égaux  aux  mêmes  dates  que 
les  versements  sur  le  prix  d'achat.  Un  intérêt  de  six  pour  cent  par 
année  sera  cluirgé  sur  tous  les  versements  dûs. 

a.  La  partie  contractante  devra  coloniser  sa  lisière  de  terre  dans 

les  cinq  ans  qui  suivront  la  date  du  contrat. 

b.  Cette  colonisation  consistera  à  établir  deux  colons  sur  leo 

établissements  i.]ii>mesCeud<i)  dans  chaque  section  de  nombre 
pair  et  de  môme  deux  colons  sur  chaque  section  de  nombre 
impair. 

c.  La  partie  contractante  pourra  avoir  des  garanties  pour  les 

avances  faites  aux  colons  sur  les  établissements  (home- 
stcads)  en  confoimiié  delà  lOème  section  de  Pacte  44  Vict., 
Chap.  16  (l'acte  adopté  en  1831  pour  amender  les  actes  eon. 
cernant  les  terres  fédérales). 

d.  Les  étiiblissement^  (homesteid^)  de  IG)  acrjs  seront  la  pro- 

priété du  colon,  et  ce  di^rnier  aura  lo  droit  d'acheter  le  lot 
de  préemption  appartenant  à  sou  établissement  (homestead) 
au  prix  de  $i  Pacre,  payable  en  une  seule  somme  à  Pexpira- 
tion  des  trois  années  qui  suivront  la  date  de  Pinscription, 
ou  plus  tôt  suivant  que  le  dit  colon  po.irra,  en  conformité 
des  actes  concernant  les  terres  fédérales,  obtenir  des  lettres 
patentes  pour  son  établissement  (homestead). 


«  *  I.a  loi  de  préemption  permet  au  colon  d'acheter,  entre  son  homestead,  na 
«ombre  égal  d'acres  dans  le  voiainagK  immédiat,  et  à  des  prix  déjà  fixés,  Tariant  de  |8  ^ 
4S-50  l'acre,  selon  la  distance  des  chemins  de  fer,  et  aux  conditions  déterminées  par  l* 
gonvemement. 
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«.  Lorsqne  le  colon  snr  un  établissement  (liomepteatl)  ne  pren- 
dni  pns  le  lotiki  préemption  auquel  il  ii  droit,  il  sersi  loisi- 
ble à  la  p:irtiecontractiinte,  dans  les  trois  mois  qui  suivront 
la  perte  de  tel  droit  pour  le  dit  colon,  d'acheter  le  sasdit 
lot  au   prix   de   i'2  Tacre,   payable   au   comptant  lors  de 
Tachât. 
10.  En  cojisidératiou  de  la  colonisation  opérée  sur  8:i  lisière  de 
terre  de  la  m:inière  indiquée  dans  la  sous-section  b  de  la  daui^e  pré- 
cédente, il  sera  accordé  à  la  partie  contractante  une  diminution  de 
la  moitié  du  prix  d'achat  primitif  des  sections  de  nombre  impair. 

a.  Durant  chacune  des  cinq  années  couvertes  par  le  contrat,  il 

serait  fait  une  en umr ration  de^  colons  placés  par  la  partie 
contractant»  sur  sa  lisicie  en  ci>nf«»rinité  de  la  sous-sectiou 
b  de  la  cl.inse  i)  de  ces  règlements,  et  pour  chaque  colon 
boiiâfide  aiiKsi  trouvé,  une  diminution  de  cent  vingt  piastres 
sera  mise  nu  irrédit  de  la  per^^onne  ;  mais  le  total  des 
sommes  nin>i  mises  au  crédit  de  la  persoip.ie  ne  devra  pas 
excéder  celle  de  cent  vingt  ]iiastres  pour  chaque  colon  bond 
fide  ti'onvé  sur  ladite  lisière  de.  terre,  en  conformité  de  la 
susdite  8ons-.4('ctio!i  au  temps  de  la  dernière  énumération. 

b.  A  l'expiration  des  cinq  année»,  il  sera  fait  une  énumération 

des  colons  bond  fuie  sur  la  lisière  de  terre,  et  s'il  est  cons- 
taté que  ces  derniers  sont  aussi  nombreux  et  établis  de  la 
façon  qu'indique  la  sons-section  5  de  la  clause  î>  de  ces  rè- 
glements, une  dimunition  nouvelle  et  finalo  de  40  dollars 
par  colon,  sans  nuire  au  crédit  de  la  partie  contractante 
laquelle  somme  sera  é.^ale  à  celle  précédemment  créditée, 
s'élèvera  îx  la*tnuitié  du  prix  d*acliat  des  sectioiiê  de  nombre 
impair  et  réduira  le  prix  de  ces  dernières  à  un  dollar  l'.icre. 
Mais,  s'il  est  constaté  que  le  nonibro  total  des  colons  requis 
par  ces  renflements  n*esr.  pas  sur  la  lisière  de  terre  ou  que  les 
colons  ne  sont  pas  placés  conformément  îi  lai  sous-section  6 
de  la  clause  S  de  ces  règlements,  siIova,  pour  chaque  colon  de 
moins  que  le  nombre  requis,  ou  placé  autrement  que  le 
prescrit  la  dite  sous  section,  il  perdra  $166  de  diminution. 

c.  Si  en  n'importe  q  tel  temps  durant  l'existence- du  c<Kitrat,  la 

partie  contractante    manque  de  remplir  l'une  des  coudi- 
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tions  prescriten,  il  aéra  loUible  an  Goiiv^ernenr  en  conseil 
d'iinnuler  la  vente  du  tei'niin  acheté,  et  de  traiter  la  partie 
contiactante  comme  il  semblera  opportuu  de  le  faire  dans 
les  circonstan'ces. 

d.  Pour  avoir  droit  à  la  diminution,  la  partie  contractante  devra 
fournir  au  ministre  do  l'Intérieur  une  preuve  satisfaisante 
que  la  lisière  de  terre  a  été  colonisée  en  conformité  de  la 
sous-section  G  de  la  clause  9  de  ces  règlements. 

Plan  numéro  deux. 

En  vu  d'enconrnger  la  colonisation  par  les  capitalistes  qui  dé- 
sireraient cultiver  de  plus  grandes  fermes  que  celles  qui  peuvent 
être  achetées  là  où  les  règlements  veulent  que  chaque  section 
compte  deux  colons  (mais  nans  diminuer  le  nombre  de  colons  établis 
dans  chîique  canton),  des  air.mgement^  peuvent  être  faits  avec  une 
compagnie  on  un  particulier  pour  la  colonisation  de  bandes  de  terrain 
aux  conditions  suivutites  : 

a.  Le  requérant  devn  convaincre  le  gouvernement  quUl  est  de 
bonne  foi  et  capable  dV^xécuter  les  stipulations  contenues 
dans  ces  règlements. 

h.  La  lisière  de  terre  ainsi  accordée  sera  dans  Is  clasae  D. 

c.  Tout  le  terrain  compris  dan«  cette  lisière  pourra  être  vendu 

moyennant  doux  piastres  l'acre,  payables  comptant,  lo  rsde 
la  conclusion  du  contrat.  Li  partie  contractante  paiera  eu 
même  etnips  au  gouvernement  cinq  centius  par  acres  pour 
Parpeutage  de  la  torre  achetée  par  elle. 

d.  La  partie  contractante  devra  dans  les 3  ans,  à  dater  du  coi- 

tract,  coloniser  le  ou  les  cantons  compris  dans  sa  lisière  de 
terre. 

e.  Telle  colonisation  consistera  à  placer  cent  vingt-huit  colons 

de  bonne  foi  dans  chaque  canton. 

12.  En  considération  de  la  colonisation  faite  sur  sa  lisière  de 
terre  de  la  manière  indiquée  dans  la  sous-section  e  de  la  clause  qui 
précède  immédiatement,  la  partie  contractante  obtiendra  une  di- 
minution de  la  moitié  du  prix  d*achat  primitif. 
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a.  Durant  chacune  (les  cinq  année»  ci>nvertofi  par  le  contrat,  il 

sera  fait  une  énumération  des  colonn  phioéa  par  la  partie 
contractante  sur  sa  lisière  de  terre,  conformément  à  la  sons 
section  e  de  la  1  lènie  clause  de  ces  règlements,  et  pour  chaqae 
colon  &oi/d^e  ainsi  trouvé  sur  la  dite  lisière  de  terre,  il 
sers  remis  à  la  dite  partie  contractante  une  somme  de  cent 
Tiiigt  piastres;  mais  le  total  des  sommes  ainsi  remises 
ne  derra  jamais  excéder  cent  vingt  piastres  pour 
i-haqUe  colon  bonà  fide  trouvé  sur  la  lisière  de  terre,  en 
conformité  de  la  dite  sons-section  au  temps  de  la  dite  énu- 
mération. 

b.  A  IVxpiration  des  cinq  années,  il  sera  fait  une  énumération 

des  colons  hondfide  placés  par  la  partie  contractante  sur  sa 
lieiète  de  terre,  et  s^il  est  constaté  qu^ils  sont  au  nombre  et 
dans  la  situation  que  prescrit  la  sous-section  e  de  la  clause 
Il  de  ces  règlements,  il  sera  fait  une  nouvelle  et  deroière 
remise  de  quarante  piastres  par  colon,  laquelle  aomme  une 
fois  ajoutée  à  celles  précède  m  nient  remises  à  la  partie  con- 
tractante s^élèvera  à  la  moitié  du  prix  d^achat  de  la  lisière 
de  terre  et  réduira  ce  dernier  li  une  pi.istre  par  acre.  Mai^, 
sUl  est  constaté  que  le  nombre  requis  n'y  est  pas  ou  se 
trouve  placé  autrement  que  voulu  par  la  dite  sous-section, 
la  partie  contracttinte  perdra  le  droit  ù  une  diminution  do 
cent  soixante  piastres. 

€,  Pour  avoir  droit  à  la  diminution,  la  partie  contractante  de- 
vra convaincre  le  ministre  d»  l'intérieur  que  la  lisière  de 
terre  a  été  colonisée  en  conformité  de  la  sous-section  e  de 
la  llème  clause  de  ces  règlements. 


Avis  ojfficiel. 

13.  Le  gonvernement  devra  donner  avis  dans  la  Qazeiie  du 
Canada  de  tons  les  arrangements  conclus  pour  la  colonisation  des 
lisières  de  terre  en  conformité  des  plans  ci-dessus,  afin  que  le 
public  puisse  respecter  les  droit  d^s, acheteurs. 
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Bois  pour  les  colons. 


14.  Le  iniDÎstre  de  rintérieur  pent  f.iîre  réserrer  n'importe 
qne'ile  section  boisée  do  nombre  psiir  ou  impair  pour  fournir  du  bois 
aux  colons  des  étiblisscments  (honiestcids) ;  et  tout  colon  pourra, 
lorsque  Toccnsion  s'en  présentera,  acheter  un  lot  à  bois  n^excédant 
pas  20  acres   pour  le  prix  de  $5.00  comptant  Tacre. 

15.  U  sera  loisible  au  ministre  de  l'intérieur,  en  vertu  des  actes 
concernant  les  terres  fédérales,  d'accorder  des  licences  pour  couper 
du  bois  sur  les  terres  dans  les  cantons  arpentés.  Lc^s  terres  sur 
lesquelles  on  aura  peimis  do  couper  du  bois  sont  par  les  présents 
règlements  exemptes  de  Pinsrription  et  «le  la  vente  com:ne  étiblisse- 
mcntH  (honiesteads)  et  préemption. 

Terres  en  pâturage, 

1(5.  En  vertu  de  l'acte  44  Victoria,  cliap.  IH,  on  pourra  af- 
fermer des  lisières  de  terre  îi  pâturages  aux  conditions  suivantes  : 

a.  Les  baux  seront  pour  un  terme  n'excédant  pas  vingt  et  un 
ans,  et  aucun  d'eux  ne  devra  comprendre  plus  de  100,000 
acres. 

h.  Dans  un  territoire  arpenté,  la  terre  comprise  dans  nu  bail 
sera  dé.Hignée  par  townsliips  et  sections.  Dans  un  territoire 
non-arpenté,  la  personne  à  qui  on  aura  promis  un  bail  devra, 
avant  la  signature  du  bail,  faire  arpenter  la  lisière  de  terre 
h  ses  propres  frais  par  un  arpenteur  fédéral  sous  la  direc- 
tion de  l'arpenteur  général  ;  et  les  plan.s  et  notes  de  cet  ar- 
pentage sefout  déposés  aux  archives  du  département  de 
l'intérieur. 

€.  Le  locataire  devra  payer  une  rente  annuelle  de  $10  pour  cha- 
que mille  acres  compris  dans  son  bail  et  devra,  dans  les 
trois  ans  qui  suivront  la  date  du  bail,  placer  sur  la  lisière  de 
terre  uue  tôte  de  bétail  poar  chaque  dix  acres  de  terre  corn- 
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aux  autres  provinces  du  Ciiiiadi.  Cette  coin pag 
ment  plusieurs  tnillioiH  d'acres  je  long  de  la  ligne  qu'elle  con- 
struit, et  elle  en  dispose  d'une  façon  non  moins  libérale  que  le 
gouvernement  fédéial. 

Toutefois,  avant  d'indiquer  les  lois  et  les  rÈglemsiits  qui 
concernent  les  ten-cs  du  Nord-Ouest  appartenant,  soit  au  gou- 
vernement fiidu-ral,  soit  ail  symlicat  du  clieuiin  de  fer  canadien 
*lu  Pacifique,  ii  est  nécessaire  de  donner  quelques  explicatious 
<Iréléminaires  sur  Li  division  des  terres. 

DivîsiiHt  des  terres. — Toutes  les  terres  sont  groupées   par 

chantons  mesurant  chacun  six  mille  carrés.     Chaque  cantou  est 

<?iTiséen36  sections,   di-iposée.^  et-numérotées  de  la  manière 

suivante: 
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aux  autres  provinces  du  Canada.  Cette  compagnie  possède  égale- 
ment plusieurs  millions  d'acres  \e  long  de  la  ligne  qu'elle  con- 
struit, et  elle  en  dispose  d'une  façon  non  moins  libérale  que  le 
gouvernement  fédéi al. 

Toutefois,  avant  d'indiquer  les  lois  et  les  règlemsnts  qui 
concernent  les  terres  du  Nord-Ouest  appartenant  soit  au  gou- 
vernement fédéral,  soit  au  syndicat  du  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacifique,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  explications 
dréléminaires  sur  la  division  des  terres. 

Divisiou  des  terres. — Toutes  les  terres  sont  groupées  par 
cantons  mesurant  chacun  six  mille  carrés.  Chaque  canton  est 
divisé  en  36  sections,  disposées  et -numérotées  de  la  manière 
suivante  : 
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Chaque  section   se  compose  de  640  acres,  et  se  subdivise  en  : 

Une  i         "  qui  "  320     " 

Un    i         "  "  160 

Un   i         "  "  80 

Un    i         "  ."  40 

Les  deux  grandes  lignes  qui  ont  servi  de  base  à  la  création 

des  cantons  sont  :  1*"  Le  49me  parallèle,  qui  sépare  le  Canada 

des  Etats-Unis.     Il  sert  de  base  aux  cantons  marqués  sur  la 
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aux  autres  provinces  du  Canada.  Cette  compagnie  possède  égale- 
ment plusieurs  millions  d'acres  le  long  de  la  ligne  qu'elle  con- 
struit, et  elle  en  dispose  d'une  façon  non  moins  libérale  que  le 

gouvernement  fédéial. 

> 

Toutefois,  avant  d'indiquer  les  lois  et  les  règlements  qui 
concernent  les  terres  du  NorJ-Ouest  appartenant  soit  au  gou- 
vernement fédéral,  soit  au  syndicat  du  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacifique,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  explications 
dréléminaires  sur  la  division  des  terres. 

Division  des  terres. — Toutes  les  terres  sont  groupées  par 
cantons  mesurant  chacun  six  mille  carrés.  Chaque  canton  est 
divisé  en  36  sections,  disposées  et -numérotées  de  la  manière 
suivante  : 
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Chaque  section   se  compose  de  640  acres,  et  se  subdivise  en  : 
Une  i         "  qui  "  320     " 

Un    i         "  "  160     " 

Un    i         "  *'  80     " 

Un    i         "  "  40     " 

Les  deux  grandes  lignes  qui  ont  servi  de  base  à  la  création 
des  cantons  sont  :  1°  Le  49me  parallèle,  qui  sépare  le  Canada 

des  Etats-Unis.     Il  sert  de  base  aux  cantons  marqués  sur  la 

21 
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aux  autres  provinces  du  Canada.  Cette  compagaie  possède  égale- 
ment plusieurs  millions  d'acres  le  long  de  la  ligne  qu'elle  con- 
struit, et  elle  en  dispose  d'une  façon  non  moins  libérale  que  le 
gouvernement  fédéi al. 

Toutefois,  avant  d'indiquer  les  lois  et  les  règlements  qui 
concernent  les  terres  du  Nord-Ouest  appartenant  soit  au  gou- 
vernement fédéral,  soit  au  syndicat  du  chemin  de  fer  canadien 
du  Pacifique,  il  est  nécessaire  de  donner  quelques  explications 
dréléminaires  sur  la  division  des  terres. 

Diirisiou  des  terres. — Toutes  les  terres  sont  groupées  par 
cantons  mesurant  chacun  six  mille  carrés.  Chaque  canton  est 
divisé  en  36  sections,  disposées  et -numérotées  de  la  manière 
suivante: 
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Chaque  section   se  compose  de  640  acres,  et  se  subdivise  en  : 
Une  i         "  qui  "  320 

160 

80 

40 

Les  deux  grandes  lignes  qui  ont  servi  de  base  à  la  création 

des  cantons  sont  :  1°  Le  49me  parallèle,  qui  sépare  le  Canada 

deB  Etats-Unis.     Il  sert  de  base  aux  cantons  marqués  sur  la 
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Au  1er  janvier  1882,  les  différentes  sociétés  de  prêt  avaient 
avancé  87,500.000  sur  la  propriété  foncière. 

Ces  sociétés  avançaient  alors  la  moitié  sur  la  valeur  des 
terres,  et  ^  sur  les  bonnes  propriétés  de  ville.  La  crise  qui  est 
survenue  a  du  nécessairement  modifier  ces  conditions. 

Létaux  des  assurances  était  de  1  à  lî  OjO  pour  les  bâti- 
ments en  briques,  A  la  suite  de  conflagrations  très-sérieuses, 
elles  se  trouvaient  en  perte  de  S75,009,  à  la  fin  de  1882. 


ciLvriTriE  XIII 


VOIES    DE    COMMUNICATION 

Les  voies  de  communication  par  terre  sont  rares  compara- 
tivement à  rétendue  du  Nord-Ouest.  Mais  il  n*y  a  d'autres 
obstacles  naturels  que  les  couis  d'eau,  et  on  peut  voyager  en 
ligne  droite  à  travers  les  prairies. 

Toutes  les  deux  villes  allant  de  l'est  à  l'ouest,  on  trouve  un 
chemin  de  GG  pieJs  de  largour  et  qui  .se  dirige  tout  droit  du 
sud  au  nord.  Chaque  section  de  canton  a  donc  un  chemin  sur 
le  front  des  terres.  Si  on  va  du  nord  au  sud,  on  trouve  un 
chemin  tous  les  G  milles,  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest  et  ayant 
une  largeur  de  GG  pieds.  Chaque  canton  est  donc  entouré  d'un 
chemin  de  GG  pieds  de  largeur. 

Ces  chemins  ne  sont  pas  encore  macadamisés,  et  à  Tépoque 
des  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges  ils  sont  assez  mauvais.  Mais, 
l'été  et  riiiver,  ce  sont  d'excellentes  route?. 

Poste.  — Il  existe  un  bureau  le  po-^e  dans  chaque  loca- 
lité un  tant  soit  peu  importante. 
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Quelques  chiffres  que  nous  avons  obtenus  du  bureau  de 
poste  de  Winnipeg  indiqueront  le  mouvement  progressif  du 
service  postal. 

Au  31  décembre  1881,  ^e  revenu  de  la  poste  de  Winnipeg 
était  de  27,224.48.  A  la  fin  de  décembre,  il  s^élevait  à  $61,273, 
soit  une  augmentation  de  près  de  300  p.  O2O  en  12  mois. 

Au  31  décembre  1881,  le  montant  des  mandats-poste  était 
de  $2,000.  Au  31  décembre  1882,  le  montant  s'élevait  à  $9,074, 
soit  une  augmentation  de  j»rès  de  500  p  Ofi. 

Journaux.  —  Plusieurs  journaux  sont  publiés  à  Winnipeg, 
:\  I>raiidon,  à  St-Buniface,  etc.,  et  les  habitants  en  reçoivent 
beaucoup  des  autres  i^ovince  du  Canada,  Kn  1882,  la  poste  de 
Winnipeg  n'en  a  })as  distribué  moins  de  400  tonnes. 

Télôj;r«*l>ïies.  —  Tlusieuis  lignes  télégiaphiques  relient  les 
dinéreiitcs  parties  du  Xord-Ouest,  et  les  mettent  en  communica- 
tion a  vue  toutes  les  jiarties  du  monde. 

lîivièn's.  — Presque  tt)utes  les  rivières  et  les  lacs  du  Xord- 
Ouest  sont  navii^  ibles  dans  tonte  leur  étendue.  Ce  sont  autant 
de  voies  de  coniniunieatiou  i\\n  facilitent  l'accès  du  pays  et  per- 
m-v^ttent  le  tiuns[).3rt  é^onoininue  des  matériaux  et  des  denrées. 
l>cs  bALniux  à  va[)eur  viemunt  des  lacs  et  remontent  les  prin- 
cipales rivières. 

Le  système  des  couis  d'eau  est  tro[)  remar([uable  pour  que 
nous  nii  lui  consacriions  jias  quelques  lignes.  Kt,  convaincu 
<pie  nos  lecteurs  ne  pourraient  en  avoir  une  meilleur  idée 
nous  empruntons  à  Lord  iJulV^rin,  ex-gouverneur  du  Canada, 
la  description  (ju'il  en  a  faite  duns  un  discours  prononcé  par  lui  à 
Wi:iiii[)eg,  en  1877  : 

*'  Après  avoir  remonté  le  St- Laurent  jusqu'à  Pextémité  des 
^*  grands  laci   et  parjoiirii    iiinsi    2500    milha,  où  en   sommes 


.  fri. 
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"  nous  ?  Nous  sommes  à  peine  au  commencement  du  vaste 
"  système  des  artères  fluviales  du  Canada.  Car  de  l'extrémité  des 
'^  grands  lacs  nous  sommes  en  mesure  d'expédier  par  bateau 
"  notre  voyageur  étonné  jusqu'à  la  Kaminisliquia,  rivière  qui 
"  mesure  quelques  centaines  de  milles  de  long.  De  là  nous  le 
"  lançons  sur  le  lac  Shaboudowau,  le  lac  de  la  Pluie  et  la  rivière 
"  René,  magnifique  cours  d'eau  de  plusieurs  centaines  de  milles 
"  de  long,  sur  la  surface  tranquille  de  laquelle  il  glisse  jusqu'au 
"  lac  des  bois;  là  il  se  trouve  sur  une  nappe  d'eau  qui,  quoique 
"  plus  petite  comparée  aux  mers  de  l'intérieur  qu'il  a  laissées 
"  derrière  lui,  est  tout  de  même  assez  étendue  pour  lui  donner 
"  un  violent  mal  de  mer  pendant  la  traversée.  En  parcourant 
♦•  les  80  derniers  milles  de  son  voyage,  ce  sera  une  consolation 
'*  pour  lui  de  naviguer  sur  une  série  de  cours  d'eau  encadrés 
"  dans  des  paysages,  dont  la  beauté  égale  celle  des  Mille  Iles  du 
"  St- Laurent.  Si  nous  l'arrachons  à  la  contemplation  de  ce^ 
"  beautés  sauvages,  nous  pouvons  transporter  notre  ami  sur  la 
"  Winnipcg,  rivière  dont  l'existence  au  cœur  même  et  au  centre 
"  du  continent  est  en  elle-même  un  des  plus  beaux  miracles  de 
"  la  nature,  si  magnifiques  et  pittoresques  sont  ses  bords  mon- 
"  tagneux,  ses  ilôts  fleuris,  si  large,  si  profond  et  si  impétueux 
"  est  le  volume  de  ses  eaux,  si  terrible  est  la  puissance  de  ses 
"  rapides.  Enfin  nous  débarquons  notre  voyageur  à  Winnipeg, 
"  et  nous  lui  demandons  quelle  rivière  il  désire  remonter  la  pre- 
"  mière,  la  rivière  Rouge  ou  l'Assiniboine,  deux  ruisseaux,  l'un 
"  de  cinq  cent  milles  et  l'autre  de  quatre  centcjuatre  vingt  milles 
"  de  long. 

"  Après  lui  avoir  fait  faire  une  promenade  préliminaire  sur 
"  ce3  deux  rivières,  nous  conduisons  notre  voyageur  au  lac 
«*  Winnipag,  una  mer  intirieurj  de  300  milles  de  long  et  de 
"  plus  de  60  milles  d3  larg3.     Il  le  parcourt  pendant  plusieurs 
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"'  raortelles  heures  de  navigation  sans  voir  de  tene  et  probable- 
**  ment  un  peu  plus  malade  qu'il  ne  Tétait  sur  le  lac  des  bois, 
**  ou  même  sur  TAtlantique. 

"  A  l'angle  Nord-Ouest  du  lac  Winnipeg  il  rencontrera  l'em- 
"  bouchure  de  la  Saskatchewan,  la  porte  d'entrée,  la  grande 
*'  avenue  du  Nord-Ouest  ;  cette  rivière  navigable  sur  tout  son 
"  parcours  n'a  pas  moins  de  1500  milles. 

"  Arrivé  maintenant  aux  pieds  des  Montagnes  Eocheuses, 
**  notre  loup  de  mer,  car  il  aura  bien  droit  à  ce  titre,  est  certain 
"  que  l'on  ne  pourrait  escalader  les  montagnes.  Ses  expériences 
"  aquatiques  sont  terminées.  Jamais  îl  n'aura  été  ainsi  trompé. 
*'  Nous  le  lançons  sur  les  rivières  Athabaska  et  McKenzie,  et 
"  le  voilà  parti  pour  un  voyage  encore  plus  long  que  celui  qu'il 
"  a  déjà  fait  ;  la  navigation  de  la  rivière  McKenzie  seule  dé- 
"  passe  2500  milles.  S'il  survit  à  cette  dernière  épreuve,  nous 
"  le  ferons  terminer  ses  pérégrinations  par  un  voyage  de  1500* 
"  milles  sur  la  rivière  Fraser  ou,  s'il  le  préfère,  sur  la  rivière 
"  Whnuon  jusqu'à  Victoria  (île  de  Vancouver),  alors  il  aimera 
"  mieux  sans  doute  prendre  un  billet  de  première  classe  et 
"  revenir  chez  lui  paf  le  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique.' 

Chemin  de  fer  Cttnadien  du  Pacifique 

Lorsque  Jacques-Cartier  contemplait  du  haut  du  Mont 
Royal  le  fleuve  qu'il  venait  de  remonter  et  qu'il  voyait  se  pro- 
longer à  l'ouest  vers  des  terres  inconnues,  il  crut,  dit-on,  avoir 
trouvé  la  clef  des  Inde^  que  toutes  les  légendes  s'accordaient  à 
représenter  comme  le  foyer  de  riches  trésors.  Les  vastes  con- 
trées de  l'ouest  ont  été  fouillées  et  ouvertes  à  la  civilisation. 
Mais  la  mer  mystérieuse  annoncée  par  les  sauvages  à  Jacques- 
Cartier  s'est  trouvée  fort  éloignée.   Le  passage  qui  devait  per- 
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mettre  aux  vaisseaux  d'y  p(?nétrer  n'existait  que  dans  leur 
imagination.  Toutefois  le  temps  n'est  pas  éloigné  où,  grâce  à 
Tesprit  d'entrepiise  des  Canadiens,  une  route  d'un  nouveau  genre 
rapprochera  les  deux  océans.  Nous  voulons  parler  du  chemin 
de  fer  canadien  du  Pacifique. 

Lorsque  les  territoires  de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 
furent  annexés  à  la  confédération  canadienne,  les  Canadiens  son- 
gèrent à  construire  un  chemin  de  fer  transcontinental,  mais  ce 
ne  fut  qu'à  l'époque  de  l'annexion  de  la  Colombie  Anglaise  au 
Canada,  en  1871,  que  le  grand  projet  fut  arrêté  et  reçut  un 
commencement  d'exécution.  Le  total  des  déjjfenses  faites  par  le 
gouvernement  canadien,  y  compris  les  subventions  en  argent 
payées  jusqu'c^n  1883,  ont  été  de  $28,140,894.00 

Cette  entreprise  gigantesque  témoigne  trop  hautement  de 
l'esprit  entreprenant  des  Canadiens  pour  que  nous  ne  croyions- 
pas  nécessaire  de  lui  consacrer  quelques  ligues. 

Le  syndicat  du  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  sub- 
ventionné par  le  gouvernement  canadien  pousse  les  travaux  avec 
une  activité  étonnante.  Pendant  le  coui;?  de  l'été  de  1883,  on 
ne  posait  pas  moins  de  4  milles  de  rails  par  jour.  Et,  au  com- 
mencement de  septembre  de  la  même  année,  la  ligne  était  ter- 
minée jusqu'au  pied  des  montagnes  rocheuses.  Au  1er  avril 
1883,  il  a  dépensé  $24,571,412. 

Les  travaux  se  poursuivent  en  même  temps  au  nord  du 
Lac  Supérieur,  et  il  est  plus  que  probable  que  la  compagnie 
aura  terminé  le  chemin  de  fer  transcontinental  bien  avant  le 
terme  qui  lui  a  été  fixé  par  le  parlement  canadien  car,  en  1884,. 
le  parlement  canadien  lui  a  donné  de  nouveaux  moyens  en 
garantissant  un  emprunt  de  $22,500,000. 


\ 
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que  les  bords  des  creeka  sont  souvent  couverts  d'une  certaine 
végétation.  Les  arbres,  saules  ou  peupliers  du  Canada,  se 
trouvent  garantis  du  feu  par  les  teires  marécageuses  qui  les 
entourent  ;  mais  l'opinion  générale  est  que  la  couche  supérieure 
(lu  sol  est  imprégnée  de  principes  alcalins  qui  empêchent  toute 
végétation  arborescente.  Quiiiui  on  veut  planter  des  arbres,  il 
faut  d'abord  labourer  et  attendre  quelques  mois  que  le  sol  soit 
lavé.     Ensuite  les  jeunes  plantes  viennent  à  merveille. 

IiHliciis.  —  Les  Indiens  absolument  rebelles  à  la  culture 
S3  feraient  aisément  à  la  vie  pastorale,  et  remplaceraient  bien 
avantageusement  le  coio-hoy,  *  l'élevage    demandant   moins  de 
itigues  que  la  culture. 

Les  territoires  jouissent  des  mêmes  avantages  et  souffrent 
(les  mêmes  inconvénients  que  la  province  de  Manitoba.  Et, 
tout  bien  considéré,  on  peut  dire  qu'ils  formeront  avant  long- 
temps des  provinces  riches  et  prospères  qui  joueront  un  grand 
rôle  dans  la  confédération  canadienne.  Rien  ne  s'oppose  actuel- 
lement à  ce  que  l'élément  français  s'empîire  de  cette  influence. 

'  G ardii'D  de  bestiaux. 
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COLOMBIE  BRITANNIQUE 


CHAPITRE  I 


SoMKAïKK  :- Situation  géographique.— Saporficie. — liésnmû historique. — Considérations 

générulea. 


La  section  du  pacifique  connue  sous  le  nom  de  Colombie 
Britannique  est  située  sur  la  côte  nord-ouest  de  rAraérique 
Septentrionale,  et  s'étend  des  montagnes  rocheuses  à  rocéau 
pacifique,  et  de  la  frontière  nord  de3  Etats-Unis  à  TAlaska. 

Elle  a  pour  limites  au  Nord,  T Alaska;  à  TEst,  les  territoires 
du  Nord- Ouest  ;  au  Sud,  les  Etats-Unis  ;  Ji  l'Ouest,  TOcéau 
Pacifique. 

Siii>crficie.  —  La  largeur  moyenne  de  cette  province  est 
d'environ  250  milles,  et  la  longeur  des  côtes  est  de  500  milles. 
Sa  superfide  est  de  883,473  kilomètres  carrés. 

Késiimé  historique.  —  La  Colombie  Britannique  fît  long- 
temps pariie  intégrante  des  territoires  de  la  compagnie  de  la 
baie  d'Hudson.  En  1858,  de  riches  mines  d'or  ayant  été  décou- 
verte sur  les  bords  de  la  rivière  Fraser  et  de  ses  affluents,  elle  fu** 
envahie  par  de  nombreux  mineurs  de  tous  les  pays.  Afin  de 
maintenir  l'ordre  et  de  protéger  la  vie  et  la  propriété  des  habi- 
tants, le  gouvernement  anglais  crût  devoir  retirer  à  la  compa- 
gnie de  la  baie  d'Hudson  les  privilèges  qu'elle  possédait  aur  ce 
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pays  ;  «et,  le  2  août  1858,  celui-ci  fut  érigé  en  une  colonie 
distincte.  En  1866,  Tîle  de  Vancouver  lui  fut  annexée  ;  et,  le 
20  juillet  1871,  la  Colombie  Britannique  entra  dans  la  Confé- 
dération Canadienne.  Le  gouvernement  canadien  se  chargea 
de  la  dette  existant  à  cette  date,  et  garantit  au  gouvernement 
do  la  provini:e  80  cents  par  tête  sur  la  population  évaluée  alors 
à  60,000  habitants.  Il  lui  alloua  d'autres  sommes  additionnelles 
s'élevant  h  $135,000.  En  outre,  par  Tacte  d'union,  le  gouverne- 
ment canadien  s'engageait  à  construire  un  chemin  de  fer  trans- 
continental reliant  la  province  aux  autres  parties  du  Canada. 

Considérations  générales.  —  La  population  totale  de  la 
Colombie  Britannique  s'élevait,  en  1881,  à  49,459  habitants. 
Les  diverses  nationalités  y  étaient  représentées  dans  les  porpor- 
tions  suivantes  : 

Iiidiens 2ôfiC}  I 

Fniiiçais Ul(> 

Aiiglsiiii,  Kcossiiiâ,  IrliiiJilais 14, «361 

Chinois 4,:)50 

Alleinandâ Bôd 

Autres  origi  iies 3M 1 3 

4y,4jU 

Sur  ce  nombre  on  comptait  10,043  catholiques.  Toutes 
les  religions  sont  libres. 

La  province  jouit  d'un  gouvernement  res}^onsablc,  à  la  tête 
duquel  est  placé  un  lieutenant-gouverneur.  Elle  possède  une 
assemblée  législative,  et  envoie  six  députés  à  la  chambre  des 
communes  à  Ottawa.  Elle  possède  en  outre  trois  sièges  au  Sénat. 
La  langue  anglaise  est  la  langue  officielle.  La  justice  y  est  rendue 
suivant  les  lois  anglaises.  Victoria,  dans  l'îla  de  Vancouver, 
est  le  siège  du  gouvernement. 
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Le  climat  es'  tempéré  et   plus  doux  que  celui  des  autres 
parties  du  continent  américain,  situées  sous  la  même  latitvde,  îi 
TEst  des  Montagnes  Itocheuses.     La  Colombie  possède  donc 
une  grande  étendue  de  terres  propres  à  la  culture,   tandis  que 
les  chaînes  de  montagnes  qui  la  traversent  sont  remplies  de 
minerais  de  toutes  sortes,  et  sont  sans  doute  aussi  riches   que 
celles  de  la  Californie  ou  du  Xouveau-iIexi<iue.     On  a  déjà 
extrait  200,000, OD'J  de  francs,  rien  que  p:ir  le  la  vagi  des  allu- 
vions,  sans  le  moyen  d'aucun  procédé  scientifique.     On  a  ^gale- 
lement  découvert  des  mines  d'argent  qui,  à  ressai,ont  donné  un 
lendeniLMit  do  G, 000   francs  jiar  tonneau  de   minerai.     Ce  qui 
retarde  Te xploiiatiun  de  ces  minerai:?,  c'est  l'absence  des  chemins 
(le  c  )minunication.  Tantôt  ce  sont  des  montagnes  abruptes  riu'il 
faut  escalader,  lautût   des   furets  vierges   à   travers  lesquelL's  il 
faut  bo   frayer  un  passage  la  hriche   à  la   main,   tantôt  il  finit 
rinnonter  dt's  rapides  ou  des  chûtes  coulant  entre   des  murs  de 
rochers  à  pics  et  d'une  hauteur  de  plusieurs  centaines  de  pieds. 
(\*s  divers  phénomènes  constituent  pour  le  chasseur,  le  pécheur 
et  le  touriste  un  attait  irrésistible,  et  ont  établi  la  renommée  des 
p.iysag.?s  d'j  la  Colombie  Lritannic^ue  ;  mais  pour  le   mineur,  ce 
soUl   autant  d'obstacles,  sinon   infranchissables,  du  moins   assez 
sérieux  pour  diminuer  les  profits  (pi'on  i)eut  tirer  dj  la  décou- 
verte de  (jueLiues  pé[Âtes.  ]\Iaiscet  état  de  choses  ne  i)eut  durer 
l(;n«'temî)s.   D'ici  à  .'5  ou  4  ans,  les  locomotives  du  chemin  de  fer 
canadien  du  pacifique   feront   retentir  les   échos  des  montagnes 
rocheuses;  les  belles  forets  plusieurs  fois  séculaires  seront  alors 
exploitées  ;  l'accès  de  l'intérieur  deviendra  plus  facile  et  l'indus- 
trie des  mines  se  dévelop[)era  dans  des  prjportions  dont  il  nous 
est  diflicile  de  soupçonner  l'étendue,  mais  que   nous  pouvons 
considérer  comme  très-grandes  d'après  les  divers  renseignements 
officiels. 
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Les  pêcheries  sont  une  source  de  grande  richesse,  et  les 
saumons  de  la  Colombie  13iitannique  sont  exportés  chaque  année 
sur  tous  les  marchés  de  l'univers. 

En  résumé,  la  Colombie  Anglaise  renferme  de  gi-andes 
ressources  encore  inexploitées,  mais  qui  ne  tarderont  pas  à  Tetre. 
Il  ne  faut  que  des  moyens  de  communication  plus  faciles.  Actuel- 
lement, pour  se  rendie  dans  cette  province  faut  aller  d'abord  à 
San  Francisco  (  Californie),  et  de  là  se  rendre  par  bateau ,  à 
Yictoiia.  On  ].eut  juger  de  ce  que  ces  ressources  seront  plus 
tard  par  ce  qu'elles  sont  aujuurd'liui. 

Vahar  totale  des  effets  c.T])ortes  de   la  Colombie  Britannique 

pendant  Vanndc  1882. 
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Eu  1832,   le  Idal  d^i^   ini]  ortali(;ns   était  de  i:^(;70,2J)7.1.S. 
L.i  Franc j  lig' irait  daiis  cj.-s  clii lires  pour  $4,-UG.41. 
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CHAPITRE  II 


ILE  DE  VANCOUVER   ET   ILE   CIIAULOTTE 


SuMMAïUK  :  -Sitnntion  géograiiliique.— Superficie.— Ké.iiinié  liUtoiique.-Consûlêrations 
;;«ucraleH. 


L'île  de  Vancouver  est  trop  importante  pour  la  mentionner 
seulement.  Elle  forme  à  elle  seule  une  petite  province  plus 
étendue  que  celle  de  Tlle  du  Prince  Edouard,  et  elle  est  d'une 
beauté  et  d'une  richesse  remarquables. 

Elle  est  située  sur  la  côte  Nord-Ouest  de  l'Amérique 
Septentrionale  entre  les  48''  21*  et  ^50°  54'  de  lat.  N.  et  entre  les 
125°  1*  et  130°  41'  long.  0.  Sa  plus  grande  longueur  est  de  275 
milles,  et  sa  largeur  varie  de  40  a  50  milles.  Elle  est  séparée 
du  continent  américain  par  le  golfe  de  Géorgie  à  l'Est,  par  les 
détroits  de  Johnston  et  de  la  rivière  Charlotte  au  Nord,  par 
celui  de  Juan  de  Fuca,  au  Sud. 

Résumé  liLstoricuie.  —  Les  Anglais  s'établirent  î\  l'île  de 
Vancouver  vers  l'année  1778.  Le  célèbre  voyageur  Vancouver 
explora  ces  parages  et  leur  donna  son  nom. 

Quelques  années  après,  les  Espagnols  réclamant  la  posses- 
sion de  la  côte  occidentale  d'Amérique  jusqu'au  GOème  parallèle 
attaquèrent  l'établissement  des  Anglais,  et  firent  prisonniers  les 
équipages  des  bâtiments  de  commerce  qui  s'y  trouvaient. 

A  la  nouvelle  de  cette  attaque  de  la  part  des  Espagnols, 
l'Angleterre  prépara  une  expédition.    Mais  l'Espagne  fit  des 
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concessions  et  la  guerre  pût  être  évitée.  Les  armateurs  anglais 
furent  indemnisés,  et  les  Ëspagnold  abandonnèrent  leurs  récla- 
mations. 

Uîle  fut  annexée  aux  territoires  de  la  Compagnie  de  la 
Baie  d'Hudson,  en  1849,  et  érigée  en  colonie  distincte  en  1859. 
Sept  ans  plus  tard,  elle  fut  réunie  à  la  Colombie  Anglaise. 

Considérations  générales.  —  L'île  de  Vancouver  et  Tîle 
de  la  reine  Charlotte  située  au  Nord  de  la  première  possèdent 
un  climat  très-salubre  et  tempéré  ;  il  est  même  relativement 
doux  pour  cette  latitude.  Le  sol  en  est  fertile  et  produit  toute 
espèce  de  plantes  céréales.  De  superbes  forêts  fournissent 
d'excellents  bois  de  construction,  et  les  pêcheries  augmentent 
dans  une  grande  proportion  les  richesses  du  pays,  tandis  que  de 
belles  prairies  permettent  Télevage  facile  et  rémunérateur  des 
animaux. 

L'île  de  Vancouver  possè  le  les  mines  de  charbon  les  plus 
importantes  des  deux  Amériques.  Elle  a  le  monopole  exclusi 
de  la  vente  du  charbon  sur  la  côte  du  Pacifique,  du  détroit  de 
Behring  au  Cap  Horn.  Ces  mines  sont  pour  ainsi  dire  inépui- 
sables, et  le  charbon  est  d'excellente  qualité.  Nanaimo  sur  la 
côte  Nord-Est  est  le  principal  centre  d'exi^loitation  de  ces  mines. 

Outre  ces  divers  avantages,  l'ile  de  Vancouver  possède  un 
excellent  port  d'tme  profondeur  presque  uniforme  de  12  mètres. 
Ce  port  est  celui  d'Esquimault  situé  au  Sud-Est  de  l'île,  dans  le 
golfe  de  Géorgie.  Il  est  probable  que  ce  sera  là  le  terminus  du 
chemin  de  fer  c.inadieu  du  Pacifiqus. 


!3 


TROISIEME  PARTIE 


IlNtreprises  françaises 


La  participation  du  Canada  à  Texposition  universelle  de 
Paris,  on  1878,  attira  d'une  façon  toute  particulière  Tattention 
de  nos  capitalistes  et  de  nos  industriels  sur  les  produits  de  ce 
pays.  Deux  ans  après,  grâce  aux  efforts  de  nos  consuls  généraux 
à  Québac  pour  faire  connaître  le  Canada  en  France,  diverses 
compagnies  furent  formées,  entr'autres  :  Le  Crédit  Foncier 
Franco- Canadien,  TUnion  Sucrière,  la  Compagnie  française  de 
phosphates  de  chaux,  le  Crédit  Mobilier  Canadien,  la  Société 
Postale  française  de  l'Atlantique.  Un  emprunt  de  20,000,000  de 
francs  fut  même  négocié  sur  le  marché  de  Paris  pour  la  province 
•de  Québec. 

Nous  pensons  que  nos  compatriotes  trouveront  quelque 
intérêt  à  savoir  où  en  sont  aujourd'hui  ces  entreprises  et  quel 
-avenir  leur  est  réservé. 
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Créilît  Foncier  Fraiico-Caiiadicn. 

La  propriété  ayant  au  Canada,  ou  du  moins  dans  la  plupart 
des  provinces,  une  valeur  déterminée,  qui,  loin  de  diminuer,  ne 
peut  que  s'accroître,  conséquence  forcée  du  développement  du 
pays  ;  chaque  comté  possédant  un  bureau  d'enregistrement  pour 
rinscription  des  hypothèques  ;  et  Targent  rapportant  au  minimun 
7  à  8  p.  O2O,  il  était  facile  d'établir  les  bases  et  les  chances  de 
succès  d'un  placement  de  capitaux  français. 

La  Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas  délégua  au  Canada 
quelques  hommes  *d'affaiie3  pour  étudier  le  pays  ;  et,  quelques 
mois  après,  séduite  par  le  taux  élevé  de  l'intérêt  et  la  situation 
économique  du  pays,  une  compagnie  fut  définitivement  consti- 
tuée à  un  capital  souscrit  de  25,000,000  de  francs.  Elle  s'appela  : 
Le  Crédit  Foncier  F raïico -Canadien, 

En  dehors  des  prêts  sur  hypothèque,  des  pouvoirs  assez 
étendus  furent  donnés  à  cette  compagnie.  De  plus,  celle-ci 
devait  prêter  à  6  p.  0^0,  alors  que  toutes  les  sociétés  de  prêt 
au  Canada  ne  prêtaient  qu'à  8,  10,  11  et  12  pour  cent;  le  ca- 
pital importé  n'avait  pas  à  payer  de  taxe  comme  aux  Etats- 
f  nis,  où  il  paie  1  p.  0/0.  Ddux  bureaux  de  direction  furent 
créés,  l'un  à  Paris,  l'autre  au  Canada,  tous  deux  ayant  i\  leur 
tète  des  hommes  d'une  probité  reconnue  et  jouissant  tant  dans 
la  politique  que  duns  les*  affaires  de  la  confiance  publique.  Le 
comité  de  Paris  conservait  le  contrôle  de 5  opérations  faites  au 
Canada,  mais  cjUes-ci  furvinu  confijes  aux  directeurs  cana  liens, 
mieux  au  courant  des  aff tires  du  pays. 

Le  Crédit  Foncier  Franco- Canadien  réunissait,  à  notre  avis» 
toutes  les  chances  de  succès. 

*  J.H.  THOIIS  —G.  ijkMOLIXARI. 
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La  jote  fut  grande  dans  la  province  de  Québec,  lorsque  le 
Crédit  Foncier  commença  ses  opérations.  Les  propriétaires  se 
considérèrent  comme  débarrassés  des  usuriers  et  des  sociétés  à 
gros  intérêt.  Et  un  des  premiers  résultats  de  l'établissement  de 
cette  institution  fut,  en  eflet,  de  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt 
non  seulement  dans  la  province  de  Québec,  mais  encore  dans 
tout  le  Canada.  Le  champ  des  opérations  devint  de  jour  en 
jour  de  plus  en  plus  vaste;  En  quelques  mois,  le  Crédit  Fon- 
cier plaça  ainsi  près  de  six  millions  de  francs.  Tout  allait  pour 
le  mieux  ;  une  ère  de  prospérité  nouvelle  semblait  s'onvrir  pour 
la  province,  lorsque  le  Crédit  Foncier  cessa  tout-à-coup  de  faire 
de  nouveaux  prêts. 

Chacun  se  demanda  naturellement  quelle  pouvait  être  la 
cause  d'une  telle  détarmination  !  Les  commentaires  allaient 
leur  train,  lorsque  le  Crédit  Foncier  demanda  au  parlement  fé- 
déral l'annulation  du  privilège  que  lui  accordait  sa  charte,  et 
l'autorisation  de  prêter  au  même  taux  que  les  autres  com- 
pagnies. La  compagnie  ne  réalisait-elie  donc  pas  des  profits 
suffisants  en  prêtant  à  6  p.  O2O  ?  Cela  avait  lieu  de  nous  sur- 
prendre, car  nous  savons  de  source  certaine  que  des  transactions 
de  la  plus  haute  importance  ont  été  proposées  de  préférence  au 
Crédit  Foncier  Franco-Canadien,  repoussées  par  celui-ci,  et 
acceptées  par  une  des  institutions  financières  les  plus  solides 
du  monde,  la  banque  de  Montréal.  Quoiqu'il  en  soit,  en  deman- 
dant à  ce  que  son  privilège  fut  annulé  et  à  être  assimilée  aux 
autres  sociétés  de  prêt,  le  Crédit  Foncier  ne  demandait  rien  que 
de  très-légitime.  Et  le  parlement  fédéral  faisant  droit  à  sa 
réclamation  décréta  ce  qui  suit  : 

"  Il  sera  loisible  à  la  dite  corporation  (le  Crédit  Foncier 
**  Franco  Canadien),  en  tout  temps,  dans  l'exercice  des  pouvoirs 
**  de  prêter  et  avancer  de  l'argent  qui  lui  ont  été  conférés  en 
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**  aucun  temps  par  acte  de  quelqu'une  des  législatures  des  pro- 
^'  vinces  composant  la  Puissance  du  Canada,  de  recevoir  et 
"  prendre  tout  taux  d'intérêt  quelconque,  pour  les  deniers 
"  qu'elle  prêtera  ou  avancera,  qui  peut  être  légalement  demandé 
"  et  reçu  par  des  particuliers  (ou,  dans  la  province  de  Québec, 
*'  par  des  compagnies  incorporées  dans  les  mêmes  circonstances), 
"  n'excédant  pas  huit  pour  cent  par  année,  y  compris  la  somme 
"  annuelle  affectée  aux  frîds  d'administration." 

La  société  a  donc  aujourd'hui  le  droit  de  prêter  au  taux 
que  peuvent  stipuler  les  particuliers.  Le  taux  est  de  8  pour 
cent  et  permet  d'offrir  aux  capitalistes  un  intérêt  très  rémuné- 
rateur. Les  placements  effectués  à  ce  jour  sont  des  placement» 
certains.  Les  rentrées  se  font  régulièrement.  Et  cepen- 
dant le  Crédit  Foncier  ne  continue  pas  à  faire  de  nouveaux 
prêts.  La  vraie  cause  de  cette  détermination  est  que  sur  les 
25,000,000  de  francs  souscrits,  le  capital  versé  est  entièrement 
placé,  et  que  la  société  hésite  a  émettre  des  obligations,   vue  la 

condition  actuelle  du  marché  français. 

» 

Ainsi,  faute  d'argent  seulement,  le  Crédit  Foncier  Franco- 
Canadien  a  cessé  de  faire  de  nouveaux  prêts  sur  la  même 
échelle.  Cela  est  regrettable  sous  tous  les  rapports.  Après  avoir 
semé,  il  serait  tout  naturel  de  récolter. 

Nous  trouvons  du  reste  la  confirmation  de  notre  opinion 
dans  le  darnier  rapport  du  conseil  d'administration  de  cette 
Société. 

Nous  y  lisons  en  effet  : 
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Montant  non  versé 13.188.510.75 

Totnl  des  Prêts  réélises  en  tï?8l    ..........    $1.062730.^3 

A  ajouter  :        |  Moutn'al $.10.058,01 

Pkêts  réalisé»  \  Québec 30.575,66     ^ 

m  1  Oiitari(» 47.620,66 

18:12  tIlo-du-Priuco-E«louara  .     .  12.650,66 

140.9a%67 

«  ».  - 

$1.203.664,50 
Adéduiro:  f  Montréal       .....     $20.061,20 


Ri:mbouiiskmisnt8  I  Québec 1.724,08 

on  j  Ontario 4734,50 

1882  l  ilo-du-Prince-E<ioi:ird     .  200,50 


0  32.719,87 

$1.170.944,63 

"  A  ce  chiffpe  il  convient  d'ajouter  le  montant  des  créances 
**  hypothécaires  acquises  par  la  Société.  Il  s'élevait,  au  31 
"  Décembre  1881,  à  $1,320.  Au  31  Décembre  1882,  ce  cha- 
"  pitre  figure  (remboursements  déduits)  pour  un  montant  de 
"  $9,609.25,  rapportant  7  0^0. 

"  Nous  avons  pu,  de  la  sorte,  arriver  au  placement  intégral 
"  de  la  partie  versée  de  notre  capital.  La  qualité  et  le  nombre 
"  des  demandes  faites  par  les  emprunteurs  nous  permettent 
"  d'affirmer  que  nous  aurions  largement  dépassé  ce  chiffre  si  les 
"  circonstances  nous  avaient  pefmis  d'émettre  des  Obligations." 

Nous  espérons  que  ces  circonstances  ne  tarderont  pas  à 
devenir  favorables.  La  situation  économique  du  Canada,  les 
avantages  accordés  à  la  Société,  et  les  administrateurs  qui  se 
trouvent  à  la  tête  de  celle-ci  devraient  être  autant  de  facteurs 
concourant  à  hâter  le  plus  possible  l'émission  de  nouvelles 
obligations. 
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Directeur 
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Secrétaire  Général 
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UiiH>ii  Sticrtèrc  Fraiico-Caiiadieiine. 


Le  thé  et  le  café  sont  les  boissons  le  plus  en  usage  au 
Canada.  Ce  sont  donc  les  deux  grands  véhicules  du  sucre  dans 
ce  pays. 

Nous  avons  composé  quelques  tableaux  qui  indiqueront  la 
consommation  annuelle  du  sucre  et  les  conditions  de  Tindustrie 
sucrière  au  Canada. 


SUCRE  AU  DESSUS  DE  14  D  S 


Importé 
Entré 


)  VaU'iir  . 


Poids 


1  -.       *:       ^  Val«Mir 

pour  lacoD8(»lDination  j  ,v 


la  perçus 


5  9fi9  «47  livros 
291  273  dollars 

6  2:»  820  liv. 
31)2  882  dollnr» 

168  313  dollars  75  (55^) 


SUCRE  9  ET  DE  9  A  14 


T  »  '  ^  poids 

Importe  <  v  , 

utré  1  TT  I 

consul»  uiation  J  pv    . 


55  393  936  liv. 

2  063  440  dollars 
5\  452  872  Ilv. 

i  912  258  dollars 
95i>  588   68        (50  %) 
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SUCRE    9   D   S 


pour  I 


Importe  j  v„,,.„^ 

E.itré  \  •;'";'« 

<  VaUMir 
il  cuiisoiinniition  i  «v     .. 

(  Druits 


7.3  CT)  U'27  liv. 

2  521  65G  aollarsi' 

(î  2:«  ;«()  liv. 

2  :W7  125  il4»lljir*. 

1  0()9  519  08  .  (45^6) 


JUS  DE  aVKNE  à  SUCRE 


S  Pouls. 

(  Valeur 

l  Ptiias 

1  »•       "S  Valeur 

pour  l:i  ctiiiâoiiiination  À  r\    -^ 


Importé 
Entré 


I    175  438  liv. 

49  J:U  dollars 
]  5:il  58:i  liv. 

58  577  dollars 

27  046     **         (47  $é) 


lui  porté 

Entré 
pour  la  cousoiinn.Uiou 


MELADO 

Poiils      .... 

5  582  598  liv. 

VaUîiri'  ;     .  '  .     . 

\C}\)  517  «lollara    * 

Poi'ls     .... 

(î  0:«  70»  liv. 

Valeur  .... 

1/5   hi4  .lollar^ 

I)r4>itâ    .... 

75  11)4    32    (4:J  %} 

Sucro  importé 


RÉSUMÉ 

JPoi.ls     ....  141   757  590  liv. 

}  Valeur  ....  5  08.i  (m)  dollars 

c             ,   .            iPoiila     .     .     .     .  Kr>  ;«î>  6i>7  liv. 

Sucro  entre            1  ir  i     «  i  m  kî  hm  •  a  n 

,                       ..       <  Valeur  ....  4  o4o  OOo  d  ilhus 

po:ir  lacousmumation  i  ,v     .  .>  ^y^.,.  m...    ,   ,,        q,^ 

*                                         (  Droits  ....  2  tz\)j  7()i   dollars  o.>  c, 

Mélasses 4  2»:J  4<»l    liv. 

Jus  de  canne,  Glucose  ctc 7  49.i   171   liv. 


PAYS  D  OU  IMPORTES 


Angleterre      .     . 
Etits-Unis      .     . 
Indes  Occitlentales 
Brésil    .... 
Amérique  centrale 
Indes  orientiiles  • 
Iniles  Indlandiiises 
Autres  pays  .     . 


Totîil     .     .     . 


1878 

1881 

51   187  301   liv. 

2  770  0S9 

liv. 

50  :tt»4  oui   ** 

1 1  575  420 

a 

7  5:i4  408   '• 

70  078  494 

li 

rien 

:«  805  480 

it 

ritMi 

210  897 

(( 

rieu 

1    l.>8  4t)4 

u 

rien 

C  a59  038 

li 

347  700   " 

.     .371  809 

u 

J09  473  915 

135  329  097 

liv 
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Comme  on  voit,  TAngleterre  et  les  Etats-Unis  se  parta- 
geaient le  raffinage  du  sucre  importé  au  Canadr..  Mais  des 
mesures  fiscales  protégeant  les  raffineries  canadiennes  furent 
votées  par  le  parlement  fédéral  en  1878.  Et  c'est  ce  qui  explique 
la  diminution  considérable  dans  l'importation  de  l'Angleterre  et 
des  Etats-Unis.  Aujourd'hui  il  entre  93}  0/0  de  sucre  brut  au 
Canada  ;  et  les  Indes  Occidentales  et  le  Brésil  en  fournissent 
87  0/0,  alors  qu'en  1878  ces  deux  pays  n'en  fournissaient 
que  6  0/0. 

Il  y  a  actuellement  au  Canada  5  raffineries  en  opération, 
2  à  Montréal,  1  à  Moncton,  2  à  Halifax.  Elles  représentent  un 
capital  de  $2,750,000  et  dannent  de  l'ouvrage  à  plus  de  30,000 
ouvriers,  directement  ou  indirectement.  L'année  prochaine  une 
autre  raffinerie-doit  être  mise  en  opération  i  Halifax. 

Législation  sur  les  svcres.  Le  gouvernement  canadien 
perçoit  comme  droits  de  douane  sur  le  sucre,  à  son  entrée  dans 
le  pays  : 

1°  2  sous  I  par  livre  pour  le  raffiné. 

2°  2  sous  par  livre  pour  les  sucres  au-dessous  du  N"*  13 
des  types  hollandais  de  la  convention  de  1864. 

Ces  droits  de  douane  sont  donc  une  prime  donnée  à  la 
fabrication  indigène  du  Canada.  D'après  le  rapport  officiel  du 
gouvernement  canadien,  cette  protection  est  de  55  0/0  environ 
sur  la  valeur  des  sucres  dans  le  pays  de  production. 

A  cette  prime  le  gouvernement  canadien  en  ajoutait  une 
autre.  Il  exemptait  des  droits  d'accise  les  machines  importées 
pour  l'établissement  et  la  mise  en  marche  d'une  sucrerie.    Le 
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gouvernement  de  la  province  de  Québec  garantissait  également 
pendant  10  ans  une  subvention  annuelle  de  35,000  francs. 

Ces  conditions  exceptionnellement  avantageuses  engagèrent, 
en  1880,  quelques  capitalistes  français  à  faire  des  recherches  sur 
la  richesse  saccarifère  de  la  betterave  et  sur  les  conditions  de  la 
culture  de  cette  plante  dans  la  province  de  Québec.  Des  analyses 
suivies  et  soignées  furent  ordonnées  par  le  gouvernement  de  la 
province,  tandis  que  les  fabricants  de  sucre  français  se  livraient 
de  leur  côté  à  d'autres  analyses.  Les  unes  et  les  autres  révé- 
lèrent une  richesse  saccharine  extraordinaire.  13  analyses  faites 
vers  le  20  septembre  donnèrent  une  moyenne  de  12.71  0^0  de 
sucre  avec  un  quotient  de  pureté  de  80.  Six  autres  analyses 
faites  le  14  octobre  constatèrent  une  moyenne  de  13.15  O2O  et 
un  quotient  de  pureté  de  79. 

Giiicc  à  la  conservation  de  la  betterave  parla  gelée,  *  on  peut 
travailler,  comme  en  Russie  et  en  Bohème,  de  6  à  7  mois.  L'eau 
est  généralement  bonne  au  Canada.  Le  charbon  et  le  coke  s'y 
trouvent  dans  de  bonnes  conditions  et  à  bon  marché.  La  pierre 
à  chaud  se  trouve  en  grande  quantité  et  à  bas  prix.  Le  noir 
animal  peut  y  être  fabriqué  à  bon  marché  par  suite  de  l'abon- 
dance des  os.  Les  moyens  de  transport  sont  faciles  par  eau  et 
par  terre,  et  le  terrain  est  propice  à  la  culture  de  la  betterave 
à  sucre. 

Les  capitalistes  français  s'empressèrent  donc  de  former  une 
compagnie  et  de  construire  une  sucrerie.  La  compagnie  fut 
formée  sous  le  nom  de  "  Union  Sucrière  Franco-Canadienne  " 
à  un  capital  souscrit  de  10,000,000  de  francs.  La  sucrerie  fut 
construite  à  Berthier  (en  haut)  sur  les  bords  du  Saint-Laurent. 

*  Sn  avril,  à  l'usine  da  Bertliier  (en  haut)  la  bettermre  était  encore  bien  conaer- 
v^ei  «t  oeia  Uana  Uea  ailos  recouverts  de  fourrage  sealement. 
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Mais  les  espérance^^,  qu'on  avait  fondées  sur  le  succès  de  cette 
entreprise,  furent  déçues. 

Nous  attribuons  cet  insuccès  à  trois  causes  : 

1°  La  manque  d'entente  entre  les  administrateurs. 

2°  L'inexpérience  du  cultivateur  canadien. 

3"*  L'insufiisance  du  capital  versé. 

Le  premier  de  ces  obstacles  n'est  pas  insurmontable.  Et 
nous  n'en  parlerons  ici  que  parce  que  nous  le  retrouvons  com- 
promettant le  succès  de  quelques  autres  entreprises  françaises 
de  la  plus  haute  importance. 

L'administration  de  l'Union  Sucrière  comprenait  deux 
comités  :  l'un  siégeant  à  Paris,  et  l'autre  à  Montréal.  Aucune 
décision  ne  pouvait  être  prise,  aucuns  travaux  et  aucuns  paie- 
ments même  ne  pouvaient  être  faits  sans  l'approbation  des  deux 
comités  ou  plutôt  de  la  majorité  des  administrateurs  des  deux 
comités  réunis.  Les  décisions  du  conseil  d'administration  de 
Montréal  étaient  envoyées  i\  Paris  et  vice  versa.  Un  mois  environ 
se  passait  sans  qu'on  sût  si  l'on  devait  faire  telle  ou  telle  chose. 
Donc  lenteur  d'autant  plus  regrettable  que  dans  cette  entreprise 
les  jours  étaient  précieux. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  inconvénient  de  ce  système  de 
comité  canadien  et  de  comité  français.  Par  leur  contact  conti- 
nuel  avec  les  Ansrlais,  les  hommes  d'afTaire^canadiens-francais  ont 
pris  un  peu  de  leur  façon  de  traiter  les  affaires.  Ils  ne  com- 
prennent pas  ou  ne  goûtent  pas  notre  manière  d'administrer. 
D'un  autre  côté,  il  est  assez  difficile  pour  des  administrateurs 
français,  qui  n'ont  jamais  visité  le  Canada,  de  vérifier  si  les  pro- 
positions faites  par  des  administrateurs  canadiens  habitant  le 
Canada  sont  raisonnables  ou  non.  Il  en  résulta  donc  une  rupture, 
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qui  fut  la  cause  de  dépenses  imprévues  et  enleva  à  la  compagnie 
une  graudç  partie  de  ses  moyens  d'action. 

Pour  éviter  des  conséquences  semblables  dans  de  nouvelles 
entreprises,  il  serait  bon  que  les  Français  eussent  la  direction 
unicpie  de  leurs  entreprises  au  Canada.  Ainsi  ils  en  auraient 
seuls  la  responsabilité. 

Un  autre  moyen  serait  cependant  non  moins  avantageux, 
même  pri^férable.  Les  Canadiens-Français  ayant  plus  que  nous 
la  connaissance  du  pays,  on  pourrait  sans  inconvénients  leur 
confier  la  direction  des  entreprises  françaises  qui  ne  demande- 
raient pas  des  connaissances  spéciales  qu'ils  ne  posséderaient  pas. 
Dans  ce  caj?,  les  capitalistes  français  enverraient  au  Canada  un 
fondé  de  pouvoir  capable  et  dans  lequel  ils  reposeraient  toute 
leur  confiance.  Ce  délégué  pourrait  mieux  se  rendre  compte  de 
la  situation  du  pays,  et  veillerait  à  la  sécurité  de  leurs  intérêts. 
C'est  ainsi  que  les  Anglais  agissent  avec  leurs  compatriotes  du 
Canada;  et  a  système  a  toujours  donné  d'excjllents  résultats, 
car  ils  donnent  en  même  tem[)s  à  leur  délégué  des  moyens 
d'existence  qui  assurent  son  indépendance. 

L'iuexpérience  du  cultivateur  canadien,  avons-nous  dit,  a 
été  une  des  causes  de  la  non  réussite  de  l'Union  Sucriùre.  Ha- 
bitués à  cultiver  sui  de  grandes  étendues  des  plantes  qui  de- 
mindeat  trÔ3-p2U  de  travail  pour  réussir,  le  cultivateur  cana- 
dien s'est  peu  livré  jusqu'à  ce  jour  à  la  culture  des  plantes 
sarclées.  Mais  il  s'y  livrerait  volontiers,  si  on  lui  prouvait 
qu'en  cultivant  la  bjtterave  il  peut  réaliser  des  bénéfices  qui 
l'indemniseraient  sulUsamment  de  son  surcroit  de  travail  et  de 
soins.  La  compaguie  fît  signer  des  contrats  par  lesquels  les 
cultivateurs  s'engageaient  à  se  livrer  pendant  dix  ans  à  une 
culture  qu'ils  ignoraient,  et  dont  le  rendement  ne  leur  était  pas 
démontré.     Dj  [jIus,  ils  furent,  pour  ainsi  dire,  livrés  i\  eux- 
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mêmes,  car  la  compagnie  n'avait  que  deux  inspecteurs  de  cul- 
ture pour  une  étendue  de  terrain  aussi  vaste  que  deux  de  nos 
départements.  Le  rendement  de  la  betterave  fut  donc  très- 
faible.  Le  cultivateur  ne  fut  pas  rémunéré,  et  la  compagnie  fut 
obUgée  de  liquider.  Tour  réussir,  il' aurait  fallu  que  la  compa- 
ixwie  établit  au  Canada  un  certain  nombre  de  cultivateuis  français 
i\\ùy  disséminés  dans  les  différents  centres  producteurs,  auraient 
formé  autant  d'écoles  où  le  cultivateur  canadien  aurait  appris 
la  culture  de  la  bettei*ave  à  sucre.  Et  elle  aurait  dû  entreprend! e 
elle-même  de  cultiver  un  certain  nombre  d'arpents  et  s'assurer 
ainsi  une  partie  de  la  récolte.  Mais  l'Union  Su  cri  ère  n'avait  pas 
le  capital  suffisant  i)our  cela  faiie.  Sur  10,000,000  de  francs 
sousciits  un  million  à  peine  avait  été  versé  avant  que  ru:sii:e 
même  fut  achevée. 

Que  les  capitalistes  français  nous  permettent  de  leur  dire 
que  le  Canada  n'est  pas  un  pays  où  l'on  puisse  avec  de  faibles 
ressources  réaliser  immédiatement  des  bénéfices  magiques.  Cela 
n'est  peut-être  pas  impossible,  mais  n'étant  pas  encore  arrivé,  il 
seniit  téméraire  de  concevoir  de  telles  espérances.  Toutefois  les 
capitaux  engagés  au  Canada  dans  des  entreprises  sérieusement 
étudiées  et  habilement  conduites  sont  assurés  de  dividendes  très- 
raisonnables  qu'il  serait  souvent  impossible  d'atteindre  en 
Europe.  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  ne  réussit  j  as  mieux  avec 
de  gros  ca^âtaux.  Mais  on  avouera  que  ceux-ci  augmentent 
sinjiulièrement  les  chances  de  succès. 

Ainsi  l'Union  Suciière  n'avait  pas  le  capital  nécessaire,  et 
elle  n'a  pas  réussi.  La  sucrerie  de  Berthier  a  été  vendue  à  très- 
bas  prix,  et  un  syndiait  de  capitalistjs  f  ançais  se  propose  de  la 
remettre  en  marche.  Ceux-ci  s'inspireront  sans  nul  doute  de 
l'expérience  acquis^*,  et  la  prochaine  campagne  ne  peut  mr.nque: 
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de  nous  apprendre  que  Tludustrie  succrière  a  en6n  pris  sa  place 
parmi  les  grandes  industries  du  Canada. 

Le  prix  du  sucie  raffiné  au  Canada  varie  de  $0.09  à  $0.11» 
et  les  bette  raves  peuvent  être  livrées  à  l'usine  à  $5.50  ou  $5 
la  tonne.  Des  calculs  sérieusement  et  soigneusement  faits 
établissent  qu'une  usine  installée  dans  de  bonnes  conditions 
permettrait  de  réaliser  de  gros  bénéfices.  Il  y  a  certes  là  un 
bel  avenir  pour  nos  fabricants  de  sucre. 


Conipag^iiie  française  de  i>Iiosi>liates  de  chaux. 

L'apatite  ou  phosphate  de  chaux,  telle  est  la  principale 
matière  découverte  dans  les  nombreuses  fissures  qu'on  i-encontre 
dans  la  chaîne  des  Laurantidas.  C'est  au  nord  de  l'Ottawa,  entre 
la  rivière  du  Lièvre  et  la  Gatineau,  dans  les  districts  de  Tem- 
pleton,  Hull,  Poitland  etWakefielil,  qu'on  trouve  la  plus  grande 
quantité  de  phosphate  de  chaux. 

*'  Celui-ci  se  présente  soit  amorplie,  soit  cristallisé  en  superbes 
"  prismes  hexagonaux.  Il  est  tantôt  vert,  tantôt  noir,  tantôt  rouge 
*'  foncé.  Il  se  présente  aussi  sous  forme  auiori^he  et  pulvérulente 
"  sugar phosphate,  variété  qui  est  tros-estimée  et  ordinairement 
"  la  plus  riche  en  teneur."  Telle  est  hi  description  qu'en  fait 
Monsieur  P.  Juucker. 

La  teneur  des  phos[)hates  de  chaux  canadiens  varie  de  80 
îi  89  O^O.  Et,  quoique  très-peu  de  travaux  en  profondeur  aient 
été  faits,  les  travaux  dd  surfac3  permettent  de  dire  que  la  con- 
trée est  richement  minéralisée. 

Une  compagnie  française  acheta  du  gouvernement  de  la 
province  de  Québ2C  environ   0,000  acres  de  ter.e  et  se  livra  à 
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Texploitatioa  des  phosphates  de  chaux.  Là  encore,  manque 
d'entente  et  d'unité  dans  la  direction,  insuffisance  du  [capital,  et 
perte  d'argent.  On  a  prétendu  que  les  lots  avaient  été  mal 
choisis  et  qu'on  n'avait  pas  trouvé  de  produits  rémunérateurs.  Ce 
n'est  qu'une  raison  de  plus  à  ajouter  aux  autres.^Les  opérations 
un  instant  inten-ompues  ont  été  reprises  ;  le  capital  de  la  société 
a  été  élevé  de  75,000  à  $125,000,  et  tout  fait  espérer  que  les 
capitalistes  français  ne  tarderont  pas  à  être  dédommagés  des 
premières  pertes.  Un  grand  nombre  de  mines  sont  déjà  exploi- 
tées par  de  puissantes  compagnies  américaines  dont  quelques- 
unes  ont  réalisé  de  très-beaux  bénéfices.  Il  reste  cependant 
d'immenses  étendues  inexplorées,  et  dont  le  gouvernement  de  la 
province  de  Québec  est  à  peu  près  le  seul  propriétaire.  Il  les 
met  en  vente  de  temps  à  autre  à  un  prix  nominal.  Celui-ci 
augmente  au  fur  et  à  mesure  de  la  découverte  de  nouveaux 
gisements  de  phosphates.  Il  serait  peut-être  bon  pour  nos 
capitalistes  de  s'installer  dès  aujourd'hui  dans  la  contrée,  car  les 
compagnies  américaines  font  chaque  jour  de  nouveaux  achats. 

Les  rivières  excepté,  les  voies  de  communication  sont  rares 
et  dans  de  mauvaises  conditions.  Toutefois,  d'après  les  calculs 
et  l'expérience,  on  peut  encore  évaluer  le  bénéfice  net  de  25  à  30 
francs  par  tonne,  en  prenafit  80  p.  0^0  comme  la  teneur 
minimum. 

Mais,  nous  le  répétons,  c'est  surtout  sur  les  lots  du  gou- 
vernement que  devra  se  poiter  l'attention  des  capitalistes,  quoi- 
(pi'on  ne  puisse  les  acheter  qu'à  ses  risques  et  périls,  n'ayant 
jamais  été  l'objet  d'aucune  exploration  sérieuse. 

Le  Ministre  des  Terres  de  la  Couronne  est  chargé  de  la 
vente  de  ces  terrains. 

Quant  aux  lots  particuliers,  leur  valeur  suit  les  fluctuations 
de  la  spéculation. 

24 
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Le  tableau  suivant  nous  donne  la  production  des  mines 
pendant  les  4  dernières  années, 

Tniiiics  Villour 

\S82 ](î,r)85  $3:12,019 

1881 8,:i87  I  83,8^7 

1880 8,(ît»7  131 ,9U9 

C'est  sur  TAugleterre  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
pliosphates  est  dirigée  chaque  année.  Mais,  le  besoin  d'engrais 
commençant  à  se  faire  grandement  sentir  aux  Etats-Unis,  les 
Américains  se  préparent  à  exploiter  les  mines  de  phosphate  du 
Canada,  afin  de  l'importer  aux  Etats-Unis. 


Crédit  Mobilier  Csuiaclieii. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  un  de  nos  compatriotes  conçut  le 
])rojet  de  former  une  puissante  compagnie  capable  d'exploiter  les 
différentes  ressources  de  la  province  de  Québec.  Plusieurs  capi- 
talistes parisiens  formeront  alors  un  syndicat  pour  faire  les  études 
préliminaires  et  obtenir  du  gouvernement  de  la  province  de 
Québec  les  pouvoirs  qu'ils  jugeraient  favorables  à  la  réalisation 
de  leur  projet.  Le  capital  souscrit  ne  devait  pas  s'élever  à  moins 
de  60,000,000  de  francs.  Le  gouvernement  de  la  province 
accorda  à  la  Société  des  pouvoirs  à  peu  près  illimités,  tels  que  : 
création  de  banques,  achat  et  construction  de  lignes  de  chemins 
de  fer,  création  de  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  exploitation  de 
mines,  de  forêts  et  de  pêcheries,  courtage,  émission  des  obliga- 
tions des  compagnies,  prêts  d'argent,  etc.,  etc.  Le  projet  était 
vaste  et  bien  conçu,  et  il  aurait  été  certainement  mis  à  exécu- 
tion, si  le  gi'oupe  de  la  Banque  Eomaine  et  de  la  Banque  Euro- 
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péenne  n'eut  sombré  dans  la  tourmente  qui  suivit  la  déMcle 
-de  rUnion  Générale. 

Ce  projet  a  été  repris  depuis  par  quelques  capitalistes 
•canadiens,  qui  ont  fait  ratifier  par  le  gouvernement  provincial 
un  acte  d'incorporation  absolument  semblable  à  celui  du  Crédit 
Mobilier  Canadien  et  leur  conférant  des  pouvoirs  aussi  étendus. 
Cependant  la  charte  du  Crédit  Mobilier  Canadien  subsiste  tou- 
jours, et  des  sociétés  semblables  peuvent  être  incorj)orées  et 
obtenir  les  mêmes  pouvoirs;  car  dans  la  province  de  Québec  il 
n'y  a  pas  de  rnonopple.  Les  chaites  n'ont  de  valeur  que  tout 
autant  qu'elles  ont  permis  aux  compagnies  de  trouver  le  capital 
nécessaire  pour  commencer  leurs  opérations. 

Le  champ  est  donc  ouvert  à  toutes  les  entreprises  de  ce 


genre. 


Kinpriint  de  la  Province  de  Québec 

En  vertu  de  l'acte  43-44  Vict.  chap.  45,  le  gouvernement 
•de  la  province  fut  autorisé  à  contracter  un  emprunt  de 
.^4,275,853.33.  Ce  fut  la  banque  de  Paris  et  des  Pays-bas  qui 
négocia  l'emprunt  sur  le  marché  de  Paris.  Il  fut  émis  le  1er 
juillet  1881,  portant  intérêt  à  ^h\Qt  remboursable  au  1er 
juillet  1919. 

L'intérêt  est  payable  à  Londres  ou  à  Paris,  le  1er  janvier 
et  le  1er  juillet  de  chaque  année. 

Au  1er  janvier  1882,  6  mois  d'intérêt  ont  été  payés  sur  la 
balance  de  cet  emprunt,  soit  ;  $93,965.91.  Au  1er  juillet  de  la 
même  année,  6  autres  mois  ont  été  payés,  soit  $95,659.85, 
Total  :  $189,625.76. 

En  1382^  le  gouvernement  a  racheté  de  la  banque  de  Paris 
et  des  Pays-bas  220  obl'gitions  (3ème  tirage)  de  250  francs  et 
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225  obligations  (Sème  tirage)  de  250   francs,  soit   une   somme 
totale  de  $43,774.24. 

C'est  là  une  valeur  de  tout  repos  dont  les  intérêts  et  le 
remboursement  sont  garantis  par  les  fonds  consolidés,  les  grande» 
ressources  de  la  province  et  Thonneur  des  Canadiens. 

Coin  incrco  cl<;  la  France  avec  le  Canada- 

Le  tableau  relatif  à  rimportation  des  marchandises  fran- 
çaises  au  Canada,  pendant  1  exercice  finissant  le  30  juin  1882, 
n'accuse  qu'un  total  de  $2,097,358  sur  un  total  de  $112,648,927 
de  marchandises  importées  par  les  autre  pays.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  là  le  montant  réel  des  marchandises  françaises  impor- 
tées au  Canada.  Car  il  y  entre  beaucoup  d'articles  français^ 
tels  que  soieries,  lainages,  épiceries,  articles  de  fantaisie,  etc.,  qui 
sont  achetés  sur  le  marché  de  Londres.  Ces  articles  figurent 
dans  les  entrées  de  la  douane  sans  aucune  distinction.  De  telle 
sorte  qu'un  grand  nombre  d'articles  que  les  Canadiens  croient 
venir  de  Londres  viennent  de  Paris.  Nous  en  citerons  un 
exemple  entre  mille,  et  à  notre  parfaite  connaissance. 

Un  marchand  de  cuir  du  Canada,  de  passage  à  Londres 
donna  une  commande  de  petits  cuirs  à  une  maison  de  Londres. 
Quelques  jours  après,  il  vint  à  Taris  et  se  rendit  chez  le  fabri- 
cant qui  fait  ces  articles.  Là,  on  lui  montra  les  commandes 
envoyées  par  les  Anglais,  et  spécialement  la  commande  en  petits 
cuirs  qu'il  avait  remise  quinze  joura  auparavant  à  la  maison  de 
Londies  en  spécifiant  la  manque  à  y  mettre. 

Un  grand  nombre  d'articles  de  fabiicalion  française  viennent 
aussi  par  la  voie  des  Etats-Unis  sous  connaissement  direct,  mais 
par  l'intermédiaire  des  maisons  de  commerce  en  gros   de   New- 
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York,  qui  envoient  les  ordres  en  France  et  reçoivent  le  paiement 
des  commandes  du  Canada. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  rinférioriti5  du  chiffre  de  l'im- 
portation directe  ou  connue  de  nos  marchandises  dans  un  pays 
qui  sur  4,324,210  consommateurs  en  compte  1,359,027  d'ori- 
gine française  ?  ^ 

D'abord  le  commerce  français  n'est  pas  représenté  d'une  ma- 
nière efficace  au  Canada.  Il  n'y  a  pas  une  seule  maison  fran- 
çaise, et  nos  intérêts  sont  presque  entièrement  entre  les  mains 
de  maisons  étrangères,  anglaises  et  allemandes,  qui  cessent 
d'acheter  en  France  chaque  fois  qu'elles  trouvent  plus  de  bébé- 
iîce  à  vendre  des  produits  analogues  d'un  autre  pays. 

La  totalité  des  marchandises  qui  viennent  à  Québec  sont 
achetées  par  des  commis  voyageurs  (acheteurs)  que  les  maisons 
<ie  vente  en.  gros  envoient  régulièrement  deux  fois  par  an  en 
Europe. 

Il  arrive  aussi  quelques  consignations  de  vins  et  liqueurs, 
mais  ce  sont  des  articles  d'une  infériorité  regrettable  ou  bien 
d'une  qualité  supérieure  et  par  conséquent  d'un  prix  trop  élevé. 
Cette  manière  de  procéder  se  liquide  généralement  par  une 
perte  pour  le  vendeur. 

Nous  venons  de  parler  de  l'élévation  de  nos  prix.  En  effet, 
tandisqu'en  Angleterre,  aux  Etats-Unis,  on  invente  sans  cesse 
des  millions  d'objets  qu'on  fabrique  h  bon  marché  et  dont  l'em- 
ploi très-pratique  devient  une  nécessité,  on  parvient  chaque 
jour  en  même  temps  à  imiter  des  aiticles  dont  la  production 
était  une  spécialité  pour  notre  pays.  Et  nous  ne  sommes  pas 
plus  tôt  atteints  dans  la  composition  d'un  article  quelcrinque 
qu'il  est  immédiatement  offert  à  meilleur  compte  qn'en  Fi-ance. 

En  dernier  lieu,  nous  dirons  que  le  manque  de  relations 


/ 
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directes  entre  la  France  et  le  Canada  affecte  considémblement 
les  intérêts  de  notre  commerce.  Et  ce  n'est  pas  là  la  cause  la 
moins  importante. 

Comment  remédier  à  tout  cela  ?  Dans  une  réponse  qu'il 
fit  tout  récemment  à  une  délégation  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Paris,  qui  était  venue  lui  présenter  les  plaintes  du 
commerce  français,  Monsieur  Challemel  tacour,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères,  indiqua  avec  justesse  et  clairvoyance  le 
remède  à  appliquer.  "  Le  monde,  disait-il,  est  un  vaste  marché 
"  ouvert  à  tout  le  monde,  et  qui  aj)partient  au  plus  actif  et  au 
"  plus  diligent.  "  N'est-ce  pas  indiquer  clairement  à  nos  com- 
merçants qu'ils  doiveut  se  créer  des  débouchés,  et  que  pour  cela 
ils  ne  doivent  pas  attendre  qu'on  leur  envoie  des  ordres  ?  Nos 
fabricants  doivent  donc  faire  connaître  leurs  produits  à  l'étran- 
ger, et  ne  doivent  pas  reculer  devant  la  dépense  de  quelques 
billets  de  cent  francs  pour  atteindre  ce  but.  Un  voyage  dans 
les  contrées  de  consommation  est  le  meilleur  moyen  à  prendre. 
En  même  temps  qu'ils  se  rendront  compte  de  la  situation  du 
marché  et  de  la  condition  des  produits,  ils  apprécieront  la  loy- 
auté et  les  garanties  de  ceux  à  qui  ils  auront  à  confier  leurs 
intérêts.  Ces  agents  devront  non  seulement  chercher  le  place- 
ment des  produits,  mais  encore  tenir  le  fabricant  au  courant  des 
variations  et  des  nouveaux  besoins  du  marché. 

S'il  arrive  que  les  pays  étrangers  fabriquent  des  produits 
similaires  aux  nôtres,  ces  articles  sont  toujours  d'une  qualité 
bien  inférieure  ;  Et  il  est  alors  inutile  et  même  dangereux 
d'entrer  en  concurrence  avec  la  fabrication  indigène,  en  impor- 
tant dans  ces  pays  des  articles  de  qualité  inférieure.  Car  c'est 
faire  un  tort  immense  à  la  réputation  dont  jouissent  nos  pro- 
duits, et  cela  sans  compensation  tangible.  Exempts  de  tous 
droits  d'importation  et  n'ayant  pas  à  payer  des  frais  de  trans- 
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port  et  de  courtage,  ces  articlss  seront  toujours  livrés  à  meil- 
leur marché  que  les  nôtres  de  même  qualité  dans  les  pays  de 
production  et  de  consommation  à  la  fois.  Dans  ce  cas,  la  seule 
chose  qui  reste  à  faire  est  d'attendre  le  perfectionnemen  du  goût 
public  ou  d'aller  sur  les  lieux-mêmes  produire  les  articles  que 
nous  ne  pouvons  plus  importer. 

A  Tappui  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  citerons  les 
deux  faits  suivants. 

Dans  le  courant  de  Tété  dernier,  nous  visitions  Easport,  une 
petite  ville  maritime  de  TEtat  du  Maine  (Etats-Unis).  La  sar- 
dine  abonde  dans  ces  parages  et  est  vendue  à  un  prix  purement 
nominal.  Il  y  a  5  ans  environ,  deux  usines  furent  créées  pour 
'a  mise  en  boîte  de  la  sardine.  Et  cette  industrie  a  fait  de  si 
rapides  progrès  qu'aujourd'hui  Eastport  ne  possède  pas  moins  de 
15  usines  très-importantes.  Eastport  n'était  alors  qu'un  ha- 
meau ;  maintenant  c'est  une  ville  très-prospère  de  5  à  6000 
habitants.  Sur  les  boîtes  absolument  semblables  aux  boîte  fran- 
çaises, les  fabricants  américains  mettent  la  marque  la  plus 
connue  en  France,  et  livrent  ainsi  chaque  année  à  la  consom- 
mation des  millions  de  boîtes  que  le  consommateur  considère 
comme  importées.  Le  goût  cependant  en  révèle  la  provenance 
et  la  mauvaise  qualité.  La  sardine  est  mal  cuite  et  n'a  d'autre 
saveur  que  celle  d'une  huile  presque  rance.  Elle  se  vend  très- 
bien  à  cause  de  la  modicité  du  prix  et  du  mauvais  palais  des 
consommateurs. 

Mais  sans  aller  chercher  des  exemples  aux  Etats-Unis, 
prenons  en  un  au  Canada  même,  et  considérons  le  commerce 
des  liqueurs  et  spiritueux  dans  ce  pays. 
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Yiiï»  ci  Spiritueux. 


Les  importations  de  vins  et  spiritueux  entrés  pour  la  con- 
sommation au  Canada  sont  ainsi  répartis  pour  l'année  fiscale 
finissant  le  30  juin  1882. 


Eau  (le  vie... 

GeuièvTo  et  OUI  toin 

Kbuin -. 

Wliiskey 

Cordiuiix 

'reiutiires  et  essences 

Ehu  «le  co]<»gue 

YioâdetouteM  sortos,  inuiisseux 
et  non  mousseux 


Importés  par 

Importés  par 

tous  pays. 

la  Franco. 

$  516  479 

$  428  115 

K9  582 

55  481 

155 

149  H8(> 

36 

Il  (i:22 

:j  678 

(>  802 

268 

:i2  ;«i 

13  907 

l^Z  1)71 

89  895 

1254  9()l 

53S  054 

La  vente  des  eaux-de-vie  se  fait  généralement  par  caisse 
de  12  bouteilles,  de  24  flasks  ou  flacons  contenant  une  i  bon- 
teille,  et  de  48  flacons  ou  J  flasks  contenant  l  de  bouteille.  Le 
contenu  de  chacune  de  ces  caisses  est  de  9  litres  environ.  Et  le 
prix  des  expéditions  d'eau-de-vie  varie  de  9  francs  à  100  francs 
la  caisse  de  12  bouteilles  d'une  contenance  de  70  à  75 
centilitres. 

Les  droits  spécifiques  sont  de  $1.45  par  gallon  impérial 
(4  litres,  5  environ),  soit  S2.90  par  caisse  de  12  bouteilles. 
L'assurance  maritime  revient  à  $0.10  et  le  transport  à  une 
moyenne  de  $0.70  par  voilier  ou  par  steamer,  soit  un  total  de 
frais  généraux  de  $3.50  par  caisse.    Un  négociant  français  qui 
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désirerait  importer  au  Canada  des  eaux-de-vie  inférieures  de  9 
francs,  c'est-à-dire  de  Si. 70,  ne  pourrait  donc  les  livrer  sur  le 
marché  canadien  à  moins  de  S5.30,  frais  de  commissions  ou 
profits  non  compris. 

De  même,  les  cordiaux,  payant  un  droit  spécifique  de  81.90 
par  gallon  impérial,  ne  pourraient  être  livrés  au  Canada  à  moins 
de  17  à  18  dollars  la  caisse. 

Eh  bien  î  il  existe  à  Montréal,  à  Québec,  à  Belleville 
(Onlario)  et  dans  plusieurs  autres  villes  du  Canada,  des  fabri- 
cants de  liqueurs  qui  livrent  des  cognacs  à  $4.50,  à  $4.00  et 
même  à  S3.50  la  caisse  de  12  bouteilles  !  En  1882,  cette  pro- 
duction indigène  a  atteint  plus  de  $100,000  à  Québec  seulement, 
c'est-à-dire  un  chiffre  égal  au  quart  de  notre  importation.  De 
plus,  certaines  maisons  en  j^ros  de  St- Jean  (Nouveau-Brunswick), 
d'Halifax  (Nouvelle-Ecosse)  de  Toronto  (Ontario)  et  de  plusieurs 
autres  villes,  fabriquent  elles-mêmes  au  moyen  d'essences  et 
d'alcools  les  cognacs  qu'elles  vendent. 

Pour  étendre  notre  commerce  de  liqueurs,  devons-nous 
donc  importer  au  Canada  des  eaux-de-vie  assez  inférieures  pour 
nous  permettre  de  lutter  avec  les  eaux-de-vie  indigènes  ?  non, 
car  ce  serait  donner  raison  à  la  fabrication  des  cognacs  canadiens. 
Et  nous  ne  voyons  que  cette  alternative,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut:  ou  d'attendre  que  le  goût  public  s'améliore,  ou  d'aller 
au  Canada  même  rivaliser  avec  les  producteurs  indigènes.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ceux-ci  aient  un  bel  avenir  devant  eux,  et 
nous  conseillerons  à  nos  fabricants  de  ne  pas  se  compromettre 
dans  une  lutte  inégale  et  de  maintenir  la  bonne  qualité  de  nos 
produits.  C'est  là  le  seul  et  vrai  moyen  pour  eux  de  diriger  le 
goût  des  consommateurs  et  d'augmenter  le  chiffre  de  leurs 
importations. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  le  Canada  n'oppose  pas  les 
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mêmes  obstacles  que  les  Etats-Unisliu  développement  de  notre 
commerce  de  liqueurs.  Ce  dernier  pays  ne  respecte  pas  plus 
nos  marques  de  fabrique  que  notre  propriété  littéraire,  tandis 
qu'au  Canada  ceux  qui  contrefont  les  marques  de  fabrique 
étrangères  légalement  enregistrées  peuvent  être  poursuivis 
et  condamnés  à  payer  des  dommages  considérables  au  pro- 
priétaire, dont  la  marque  de  fabrique  aurait  été  contrefaite. 
Il  y  a  deux  ans,  la  marque  des  Cognacs  Hennesey  avait  été 
contrefaite,  et  le  contrefacteur  fut  condamné  à  payer  plusieurs 
mille  dollars  à  Tagent  de  la  maison  Hennesev. 

Li^iie  directe  entre  la  France  et  le  Canada. 

11  n'y  a  point  de  relations  directes  entre  la  France  et  le 
Canada.  Point  n'est  besoin  d'insister  longuement  pour  démon- 
trer jusqu'à  quel  point  ce  manque  d'une  ligne  directe  affecte  les 
intérêts  de  notre  commerce.  Il  nous  suffira  d'indiquer  les 
commissions  prélevées  sur  nos  marchandises  par  les  étrangers. 
Tels  sont  les  inconvénients  qui  en  résultent.  L'importance  d'une 
ligne  directe  et  régulière  semblait  avoir  été  comprise  en  France  ; 
car,  en  1881,  une  ligne  de  steamers  fut  créée  sous  le  nom  de 
"  Société  postale  française  de  l'Atlantique."  Elle  desservait  Le 
Havre  et  Kio  de  Janeiro,  faisant  escale,  à  l'aller  comme  au  re- 
tour, aux  ports  suivants  :  Québec,  Montréal,  Halifax,  les 
Antilles  et  différents  ports  de  l'Amérique  du  Sud.  Au  bout 
d'un  an  et  demi,  la  société  liquida  et  vendit  sa  flotte  à  la  Société 
des  Chargeurs  Béunis. 

La  crise  financière,  qui  suivit  la  débâcle  de  l'Union  Géné- 
rnle,  a  été,  croyons-nous,  la  cause  principale  de  la  cessation  de  ce 
service.  Et  c'est  à  tort  qu'on  attribuerait  celle-ci  au  peu  d'im- 
portance du  commerce  entre  la  France  et  le  Canada,  et  entre  le 
Canada  et  le  Brésil.     Quand  on  veut  coloniser  un  pays  fertile, 
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la  première  chose  à  faire  est  d'ouvrir  des  voies  de  communica- 
tion qui  facilitent  Tarrivée  du  colon  et  de  sa  fcimille  et  le  trans- 
port de  son  matériel.  Elles  coûtent  parfois  très-cher,  mais  ceux 
qui  les  font  en  retirent 'des  avantages  qui  compensent  largement 
les  dépenses  faites.  Ainsi  un  jeune  pays  comme  le  Canada  n'a 
pas  craint  d'accorder  une  subvention  de  25,000,000  de  francs  et 
une  concession  de  terrains  dont  la  valeur  dépasse  100,000,000  de 
francs  à  la  compagnie  du  chemin  de  fer  Canadien  du  ]:^acifique 
pour  faciliter  aux  colons  européens  et  autres  l'accès  des  immenses, 
mais  fertiles  teiTitoires  du  Nord-Ouest  canadien  jusque  là 
restés  improductifs.  Dé  même,  pour  le  commerce  entre  la 
France  et  le  Canada,  il  s'agit  d'établir  une  ligne  directe  et  ré- 
gulière entre  les  deux  pays. 

Mais,  nous  dira-t-on,  quelles  sont  les  chanses  de  succès  de 
cette  ligne  régulière  et  directe  ?  Par  les  tableaux  indiquant  les 
importations  au  Canada  et  dans  la  province  de  Québec,  nos 
commerçants  et  nos  capitalistes  verrontquels  sont  les  débouchés 
offerts  aux  produits  français.  Ils  constateront  en  même  temps 
que  l'importation  des  marchandises  françaises  est  53  fois  plus 
petite  que  celle  de  tous  les  autres  pays  réunis,  alors  que  la 
population  française  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  popula- 
tion totale  du  Canada.  Et,  de  plus,  ils  verront  que  l'importa- 
tion de  nos  produits  est  33  fois  plus  petite  que  celle  des  autres 
pays  dans  une  province  où  l'élément  français  est  quatre  fois 
plus  considérable  que  tous  les  autres  éléments  réunis  !  Et  nunc 
erudimini. 

Considérons  maintenant  les  exportations  du  Canada. 

La  France  demande  à  l'Angleterre  et  à  la  Norwège  les 
bois  de  constiuction  ;  aux  Etats-Unis,  les  blés  et  autre  grains  ; 
à  l'Espagne,  les  phosphates  de  l'Estramadure  ;  à  l'Amérique  du 
sud,  les  bœufs  et  autres  animaux.     Nous   allons  établir  que 
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la  France  pourrait  se  procurer  au  Canada  aussi  avantageuse- 
ment qu'ailleurs  une  partie  des  produits  qu'elle  demande  à 
l'étranger.  De  telle  sorte  qu'une  ligne  régulière  pourrait  être 
assurée  d'un  fret  de  retour. 

Lies  grains. 

Montréal  est  un  des  meilleurs  ports  américains  pour  l'ex- 
portation des  grains  en  Fmnce.  Et  cela  est  dû  à  sa  position- 
géographique  qui  le  relie  à  tous  les  centres  producteurs  de 
blé  de  l'Ouest.  Par  les  canaux,  Montréal  a  de  grands  avan- 
tages même  sur  New-York,  en  ce  sens  qu'on  peut  faire 
venir  du  blé  à  1  cent  et  1  cent  et  demi  meilleur  marché  qu'à 
New- York.  Ce  sont  des  blés  qui  viennent  de  Toledo,  dans 
rOhio,  et  du  Michigan.  Si,  arrivé  à  Montréal,  on  peut  obtenir 
du  fret  pour  le  continent  au  même  prix  qu'à  New- York,  on  voit 
immédiatement  quel  immense  avantage  on  peut  en  retirer. 
Malheureusement  la  gi^ande  difficulté  pour  la  Fitince,  c'est 
l'absence  totale  de  lignes  directes  et  régulières.  On  est  forcé 
de  charger  des  voiliers  ou  des  steamers  entiers,  et  le  fret  de  ces 
navires  est  généralement  plus  élevé  que  celui  des  steamers  de 
ligne  régulière  qui  sont  forcés  de  partir  à  date  fixe. 

Le  blé  expédié  de  Montréal  est  de  meilleure  qualité  que  le 
blé  expédié  de  New- York,  car  l'inspection  officielle  est  plus 
rigoureuse  à  Montréal  qu'à  New- York.  Il  ne  s'y  pratique  pas  de 
mélanges  dans  les  blés,  comme  dans  ce  dernier  port.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que,  s'il  y  avait  des  transactions  plus  nombreuses 
entre  la  France  et  le  Canada,  les  négociants  français  préféreraient 
recevoir  des  blés  purs  et  de  belle  qualité  par  voie  de  Montréal 
au  lieu'et  place  des  blés  médiocres  reçus  généralement  de  New- 
York.  " 
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Le  point  le  plus  important  en  somme  est  qu'on  peut  expé- 
dier de  Montréal  du  blé  à  aussi  bon  marché  que  de  tout  autre 
port  d'Amérique.  Ainsi,  à  la  dat^  du  20  juin  1883,  nous  avons 
pu  constater  qu'on  a  expédié  de  New-York  et  de  Baltimore  deux 
steamers  de  blé  rouge  N°  2  à, destination  de  Bordeaux.  Ce  blé 
coûtait  environ  25  francs  les  100  kilog.  fret  et  assurance  com- 
pris. On  aurait  pu  à  Montréal,  dans  les  conditions  du  marché  à 
la  date  du  20  juin,  faire  un  chargement  au  même  prix. 

Ce  qui  nuit  beaucoup  au  port  de  Montréal,  c'est  la  ferme- 
ture forcée  pendant  l'hiver,  et  qui  oblige  le  négociant  h  changer 
le  champ  de  son  travail  et  h  expédier  par  des  ports  américains, 
en  général  Boston,  Portland  et  New-York.  Cependant,  grâce  aux 
ramifications  des  grandes  ligues  de  chemins  de  fer  qui  les  relient 
aux  lignes  régulières  de  steamers,  on  peut  expédier  pendant 
l'hiver  et  par  les  ports  précités  des  grains  du  centre  par  connais- 
sements divers  ;  mais  ce  genre  d'affaires,  facile  avec  l'Angleterre, 
est  à  peu  près  impossible  avec  la  France,  toujours  par  suite  de 
l'absence  de  lignes  régulières. 

Pendant  l'été  on  expédie,  par  Montréal,  beaucoup  de  gi'ains 
des  Etats-Unis.  Mais,  pour  ne  parler  que  des  grains  récoltés 
au  Canada,  il  est  évident  que  sous  le  rapport  de  la  qualité  les 
grains  du  Canada  n'ont  rien  à  envier  à  ceux  récoltés  aux  Etats- 
Unis.  Le  blé  d'hiver,  rouge  et  blanc,  le  blé  de  printemps,  le 
seigle,  l'avoine,  les  pois,  la  graine  de  trèfle,  le  tout  récolté  au 
Canada  en  assez  grande  quantité  dans  les  bonnes  saisons,  sont 
de  première  qualité  et  très-estimés  sur  les  inarchés  anglais. 
Tous  ces  grains  seraient  également  prisés  sur  les  marchés  fran- 
çais, où  du  reste  ils  ne  sont  pas  inconnus.  La  Belgique  prin- 
cipalement estime  beaucoup  les  blés,  les  seigles  et  les  graines  de 
trèfle  du  Canada. 

Pour  montrer  l'importance  du  commerce  de  grains  à  Mont- 
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tréal,  et  les  avantages  que  ce  poit  offre  à  nos  commerçants,  nous 
donnons  ici  quelques  statistiques  que  nous  avons  tirées  en  parties 
du  rapport  annuel  de  Monsieur  W.  Patterson,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Montréal,  tandis  que  nous  devons 
les  autres  à  lobligeance  de  Monsieur  Auguste  Girard,  un  des 
plus  honorables  et  des  plus  grands  marchands  de  gi'ains  de 
Montréal.  Monsieur  Girard  est  un  de  nos  compatriotes,  qui  de- 
puis 30  ans  est  dans  le  commerce  de  grains  au  Canada,  et 
soupire  après  le  jour  où  il  pourra  faire  des  affaires  avec  son 
propre  pays. 

Expéditions  de  grains,  de  Vouverture  de  la  navigation,  29 
avril  1882,  an  21  nov.  1882,  par  voie  du  St-Laurent 
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Etat  comparatif  des  récepiwn8  et  des  expéditions  des  six  prin- 
cipaux ports  de  V Atlantique  pendant  les  5  dernières 
années. 
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Pendant  les  trois  dernières  années,  il  y  a  donc  eu  diminu- 
tion dans  les  expéditions  de  tous  les  ports  précités.  Cette  dimi- 
nution est  due  en  grande  partie  au  manque  de  la  récolte  aux 
Etats-Unis,  en  1881.  Mais  on  peut  constater  que  les  expéditions 
de  Montréal  ont  été  réduites  dans  une  proportion  moindre  que 
celle  des  autres  port  de  l'Atlantique. 

L'abolition  du  péage  sur  les  canaux  de  TEtat  de  New- 
York,  en  1883,  a  été  la  cause  du  passage  d'une  plus  grande 
quantité  de  grains  qu'en  1882,  à  la  même  époque.  Mais  la  route 
du  St- Laurent  n'en  a  pas  été  affectée-  En  effet,  pendant  les  sept 
premiers  mois  de  l'année  1883,  il  y  a  eu  une  augmentation 
considérable  dans  les  réceptions  et  les  expéditions  de  grains  et 
de  farine  à  Montréal  comparée  à  la  même  période,  en  1881. 
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Une  lutte  gigantesque  est  engagée  actuellement  entre  les 
Etats-Unis  et  le  Canada.  Mais  tout  concourt  à  faire  croire  que 
Montréal  l'emportera  sur  ses  puissants  rivaux  des  Etats-Unis, 
et  sera  avant  peu  le  principal  port  d'expédition  des  grains  du 
Nord-Ouest  américain  et  du  Nord-Ouest  canadien  sur  les  mar- 
chés européens. 

Pendant  le  temps  que  durera  la  .navigation,  la  compagnie 
du  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  aura  trois  bateaux  à 
vapeur  qui  iront  prendre  les  grains  à  Duluth,  tont-à-fait  à  Tex- 
trémitc  du  lac  Supérieur,  et  offriront  ainsi  aux  grains  du  Mon- 
tana, du  Dakota  et  du  Minnesota  une  route  par  eau  à  l*Océau, 
qui  sera  plus  courte  et  parconséquent  meilleur  marché  que  la 
route  des  Etats-Unis.  De  Duluth  à  Montréal,  la  distance  par 
eau  aura  338  milles  de  moins  que  de  Duluth  à  Ne\y-York. 

Lors|ue  les  communications  par  chemin  de  fer  entre  Mont- 
réal et  le  Sault  Ste- Marie  seront  terminées,  le  fret  canadien  et 
le  nombre  de  passagers  seront  considérablement  augmentés  du 
fret  du  Dakota,  du  Montana  et  du  Minnesota,  car  le  chemin  de 
fer  canadien  du  Pacifique  et  le  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc 
seront  reliés  au  Northern  Pacific,  qui  traverse  les  différents  Etats 
nommés  plus  haut. 

Eté  comme  hiver,  le  jwrt  de  Montréal  sera  pour  le  traffic 
de  rOuest  le  port  le  plus  rapproché  des  pays  d'Europe. 

A  l'appui  de  ces  quelques  remarques  sur  la  possibilité  de 
routes  canadiennes  transportant  à  TOcéan  les  blés  et  autres 
grains  qui  viendraient  des  Etats-Unis  et  du  Canada,  le  secrétaire 
de  la  chambre  de  commerce  de  Montréal  cite  le  fait  suivant  : 
En  1883,  une  cargaison  de  blé  en  sac  a  été  transportée  par 
chemin  de  fer  de  St- Paul,  Minnesota,  à  Duluth,  expédiée  de  là 
par  bateau  à  vapeur  à  Saruia,  et  amenée  ensuite  à  Montréal  par 

25 
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le   chemin  de   fer  du   Grand  Tronc    pour  être   expédiée   en 
Angleterre. 

Ces  diverses  améliorations  ne  seront  mises  a  exécution  ni 
dans  10  ans,  ni  dans  5  ans,  ni  dans  3  ans,  mais  dès  le  printemps 
de  1884.  Les  grands  bateaux  à  vapeur  du  chemin  de  fer  cana- 
dien du  Pacifique  sont  déjà  rendus  sur  le  lac  Supérieur,  dont  ils 
.sillonnaient  les  eaux  dès  Touverture  de  la  navigation,  en  1884. 
Quant  à  la  jonction  du  Northern  Pacific  et  du  chemin  de  fer 
canadien  du  Pacifique,  ello,  ne  peut  tarder  à  être  parachevée, 
après  le  nouvel  élan  que  cette  compagnie  vient  de  donner  à  ses 
travaux. 

L'importance  actuelle  du  commerce  de  grains  du  port  de 
]\Iontréal,  et  celle  plus  grande  encore  qu'il  est  appelé  à  prendre 
avant  peu,  méritent  d'attirer  l'altention  de  nos  hommes  d'affaires- 

FoÎH. 

Xous  avons  déjà  donné  un  tableau  «létaillé  de  l'exportation 
des  bois  du  Canada  pendant  l'année  finissant  le  30  juin  1882, 
ainsi  qu'un  état  comparatif  ce  la  valeur  des  exportations  de 
bois  pendant  les  dix  dernières  années.  De  1873  à  1882,  le  total 
des  diverses  exportations  s'élève  à  215,512,694  dollars;  eu 
1882,  les  bois  exportés  avaient  une  valeur  de  $23,991,055.  Ces 
chiffres  suffisent  pour  montrer  riuiportaiice  de  ce  commerce. 
Par  les  tableaux  exposés,  nos  hommes  d'affaires  pouiTont  voir 
également  combien  est  variée  la  production  des  bois  du  Canada. 

N'étant  pas  coupés  et  sciés  d'après  les  mesures  françaises, 
il  y  a  là  un  inconvénient,  mais  auquel  il  est  fticile  de  remédier. 
Les  marchands  de  bois  français  n'auraient  qu'à  indiquer,  eu 
donnant  leurs  ordres,  les  mesures  suivant  lesquelles  ils  désirent 
que  leur  bois  soit  coupé  et  scié. 
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Commerce  de  bois, — I^  commerce  d'exportation  se  compose 
surtout  de  chêne  pour  la  Belgique,  de  madriers  d*épinette  pour 
la  France  et  TEspagne,  et  de  douves  pour  le  Portugal.  La  de- 
mande de  chêne  n  est  pas  considérable,  et  celle  de  Tépinette  est 
•entièrement  réglée  par  son  prix  que  Ton  compare  un  prix  du 
même  bois  dans  la  Nouvelle- Ecosse,  le  Nou veau-Bruns wick  et 
Ja  Baltique.  L33  bois  de  la  Baltique  ont  généralement  l'avan- 
tage d'être  transportés  à  des  taux  de  fret  beaucoup  moins  élevés, 
et  les  madriers  et  les  bois  du  Canada  ne  peuvent  pas  faire  con- 
currença aux  madriers  et  aux  bois  moins  coûteux  de  la  Baltique 
à  cause  de  la  différence  du  fiêt  et  de  sa  haute  valeur. 

Le  bon  niîirché  des  pins  résineux  venant  des  ports  du  Sud 
îi  exclu  complètement  le  pin  ccDcadien  des  marchés  de  tout  le 
continent. 

Autrefois  il  se  faisait  entre  Oporto  et  Québec  un  grand 
commerce  de  douves.  Ce  commerce  a  diminué  considérablement 
depuis  que  les  ordres  ont  été  remplis  en  grande  partie  par  les 
ports  des  Etats-Unis,  où  les  facilités  d'expéditions  sont  plus 
Jurandes  pendant  toute  l'année. 

Jadis  (m  expédiait  des  cargaisons  de  bois  en  France  pour 
les  chantiers  de  construction  navale  appartenant  à  l'Etat.  Main- 
tenant cette  exportation  n'existe  plus. 

Commerce  avec  V Angleterre. — Le  princiiial  objet  de  com- 
merce est  le  pin  blanc  en  troncs  équarris  ou  en  madriers. 

Aucun   autre   bois   ne    saurait   remplacer   les   meilleures 

essences  de  pin  blanc.     Aussi  leur  prix  est  entièrement  réglé 

par  la  consommation  et  la  quantité  qui  se  trouve  sur  le  marché. 

Il  ne  peut  êtrj  question  de  concurrence  à  cj  sujet  avec  les 

4iutres  pays. 
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L'exportation  des  madriers  aiigtneute  chaque  année  pen- 
dant que  celle  du  bois  équarri  diminue  dans  la  même  mesure. 
£t  ce  résultat  s'accuse  davantage  chaque  année.  Mais  les 
Etats-Unis  offrent  un  débouché  considérable  pour  les  bois  moins 
coûteux  qui  sont  aussi  au  Canada  même  Tobjet  d'une  grande 
consommation. 

Dimensions,-  Les  madriers  de  pin  ont  3  pouces  dépais- 
seursur  une  longueur  de  12  pieds  et  au  dessus  (soit  de  12  à 
16  pieds)  et  avec  une  largeur  de  11  pouces  et  au  dessus.  Na- 
turellement il  y  eu  a  de  toutes  les  dimensions,  et  c'est  la  dimen- 
sion qui  établit  la  valeur.  Les  \  des  Tïiadriers  d'éptnette  ont 
une  longueur  de  12  pieds  et  au  dessus  (soit  de  12  à  14  pieds), 
une  largeur  de  9  pouces  sur  3  pouces  d'épaisseur.  Pour  les 
inarchés  du  continent  on  peut  les  débiter  d'après  la  mesure  mé- 
trique. Le  bois  éqiiarri  a  une  longueur  de  20  à  50  pieds  avec 
un  diamètre  de  11  à  22  pouces  et  plus.  II  est  droit  et  conserve 
autant  que  possible  d'une  extrémité  à  l'autre  la  même  épaisseur. 

Fret — Le  fret  est  payable  en  Angleterre,  J  comptant  a 
l'arrivée;  et  les  deux  autres  tiers  moins  20  O2O  se  paient  au 
comptant  par  effets  à  4  mois  au  choix  des  capitaines.  Le  me- 
surage  du  bois  se  fait  d'après  l'étalon  de  Québec. 

Prix, — Voir  les  prix  courant  annuels  publiés  par  la  maison 
Forsyth  &  Co.,  de  Montréal. 

Observations  générales. — La  compagnie  du  chemin  de  fer 
canadien  du  Pacifique  a  ouvert  dernièrement  des  régions  oiï  l'on 
trouve  du  pin  blanc  de  la  meilleure  qualité  (ce  pin  est  connu  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  Yellow  pine)  et  des  bois  magnifiques 
sont  expédiés  par  voie  ferrée  des  chantiers  mêmes,  où  on  les 
coupe,  jusqu'à  Ottawa  où  ils  sont  mis  en  radeaux  pour  les  faire 
llotter  jusqu'au  marché  de  Québac. 
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Le  commerce  des  madriers  a  été  en  grande  partie  détourne 
<ie  Québec  à  Montréal  ;  car  dans  ce  dernier  port  le  changement 
il  bord  des  steamers  est  plus  facile,  et  on  épargne  le  coût  du  fret 
par  les  berges  de  Montréal  à  Québec.  C'est  là  une  considération 
très-sérieuse,  et  le  coût  des  transport  de  Montréal  à  Liverpool 
n'est  pas  plus  considérable  que  de  Québec  à  Liverpool.  Il  est 
même  quelquefois  moindre. 

Tout  indique  que  le  commerce  général  des  exportations 
avec  l'Europe  doit  diminuer,  excepté  en  ce  qui  concerne  les 
meilleures  qualités  qui  maintiendront  toujours  leurs  prix,  et 
dont  l'Europe  aura  toujours  basoin  pour  des  objets  spéciaux. 
Le  reste  de  la  production  des  bois  canadien  sera  absorbé  par  la 
<îonsommation  des  Etats-Unis  et  du  Canada  lui-même. 

La  valeur  du  bois  cquarri  au  scié  varie  suivant  les  cir- 
constances. Mais  les  bonnes  exploitations  ne  diminuent  prs 
-de  valeur,  et  se  vendent  en  tout  temps  à  des  prix  qui  seraient 
considérés  comriie  très-élevés  par  des  personnes  peu  au  courant 
de  ce  commerce. 

Quelques-unes  de  .ces  exploitations  se  vendent  à  raison  de 
1000  à  2000  dollars  par  mille  can-é.  L^ne  exploitation  com- 
prend 5000  carrés.  Cette  venté  comporte  le  seul  droit  de  couper 
le  bois  de  service.  Les  propriétaires  de  ces  exploitations  qui 
sont  exposées  aux  incendies  doivent  payer  une  rente  annuelle 
AU  gouvernement.  Les  Américains  possèdent  un  grand  nombre 
d'exploitations  et  continuent  à  acheter  des  étendues  plus  consi- 
dérables. Quoique  les  forêts  scàent  très-vastes  et  bien  boisées, 
les  exploitations  les  plus  précieuses  ne  dépassent  pas  une  cer- 
taine zone.  Et,  une  fois  sorti  de  cette  zone,  le  bois  diminue  de 
valeur,  car  il  est  petit,  de  pauvre  qualité  et  d'un  emploi  à  peu 
près  nul. 
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FhoAphafees^  (Voir  page  368). 


Animaux. 

Le  commerce  des  bœufs  suivra  le  développement  du  com> 
Bierce  des  grains.  Des  compagnies  se  sont  formées  et  se  livrent 
à  rélevage  du  bétail  dans  les  immenses  prairies  du  Nord-Oaest 
canadien.  Elles  expédieront  naturellement  leurs  animaux  à 
Montréal  par  le  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique,  de  même 
que  les  éleveurs  du  Manitoba  et  du  Dakota  expédieront  sur 
Montréal  via  Duluth. 

Voici  un  tableau  des  exportations  pendant  les  7  dernières 
années. 


Noveinbie. 

'      Valeur. 

J83r>..  6 

25  898 

$  645  449 

. 

ld7«..  7 

î^4  127 

846  520 

lc<77..  8 

;iO  45fî 

1  214  773 

1878..  9 

49  257 

2  294  28t> 

1879.. 80 

54  944 

2  764  437       ' 

1880.. 81 

62  512 

3  489  6 1 1 

1881.. 82 

Total . . 

02  d»7 

3  285  432 

'ê 

:309  531 

»14  540  528 

Les  bœufs  canadiens  sont   très-estimés  sur   les  marchés- 
anglais. 
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Moutons. 

Il  y  a  5  à  6  ans,  Texportation  des  moutons  du  Canada  en 
France  via  Liverpool  a  été  tentée  par  deux  de  nos  compatriotes. 
Les  frais  de  transbordement  ont  été  considérables  ;  et,  soit  que 
ce  commerce  n'ait  pas  donné  de  beaux  résultats,  soit  qu'il  ait 
causé  trop  de  tracas  à  nos  compatriotes,  l'expérience  n'a  pas  été 
tentée  de  nouveau.  Nous  sommes  d'avis  qu'elle  ne  devra  pas 
être  reprise  tant  qu'il  n'y  aura  pas  une  ligne  directe  et  régulière 
de  steamers  entre  la  France  et  le  Canada.  Les  moutons  cana- 
diens sont  de  première  qualité,  et  nous  donnons  ci-dessous  un 
tableau  qui  montre  le  nombre  et  la  valeur  des  moutons  exportés 
pendant  les  7  dernières  années. 


No  nbro. 

Valeur. 

1875..  6 

141   187 

$507  538 

187H..  7 

2fK)  8J!) 

583  020 

J877..  8 

242  98:i 

m.i  ;w 

1878..  9 

3  W  liJS 

9^9  613 

I87ÎK.80 

:iS)^  ilUi 

1   422  830 

J8S0..8I 

351  3 13 

L  375  043 

1831.. 82 

311  (i)9 

1  228  957 

Total..   , 

1  9t>7  13t> 

$(;  806  338 

Ce 


qui  constitue  uoe  moyenne  de  $3.45  par  tête. 
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Chevaux. 


La  France  achète  chaque  année  à  1  étranger  un  grand 
nombre  de  chevaux  pour  la  remonte  de  sa  cavalerie.  Il  nous 
souvient  encore  des  chevaux  américains  qui  nous  arrivèrent 
un  jour  au  régiment.  Ces  chevaux  vivant  en  liberté  dans  les 
plaines  de  l'Amérique  du  Sud  avaient  été  pris  au  lasso  et 
expédiés  en  France  pour  servir  à  la  remonte  de  notre  cavalerie 
légère.  Chaque  escadron  en  reçut  20,  ce  qui  portait  leur  nombre 
à  100  par  régiment.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  valeur 
des  chevaux  canadiens.  Nous  l'avons  éprouvée  en  plus  d'une 
circonstance,  et  nous  pensons  qu'ils  conviendraient  parfaitement 
à  la  remonte  de  notre  cavalerie  légère.  Ils  n'ont  peut-être  pas 
l'ossature  aussi  développée  que  celle  des  chevaux  de  LaPlata, 
mais  ils  auraient  sur  ceux-ci  l'avantage  de  ne  pas  estropier 
annuellement  5  à  6  hommes  par  escadron.  De  plus  le  dressage 
des  chevaux  de  LaPlata  est  très-périlleux  et  très  imparfait,  mais 
nous  ne  leur  gardons  pas  rancune  des  quelques  jours  de  salle 
de  police  qu'ils  nous  ont  valu,  La  vérité  nous  oblige  à  dire  que 
le  cheval  canadien  .  est  plus  doux  et  au  moins  aussi  propre  au 
service  de  notre  cavalerie  légère. 

Par  le  tableau  suivant,  ou  verra  le  nombre  et  la  valeur  des 
chevaux  exportés  du  Canada  pendant  les  7  dernières  années. 


. 

Noi  libre. 

Valonr. 

• 

1875      n.. 

4  3()0 

$  443  033 

1876—  7.. 

8  :141 

79.5  144 

1877—  8.. 

14  2U7 

1  277  928 

1878-  9.. 

1(>  r>35 

1  377  944 

1879-80.. 

21  nm 

1  880  37î) 

1880—81.. 

22  0()8 

2  0.99  724 

1831— 8:;i.. 
Total.. 

21  om 

2  358  b87 

107  890 

$10  2:^i  044 
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Chaque  cheval  coûte  dpnc  en  moyenne  $94.00.  Or  les 
chevaux  de  La'Plàtà  rendus  aurégittietit  coûtaient  900  francs, 
c'est-à-dire  $180.00,  au  gouvernement  français. 

Poissons. 

Par  les  difiFérentes  statistiques  que  nous  avons  données,  on 
a  pu  juger  de  Timportance  des  pêcheries  du  Canada,  Nous  avons 
fait  également  i*essortir  les  grands  avantages  qu'une  compagnie 
française  trouverait  dans  l'exploitation  des  pêcheries  du  Labra- 
dor et  de  l'île  d'Anticosti.  Cette  compagnie  pourrait  fournir  un 
fret  très-important  à  une  ligne  de  steamers.  Le  saumon,  la 
truite,  le  homard,  le  maquereaUj  seraient  conservés  dans  la  glace  ; 
et,  10  jolirs  après,  ils  feraient  prime  sur  les  marchés  de  nos  prin- 
cipales villes.  La  truite  du  Labrador  surtout  ne  tarderait  à 
remplacer  sur  les  menus  de  nos  grands  restaurants  celle  du  lac 
de  Genève.  Mais  que  la  compagnie,  dont  nous  recommandons 
la  formation  à  nos  capitalistes,  soit  organisée  ou  non,  les  pois- 
sons du  Labrador  n'en  fourniraient  pas  moins  actuellement 
un  fret  très-important  à  une  ligne  de  steamers.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  non  seulement  dans  la  valeur  des  pêcheries, 
mais  encore  dans  le  fait  suivant  :  Une  quantité  considérable  de 
saumon  frais  fut  expédiée  l'année  dernière  de  Natashquan  à 
bord  du  steamer  français  Stella  Maris,  qui  compléta  ensuite 
son  chargement  à  la  baie  du  Château,  dans*  le  détroit  de  Belle- 
Isle.  La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  a  gréé  un  steamer 
pour  le  même  commerce.  II  prendra  son  chargement  à  la  baie 
Sandwich  sur  les  côtes  du  Labrador  extérieur.  Et  les  armateurs 
du  Stella  Maris  se  proposent  d'envoyer  Tannée  prochaine  un 
gros  steamer  à  ce  dernier  endroit  pour  faire  le  commerce  du 
saumon  frais. 
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IjCS  JUes  Saiat-Plerrc  et  Miqnelou» 


Les  Iles  St- Pierre  et  Miquelon  se  trouveraient  natarelle- 
ment  sur  la  route  suivie  par  les  steamers  qui  se  rendraient  de 
France  à  Québec  et  à  Montréal,  en  été,  ou  bien  h  Halifax,  en 
hiver.  Et,  en  faisant  escale  à  St-Pierre,  non-seulement  les 
steamers  français  augmenteraient  la  valeur  de  nos  pêcheides» 
dont  elles  faciliteraient  l'exploitation  sur  une  plus  vaste  échelle, 
mais  ils  prendraient  une  grande  partie  du  fret  expédié  chaque 
année  des  îles  St-Pierre  au  Canada  et  vice  versa. 

Les  statistiques  nous  manquent  pour  donner  la  valeur  du 
commerce  de  la  France  avec  les  îles  St-Pierre.  Nous  savons 
toutefois  qu'en  1871  les  îles  St-Pierre  fournissaient  à  la  France 
15,425,086  kilog.  de  morue  sèche,  soit  une  valeur  de  dix  millions 
de  francs. 

Balativement  au  commerce  des  Iles  St-Pierre  avec  le 
Canada,  nous  avons  pu  établir  les  deux  tableaux  ci-dessous  : 

Navigation  entre  les  Ues  St.  Pierre  et  Miquelon  et  le  Canada 
pendant  Vannée  finissant  le  30  juin  1882. 

VAISSEAUX  VENANT   DES  ILES. 

Chargés. 


National  i  té 

Nombre 

tlo 
Taistseiiux 

ToDuago 
enregistré 

Fri-t 

Equi- 

poiilMt(»u. 

jnugctoii. 

page 

BritHuirH|Uti 

(!}iiiii(lii4tjiiij           

1 

52 

2 

1  109 

»  551 

92 

25 

1  550 
30 

771 

Ktratigèro 

J2 

Total . . . 

55 

10  752 

1   580 

803 
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BritHiniique. 
CaDadieitue. 
Tuute  autre. 


Toriil. . 


5 

105 


119 


Sur  Lest. 

2  86i 

12  642 

2  IMi;! 

17  567 


I 

Jtfô 

l"***""""" 

89:) 

122 
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VAISSEAUX  ALLANT  DU  CANADA  AUX  ILES  ST-PIERRE. 

Chargés. 


'Britiiiniiqiio 
Cauiidii'iiiie 


[lie. 

:{2 

131 

10 

1  J24 

l(i  258 

9G4 

847 
5  441 
1  586 

* 

14H 

lie 

itre 

2  282 
540 

l  2(î9 
71 

Totiil , . . 

I7.J 

18  :U0 

7  874 

2  822 

1  4S6 

Sur  Lest, 


BntuiiuiqiH* 

18 

2  700 
y  :378 

l&Z 

Caundioiim*..  .... 

298 

Tout  autre.... .. . 

20 

......... 

Total . . . 

G  078 

* 

400 

n     .1**11    l'A»    S    pouls  t*Miueaiix  9  454 
Grand  total  du  fret    <    .  .  o  û.i.» 

(  J»"gd  toiiiicaux  2  822 

Navigation  entre  les  Ues  St-Pierre  et  Miquelon  et  la  Province 
de  Québec,  pendant  Vannée  finissant  le  iO  juin  1882. 

NAVIRES  VENANT  DES  ILES  ST-PIERRE  A  QUÉBEC. 

Chargés, 


Nailoualité^ 

Nombre 

de 

Vaisseaux. 

'l'ounairo 
eurtfgistré. 

Fr«t. 

Equi- 

Poids U>11. 

Jaug.  ton. 

pages. 

Britannique, 

Caiiadieuiio. ...... 

J 
3 

U09 

25 

50 

J2 

Toute  autre. . .  .  « . 

50 

•: 

• 

4 

1267 

37 
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Sur  Lest. 


Britannique...  I  5  |         802         | | |    47 


NAVIRES  ALLANT  DE  QUÉBEC  AUX  ILES  ST-PIERRE. 

CJiargés, 


Cauudienue  . .  I        J5  |      J061         |        393        |        872      |      74 


Sur  Lest. 


CanHilicnue  ..  I  2  |        3S1         | | |      29 

unind  total  du  fret.    <  ,  ,  ^.7., 

Terre- Xciivo. 

Le  port  de  St-Jean  de  Terre-Neuve  se  trouverait  également 
sur  la  route  des  steamers  français.  Nous  ne  savons  pas  au  juste 
quelle  est  Timportance  du  commerce  de  la  France  avec  cette  île 
qui  acquiert  chaque  jour  une  valeur  plus  grande.  Le  commerce 
entre  le  Canada  et  Terre-Neuve  s'élevait  en  1882  à  $2,468,432, 
représentant  le  total  des  importations  et  des  exportations. 

L'arrêt  de  nos  steamers  mérite  d'être  pris  en* considération 
et  étudié  tant  au  point  de  vue  du  développement  de  nos  pêche- 
ries qu'au  point  de  vue  du  fret  qui  pourrait  y  être  pris. 

Mais  pour  achever  de  fixer  l'attention  de'  nos  hommes 
d'afTaires,  nous  sortirons  un  instant  du  domaine  des  probabilités 
et  nous  mettrons  sous  leurs  yeux  les  deux  tableaux  stiivauts  : 
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Navigation  entre  le  Canada  et  la  France  pendaiit  Vannée 
finissant  le  30  juin  1882. 

NAVIRES  VENANT  DE  FRANCE. 

Cliargés. 


XT           *                   1  *  <    ' 

Nombre 

de 

\''ai:<8eaux. 

Tonnage 
enregistré. 

Fret. 

Equi- 
J»age. 

^aiiouHlite 

Poids  ton. 

Jaug.  ton. 

Hritaiiniquo 

CanadiiMiiK* 

Toute  autre 

5 
5 

1010 
lO.VJ 
5007 

OOÎ) 

015 

1 554 

14.> 
2\:i 
JOO 

51 

51 

104 

Total 

10 

8:3(>4 

:i:i7S 

4.S5 

200 

Sur  Lest. 

liritann'npie 

(•anadieune 

Toute  autre 

6 

no 

165 

2.Î9I3 
5'il7l 

144 

453 

1413 

Total 

80477 

2M0 

NAVIKES  . 

VLLANT  EN 

Chargés, 

FRANCE. 

Britinniquo 

i^aiiailienne 

Touiuaiuire 

0 

21 

140 

70/4 
1  1030 
C0207 

000 

4117 

10312 

i  5035 

I0.Î04 

I7i.7 

115840 

151 
243 

1023 

Total 

170 

87011 

14)010 

2020 

Sur  Lest. 


Jiritaiinique 
'l'on te  aum». 


Total. 


0 
1 


J04I4 

882 


1 120J 


•I 


Gr.i'  il  total  lie  Fret 


18  M  8  Poids  iiiuneaiix. 
144005  Jauge  touucaux. 


223 
(Î3 

280 
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Navigation  entre  la  France  et  la  Province  de  Québec  'pendant 
Vannée  finissant  le  30  juin  1881. 

NAVIRES  VINANT  DE  FKANCE. 

Chargés. 


Xatiou  alité 

Noinbro 

ToQuage 

Fret               \ 

Equi- 

vaisseaux 

enregistré 

puids  ton .   j  auge  toi  i . 

page 

Itritaiiiiiquo 

Oauadieiiue 

Toute  autre. .  -  -  - . 

4 
5 

1 

J  324 

2  802 

334 

799 
1  554 

400 

J42 
JOO 

43 
65 
12 

Total . . . 

10 

4  400 

2  753 

242 

120 

Sur  Lest, 


Biitauiiiiine 
(!aiiadi('iiue. 
Toute  autre. 


Total.. 


7 

l 

27 


30 


7  615 

1)98 
15,616 


24  229 


]3I 

15 

39  J 


537 


NAVlliES  ALLANT  EN  FKANCE. 


Chargés, 


lUitanuique 

Canadienne. . .... 

1 
27 

408 

599 

13  546 

606 

10 

1  033 

19 

Etranger 

23  700 

24  366 

337 

Total . . . 

•     30 

14  553 

1  033 

366 

Grand  total  du  fret    <  o i  ma  :    /"* 

l  24  OOo  J.  ton. 


—  399  — 

Ainsi,  en  1832,  le  fret  entre  la  Fmnce  et  le  Canada  se 
composait  de  114,0'J5  tonnes  (jauge)  et  de  18,413  tonnes  (poids), 
et  ce  fret  était  liansporté  par  des  navires  étrangers,  britanniques, 
suédois,  canadiens  et  autres.  De  pareils  chiffres  se  passent  de . 
commentaires  ;  ils  sont  assez  éloquents  par  eux-mêmes  pour 
prouver  que  la  création  d'une  ligne  directe  et  régulière  entre  la 
France  et  le  Canada  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une 
utopie,  mais  bien  comme  une  entreprise  qui  doit  être  mise 
immédiatement  ii  exécuiion. 

Il  s'agit  d'établir- un  cuurant,  facile  du  reste  à  établir,  et  de 
diriger  le  commerce  français  vers  le  Canada.  Que  nos  commer- 
ç.mtsétiiblissent  des  agences,  qu'ils  aillent  eux-mêmes  au  Canada 
fonder  des  maisons  de  commission,  qu'ils  organissent  une  ex- 
l>osition  de  nos  produit?,  et  ils  Jie  tarderont  pas  à  s'apercevoir 
qu'ils  avaient  eu  tord  d'attendre  si  longtemps. 

La  province  de  Québec  a  pris  le  devant.  Allons-nous 
donc  rester  en  arrière  ?  Nous  avoi:s  trop  bonne  opinion  du  bon 
sens  et  de  l'intelligence  de  nos  hommes  d'affaires  pour  croire  un 
instant  qu'ils  hésiteront  à  serrer  la  main  qui  leur  est  tendue. 

Le  gouvernement  canadien  et  le  gouvernement  français 
sont  disposés  à  accorder  une  subvention  à  une  ligne  directe  et 
régulière  entre  la  Fnince  et  le  Canada.  La  compagnie  française 
louchera  en  même  temps  la  piime  accordée  à  notre  marine 
marchande.  Nous  espérons  donc  que,  avant  peu,  un  lien  de 
].lus  rattachera  les  Français  de  France  et  ceux  des  bords  du 
Saint-Laurent. 

Colon  Lsatioii. 

Plusieurs  tentatives  de  colonisation  ont  été  faites,  et  aucune 
d'elles  n'a  pu  réussir.     Les  causes  de  ces  insuccès  sont  nom- 
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breuses  et  varient  suivant  les  tentatives.  Aussi  exposerons- 
nous  celles-ci  séparément.  Mais  il  y  a  une  cause  commune  qui 
a  contribué  à  Tinsuccès  de  chacune.  Nous  voulons  parler  de 
l'opposition  des  agents  du  gouvernement  français,  ou  plutôt  de 
la  part  du  gouvernement  français  lui-même.  Quoiqu'elle  soit 
d'une  très-grande  importance,  elle  n'est  pas  la  principale,  et 
nous  la  laissons  de  côté  pour  le  moment 

Le  nombre  de  Français  établis  au  Canada  était  de  2811,  en 
1871.  Il  s'élevait  à  4389,  en  1881. 

La  première  tentative  de  colonisation  au  Canada  par  la 
France  contemporaine  eut  lieu  après  la  guerre  de  1870.  La 
province  de  Québec  pensa,  non  sans  raison,  qu'elle  serait  un 
champ  favora))le  à  l'établissement  des  Alsaciens-Lorrains.  "  Notre 
*'  exemple,  disaient  les  CanadiAis-Français,  les  encouragera  et 
"  lour  apprandra  à  ne  pas  désespérer.  "  Ou  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  les  liens  du  sang  et  de  la  langue  et  la  communauté  d'in- 
fortune rapprocheraient  ces  deux  membres  d'utie  même  famille. 
La  province  de  Québec  envoya  donc  un  agent  à  Paris  pour 
tendre  la  main  ii  nos  infortunés  compatriotes.  Mais  la  province 
de  Québec  était  totalement  inconnue  en  Alsace-Lorraine,  et  les 
Alsaciens-Lorrains  se  dirigèrent  vers  l'Algérie  ou  les  Etats- 
Unis.  Les  quelques  Alsaciens -Lorrains,  qui  sont  aujourd'hui 
au  Canada,  sont  venus  de  divers  pays,  dès  qu'ils  ont  appris 
qu'il  y  avait  là  des  frères  ayant  jadis  subi  la  même  infortune 
qu'eux. 

Près  de  3000  Français  émigrèrent  cependant  à  cette  époque 
dans  la  province  de  Québec  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  trou- 
vait composée  de  l'écume^  dont  les  évén3uient3  de  la  commune 
avaient  recouvert  les  carrefours  de  nos  grandes  villes.  Au  lieu  de  . 
se  répandre  sur  les  terres  publiques  que  leur  oftVaiD  le  gouver- 
nem3nt,  et  où  ils  auraient  pu  se  rjgénsi'vjr  avec  un  peu  de  travail 
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et  de  bonne  volonté,  ils  se  confinèrent  dans  les  principales  villes. 
Leur  conduite  n'y  futipoint  édifiante  ;  et  les  Canadiens-français, 
dont  ils  ne  respectaient  ni  les  mœurs,  ni  les  lois,  ni  les  senti- 
ments les  plus  délicats,  se  virent  obligés  d'ouvrir  des  souscrip- 
tions pour  les  rapatrier  ou  tout  au  moins  leur  permettre  d'aller 
sous  d'autres  cieux.  C'est  une  épisode  pénible  à  raconter,  mais 
elle  renferme  sa  leçon 

Quant  a  la  partie  saine  de  cette  émigration,  elle  a  eu  natu- 
rellement il  souffrir  de  cet  état  de  choses.     Mais  elle  a  fini  par 
triompher  des  préjuges,  et  par  réussir.     Quelques-uns  ont  pris 
des  ferme  2;  d'autres  se  sont  livrés  au  commerce  et  à  l'industrie 
chacun  dans  sa  sphère  réussit  très-bien. 

Eu  1872,  des  frères  trappistes  s'établirent  sur  les  bords  du 
lac  Etchemins,  dans  le  district  de  Beauce.  Mais,  comme  le  fait 
judicieusement  remarquer  Monsieur  Montpetit,  un  des  chefs  de 
la  tribu  huronne  plus  habile  à  manier  la  plume  que  le  tomahawk^ 
les  privations  que  leur  imposent  les  règlements  de  leur  ordre 
ne  leur  permettaient  pas  de  lutter  contre  les  rigueurs  d'un 
climat  aussi  peu  favorable  à  l'ascétisme  que  l'est  celui  du 
Canada. 

Un  an  plus  tanl,  un  de  nos  compatriotes  frappé  de  la  ferti- 
lité du  sol  et  de  la  salubrité  du  climat  organisa  avec  le  concours 
(le  quelques  capitalistes  français,  et  avec  l'appui  du  gouverne- 
ment de  la  province  de  Québae,  une  société  de  colonisation  qui, 
en  1873,  amena  un  certain  nombre  de  Français  sur  les  bonis  du 
lac  Etchemins. 

La  forêt  fut  attaquée  par  la  jeune  colonie  française  avec  * 
une  conviction  digne  d'un  meilleur  sort.     Un  défrichement  trop 
minutieux  au  début,  l'absence  de  tout  chemin  de  communication 
et  un  concours  de   circonstancas   malheureuses  amenèrent  la 
liquidation  de  la  société  et  la  dispersion  des  membres  de  la 

26 
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colonie.  Monsieur  Vannier,  qui  avait  été  Tàme  de  Tune  et  le 
lien  des  autres,  est  resté  seul  au  poste  avec'sa  famille  et  poursuit 
depuis  dix  ans  la  colonisation  de  cette  jolie  contrée  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  le  lac  Efecliemins.. 

Ces  diverses  tentatives  de  colonisation,  et  quelques  autres 
faites  depuis,  doivent  nécessairement  montrer  (luels  sont  les 
obstacles  à  surmonter,  et  quels  moyens  il  convient  d'employer 
]Jour  y  arriver.  Nous  avons  sérieusement  étudié  la  question  de 
la  colonisation  au  Canada,  et  nous  croyons  pouvoir  répondre 
aujourd'hui  d'une  façon  satisfaisante  aux  questions  suivantes  : 
1'  Quelle  est  la  classe  d'émigrants  français  qui  convient  au 
(Canada?  2^  Quels  sont  les  conditions  de  succès  de  cette  émigra- 
tion ? 

1"^  Quelle  est  la  classe  iVémifjvants  français  qui  cou- 
rient  au  Canada  ! 

m 

Nous  commencerons  i)ar  exclure  toutes  les  professions 
libérales. 

Les  Canadiens-Franc  lis  ont  liérité  de  l'esprit  normand,  et 
l'étude  du  droit  est  très-répandue  parmi  eux.  On  poun-ait 
même  dire  qu'ils  naissent  quel([ue  peu  avocats.  Toujours  est-il 
que  les  disciples  de  Tiiémis  sont  trop  nombreux  parmi  les  Ca- 
nadiens-Français. Car  un  grand  nouibre  de  jeunes  avocats  sont 
obligés  de  descendre  dans  l'arène  politique  pour  acquérir  une 
situation  qu'ils  ne  peuvent  avoir  au  barreau,  quelque  brillants 
que  soient  leurs  talents.  De  plus,  nos  avocats  ne  pourraient 
pratiquer  que  dans  la  province  de  Québec  ou  dans  celle  de 
Manitoba,  attendu  que  ce  sont  les  deux  seules  provinces  dans 
lesquelles  Its  avocats  aient  le  droit  de  plaider  en  français.  Ils 
auraient  également  à  faire  de  nouvelles  études,  à  apprendre  le 
droit  criminel  anglais  et  les  modifications  apportées  par  les  lé- 
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islateurs  canadiens-français  dans  la  rédaction  du  Code  Civil  et 
et  du  Code  de  Procédure  civile. 


Que  nos  avocats  continuent  donc  à  plaider  murs  mitoyens, 
il  protéger  la  veuve  et  Torphelin  et  à  faire  retentir  nos  salles 
d'audience  du  bruit  de  leur  éloquence. 

Des  afO(t(^S  il  îie  doit  pas  en  être  question,  les  avocats 
s'occupant  en  même  temps  des  plaidoiries  et  de  la  procédure. 

Le  nombre  des  notaires  est  illimité.  Et,  quoique  nos  esti- 
mables notaires  eussent  encore  occasion  de  faire  usage  au  (Ja- 
nada  des  formules  antiques  et  solennelles  de  la  vieille  France,  et 
<rexhiber  la  traditionnelle  cravate  blanche  que  tout  notaire  qui 
-e  r84[)3Cî:e  d^it  nécessairement  porter,  nous  ne  leur  conseillerons 
pas  d'aller  se  livrer  au  Canada  à  la  pratique  du  notariat. 

Q aant aux  médeciiifi, aux  jo wrnalistes aux  l'Utérateu rs, aux 
architectes  et  aux  nnusicirns^  qui  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous 
lire  jusqu'à  cette  page,  ils  doivent  connaître  le  sort  qui  les  atten- 
<lrait.  Sans  doute,  le  talent  réel  finit  toujours  par  s'imposer  et 
il  valoir  à  celui  qui  le  possède  la  gloire  et  la  fortune.  Mais,  sous 
ce  rapport,  le  Canada  est  semblaljleà  tous  les  autres  pivs. 

Nous  nous  croyons  donc  suilisamment  autorisé  à  ne  con- 
seiller ni  aux  uns,  ni  aux  autres  d'aller  au  Canada  encombrer  des 
professions  libérales  déjà  trop  courues.  YX  nous  nous  occujie- 
rons  sans  plus  de  retard  de  la  classe  ouvrière  et  ar/ricole. 

Nous  donnons  ici  plusieurs  tableaux  qui  indiquent  le  prix 
des  vêtements,  le  coût  de  la  subsistance  et  le  taux  des  salaires 
dans  la  province  de  Québec  et  dans  celle  de  Manitoba.  Nous  y 
joignons  quelques  renseignements  sur  les  prix  du  passnge  de 
^France  au  Canada. 
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Prias  des  Vêtements  dans  la  province  de  Québec. 

■ 

Voste  do  twèea de  20.00  ii  30^00  fran<» 

Purdessua **  30.00  **  CO.OO  " 

Gilets. "  5.00  "  10.00  " 

Pantalon "  15.00  "25  00  ** 

ClieinUo  de  fliinello **  10.00  '*  12.50  ** 

''      de  «otcMi  on  toile **  5.00  *'     7.50  " 

Caleçon  de  laine  ou  do  to-le "  4.00  <•     5.00  '* 

Bas  de  laine "  1.25  "    2.00  '^ 

*'    decoton "  0.50  <*  11.00  '* 

Souliers  de  travail *'  5. (M)  "     5.(K)  *^ 

Bottes            "       "  12.00  **  25.00  " 

Chapeau  de  foutre ''  5.00  "12.50  " 

Flanelle "  1.25  *'     3.00  " 

'iViile  de  cot«»n  |M>nr  clieniise "  0.45  "     0.60  " 

"     pour  draps  de  lit "  0.50  "     O.GO  " 

Couverture  de  laine "  15.00  "30.00  "• 

KtofFes  de  laine  f.ibriquées  «lans  le  payj? "  2 .50  "     4.90  " 


Coût  de  la  subsistance  dans  la  province  de  Québec. 


Beurre  salé de  francs     0.70  à  francs     1.25  la  livre 

"        frais "  0.75        "            1.50       " 

Bière 0.50  la  Imuteillo 

Bois  de  cli.iuffago    ...  *^  15.00        "  3'>.00  la  oorde 

Bœuf     .......  "  0.40        "            O.nO  la  livre 

Café **  1.50        **            2.00       " 

Climlello *•  "             0.50        "■ 

Charbon  de  terre      ...  '*  2'i.OO        "  35.00    la  tonne 

Fronuige ''  0.60        **            0.80  la  livre 

Farine        "  '*  32.00  le  baril 

Harengs *•  "  30.00  les  1 03  kg. 


Jambon      ..:...<] 

^Iiinie  sèclio 

*•       fraîiîlio      .... 

]Mout(>u 

Maïs 

<Eiifs 

Pominus  lie  U-rre     .     .     . 
Pois 

P0tll03 

Pain  blanc 

*•     brun 

Miz       

Sarasin 

Savon  jîinno 

Sucro  raffiné 

**     iMSSonailo\ 

*•     «l'Erable    .... 

Tabac 

llie  noir 

**     vort 

Avoine      ,     .     , 

J^anl  

Pi»IC  

Caiiani 
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Xrancs 

0.50 

«lo  frj 

unes  0.75  la  livre 

4. 

0.50 

<• 

0.00       ** 

iL 

0.3J 

a 

0  33       ** 

ii 

o.;r> 

t( 

0.45       ** 

ki 

0.50 

(  ( 

0.70  lo  niinot 

ii 

0.75 

li 

1.25  la   (l«>uzalne 

(( 

2.41) 

n 

■  4.00  lo  iiiinot 

H 

4.03 

li 

5.00       " 

ti 

3.00 

ti 

5.00  la  paire 

il 

0.45  la  livro 

■ 

li 

0.50        ** 

ik 

1.25 

li 

0.30       '* 

u 

2.03 

II 

3.00        »* 

(< 

0.20 

il 

0.30        " 

II 

0.50 

li 

0.65        " 

**    . 

0.45 

*i 

0.55        *' 

(• 

0.29 

i4 

0.60        ** 

' 

2.50        '' 

2.00 

il 

3.00        *• 

1  i 

2.00 

II 

2.50       '* 

(i 

2.00 

li 

2.50  lo  ininot 

ti 

0.50 

II 

0.90  la  livre 

il 

0.45 

i. 

0.(50       " 

it 

8.00 

i» 

4.00  la  paire 

Taux  des  salaires  dans  la  province  de  Québec, 


Blancliissenscs de      3.75  à    5.00  francs  par  jour 

Boulangers. - 5.00"   JO.OO  •*             ** 

Cliarppnticrs 7.50  **  12.50  »*             " 

Cuisinières 40.00  *•  69.00  **  par  mois 

Conlouniers 6.25  '*  JO.OO  **  par  jour 

Forgerons 7.50**10.00  **             ** 

Ferblantioi-8 ,. 7.50  "  J2.50  *•            « 

<iar^on8  ilo  ferme 50.00  **I20.00  "  par  mois 

(logés  et  uourris) 
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Jnr.linîorst 100.00  ' *1 25.00  fniiics  pnr  iiioîîv 

JoiiroHliers 5.00  *'     7.50  "  {mr  jour 

Plaçons 7.50  **  12.50  **  " 

Mécanicioiis 8.50"  J2.50  "  *« 

^loiiuisiois 7.50  "  12.50  ".  *' 

Mineurs 7.50  "  10.00  *'  ** 

Peintres 7.50  "  10.00  **  *' 

Selliers 10.00  •*  12.50  "  .    *' 

ServHiites  à  la  caiiipagno 15.00  *^  25.00  *'  par  inuis 

"        à  la  ville. 25.00  "  50.00  ''  " 

Tailleurs 5.00  *•     7.50  "  parjour 

Torras.«»iers 4.00  *'     5.00  " 

Maçons  pour  la  htuvw 8.00  **  15.01)  ** 


t< 


Prix  moyen  des  Vêtements  dans  hi  province  de  Manitoha^ 

m 

francs. 
Bas  (le  laine de      2.50    à     3.(X) 

"    deeoton-... 10.50  *'     1.25 

Bottes  tle  travail 25.00  "  35.00 

Bure  et  étoffes  lie  liâiic 5.00  *•   10.00 

Caleçons  do  laine  et  <lo  coton 4.00  *^   lO.OU 

Clienïis^  de  flanelle 7.50  ''  17.50 

"        de  coton  et  toile 4  00"     7.50 

Chapeaux  do  feutre 5.00  *'   15.00 

Couvertures  de  laine 15.00  '*  35.00 

Flanelle 2.50**    3.iK)  la  veriçe. 

Gilet 10.00  '*  20.00  pièce. 

Pantiil<in 12.50'*  2500      *' 

Pardoesus 40.00  "70.00      ** 

Toile  de  cutou  pour  cliotnise. *'     1 .00  la  verge» 

"  draps  de  lit "     1.75         " 

Souliers  de  travail 15.00  "  25.00 

Veste 30.00  "  50.00  pièc'e. 
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Coilt  moyen  de  la  subsistance  dans  la  province  de  Manitoba. 


Avoine <lo   8.00  h 

Bourre  8Hlé J.OO  " 

**        frais 1.50  " 

Bière 0.50  " 

Bois  de  clmiiffage 35.00  *• 

Bœuf 0.50  " 

Café 1.50  " 

Canard ^ 

Clmn.Iello I.OO  *' 

Fnunage 0.75  ** 

('liarl)on  (le  terre 40.00  ** 

Farine  — ^-..-- 

I  lareugâ 

.Lniibon , 1.00  '' 

M«»rno  sèche 0.40  ** 

Mouton 1.00  '' 

^hiU 

Œufs 1.50  '' 

Pommes  de  terre 

Pois 3.00  " 

P«)ule8 

Pain  blanc 

**     brun 

Kiz 0.40  " 

Savon  jaune 

Sucre  raffiné 0.6J  *' 

*  *     cassonade 0.50  *' 

''     d'Erable 0.40  " 

Tabac 2.50  ** 

Thé   noir 2.00  *' 

"      vert ,  2.50  *' 

Lard 0.75  i" 

Porc 0.75  " 


francs. 

20.00  les  100  livres 

1.50  la  livre 

2.00        *• 

0.75  k  bouteille 

50.00  la  cordo 

1.00  la  livre 

2.50         " 


ii 


n 


1.50 

1 .00 
50.00  la  tonne 
nO.OO  lelaril  . 
40.00  Ica  100  kg. 

1.25   la  livre 

0.80         «* 

1.25         " 

0.60         " 

2.00  la  douz. 

4.00   le  tninot 

5.00         " 

0.50   la  livre 

0.40 

0.5)         '' 


0.70 

o.r>o 

0.50 
4.00 
3.00 
3.50 
1.00 
J.OO 


n 

« 
il 

a 
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Taux  des  salaires  dans  la  province  de  Manitoba, 


Boulangers       .     :     .     .     . 

Bluucbissouses       .... 

Ciiarpeutiers 

Cuisiniers     ...... 

Cordouuiers 

Forgerons 

Ferblantiers 

Garçons  de  ferme  .... 

Jardiniers 

Journaliers  ...... 

Maçons 

Mécaniciens 

Menuisiers 

Mineurs 

Peintres 

Selliers 

Servantes  n  la  (campagne     . 
**    .  à  U  ville     .     .     . 

Tailleurs 

Terrassiers 

Maçons  pour  la  brique   . 

Garçons  do  ferme  laboureurs 

Pension 

Cbaïubrc  et  pension  .     .     . 


francs 


do 


21 

75.00 

.( 

12.50 

n 

75.00 

n 

10.00 

*• 

12.50 

a 

8.00 

4< 

100.00 

i< 

10.00 

n 

15.00 

ti 

1.1.00 

i  i 

lO.OO 

»( 

10.00 

(i 

10.00 

li 

10.00 

i< 

.50.00 

(( 

(30.00 

(. 

15.00 

kt 

10.00 

II 

15.00 

ti 

100.00 

ti 

2.).0O 

li 

100.00 

i» 

francs 

10.00  par  jour 
125.00  par  mois 

20  00  par  j<»ur 
150.00  par  mois  et  nourris 

15.00  par  jour 

20.00 

10.00         *' 

10.00         *^     pas  nourris 
J  50.00  par  mois  et  nourris 

1.5.00  ** 

25.00  par  jour  et  nourris 

25.00 

20  00 

12.0Î) 


n 
l< 
il 


ii 


i«»e8 


1 5.o:) 

10.00  par  jour 

(iO.OO  ]mr  mois  )  pension 
100  00       '*         S^'ompmo 

2.').0() 

1.5.00  parjcmr 

.•«).00         '• 
200.00  par  mois  et  nonrris 

4J.00  par  semaino 
250.00  piir  m  >is. 


Le  coût  de  la  siibsistance  varie  du  plus  au  moins,  suivant 
la  proximité  ou  Téloignement  des  villes,  de  même  que  les  sa- 
laires varient  suivant  les  capacités  de  l'ouvrier. 

Ces  tableaux  et  l'exposé  des  différentes  ressources  du 
pays  indiquées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  permettront  donc 
aux  ouvriers  de  toute  catégorie  de  se  rendre  un  compte  à  peu 
près  exact  de  ce  que  leur  coûterait  au  Canada  leur  existence  et 
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celle  de  leur  famille,  et  des  dépenses  *  qu'ils  seraient  obligés  de 
faire  pour  se  rendre  dans  la  province  de  Québec  ou  dans  celle 
de  Manitoba,  seul^  ou-  avec  les  leurs.  Ils  verront  en  même 
temps  quelle  serait  la  rémunération  de  leur  travail,  de  telle 
sorte  qu'ils  pourront  supputer  approximativement  les  bénéfices. 

Nous  avons  vu  à  Québec,  à  Montréal  et  ailleurs  au  Ca- 
nada, un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  français  qui,  ayant 
apporté  avec  eux  des  idées  d'ordre  et  d'économie,  caractère 
distinctif  de  nos  ouvriers,  vivaient  d'une. façon  large  et  indé- 
pendante, et  faisaient  donner  i\  leurs  enfants  une  excellente 
éducation.  Nous  ne  sommes  juges  ni  des  capacités,  ni  des 
besoins,  ni  des  dispositions  de  chacun,  aussi  laissons-nous  les 
tableaux  ci-dessus  ii  la  méditation  de  nos  ouvriers. 

Mais  admettons  que,  après  avoir  lu  notre  ouvrage,  un 
d'entr'eux  se  décide  à  aller  tenter  fortune  au  Canada.  Nous 
croyons  devoir  faire  alors  quelques  observations. 

Serait-il  prudent  pour  cet  ouvrier  d'aller  au  Canada,  s'il 
avait  juste  de  quoi  payer  son  passage  et  celui  de  sa  famille  de 
France  à  Québec,  à  Montréal  ou  à  Winnipeg  ?  Le  prix  des  vête- 
ments, le  coût  de  la  subsistance,  le  taux  des  salaires  et  les  prix 
de  passage  que  nous  avons  indiqués  sont  bien  exacts  ;  il  y  a 
beaucoup  de  travail  au  Canada;  cela  est  non  moins  exact  ;  mais 
l'ouvrier  ne  doit  pas  se  reposer  d'une  façon  absolue  sur  ces 
chiffres  et  sur  l'idée  qu'il  trouvera  du  travail  dès  son  arrivée 
sur  les  quais  de  Québec,  de  Montréal  ou  de  Winnipeg. 

11  peut  arriver,  en  effet,  que,  avant  de  trouver  un  ouvrage  à 
sa  convenance,  il  soit  peut-être  obligé  d'attendre  quelques  jours. 
Noua  aimons  à  faire  toutes  les  suppositions.    D'un  autre  côté, 

*  Voir  l'an  nonce  de  la  lizneAIlan. 
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preuons  un  excellent  ouvrier,  un  maçon  ou  un  charpentier,  par 
exemple.  Il  se  présente  chez  un  entrepreneur,  dont  les  agents 
du  gouvernement  toujours  empressés  à  renseigner  les  étrangers^ 
dès  leur  arrivée  au  Canada,  lui  auront  donné  l'adresse,  et  il  lui 
demande  de  l'ouvrage.  L'entrepreneur  ayant  besoin  d'ouvriers 
lui  dira  naturellement:  "Je  veux  bien  vous  donner  de  l'ouvrage, 
"  mais  que  savez- vous  faire  ?  "  L'ouvrier  lui  montrera  alors  les 
certificats  de  ses  anciens  patrons  ou  l'assurera  de  ses  capacités. 
L'entrepreneur  ne  connaît  pas  ces  capacités,  et  lui  répondra  : 
"  A  l'œuvre  on  connaît  l'artisan.  Je  vais  vous  prendre  à  l'essai, 
"  et  je  vous  paierai  suivant  ce  que  vous  saurez  faire.  Mais,  dès 
•' notre  première  entrevue,  je  ne  puis  vous  allouer  les  salaires 
"  les  plus  élevés  que  je  donne  à  mes  meilleurs  ouvriers  seule- 
"  ment."  C'est  là  un  droit  indiscutable  de  l'entrepreneur  ;  et,  si 
l'ouvrier  a  basé  ses  calculs  sur  les  plus  hauts  salaires  pour 
subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  des  siens,  il  sera  peut-être  un 
peu  désappointe  au  début  ;  mais,  confiant  dans  son  talent,  il 
acceptera  les  conditions  de  l'entrepreneur,  convaincu  qu'il  va 
étonner  son  nouveau  patron  par  son  savoir  faire.  Il  s'aperçoit 
bien  vite  qu'il  n'en  est  rien,  que  ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  même 
façon  de  faire  qu'en  France,  qu'il  a  certaines  modifications  ;\ 
apporter  dans  son  travail.  Le  climat  et  les  conditions  du  pays 
exigent  qu'une  pierre,  ou  une  tuile,  ou  un  toit  soit  posé  de  telle 
ou  telle  manière.  Un  ouvrier  habile  ne  tardera  pas  à  se  mettre 
au  courant  de  ces  légères  modifications,  et  à  gagner  les  salaires 
les  plus  élevés. 

Il  serait  donc  nécessaire  que  l'ouvrier,  en  arrivant  au  Ca- 
nada, eut  quelques  économies  pour  parer  à  toutes  les  éventualités. 
S'il  n'en  a  pas,  il  s'expose  alors  à  se  trouver  tout  au  moins  dans 
la  gêne,  qui  est  trop  souvent  mauvaise  conseillère.  Et,  s'il  n'est 
pas  décidé  à  en  accepter  toute  la  responsabilité,  il  vaut  mieux 
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qu'il  reste  en  France  (m  aille  dans  tout  autre  pays  que  le 
Canada.  Mais,  nous  le  répétons,  il  suffit  d'un  peu  de  patience 
pour  faire  valoir  son  mérite,  et  il  n'y  a  pas  de  pays  où  la  dignité 
du  travail  soit  plus  honorée  qu'au  Canada.  Les  ouvriers  peu- 
vent arriver  aux  plus  hautes  fonctions  dans  la  politique  comme 
dans  les  affaires.  Et  il  n'y  a  d'antres  préjugés  que  contre  ceux 
qui  sont  affligés  d'une  mauvaise  éducation. 

Les  quelques  observations,  que  nous  venons  de  faire  au  su- 
jet des  maçons  et  des  charpentiers,  peuvent  s'appliquer  aussi 
bien  à  tous  les  autres  corps  de  métier.  Cependant  tous  n'ont 
pas  les  mêmes  chances  de  succès. 

Les  Cordonniers  ovdinsLires  n'ont  aucune  avenir  devant  eux  ; 
car  au  Canada  il  y  a  des  manufactures  qui  livrent  chaque  jour 
au  commerce  des  milliers  de  chaussures.  Mais  le  cordonnier 
})our  chaussures  fines  et  élégantes  se  créerdit  bien  vite  une  belle 
et  bonne  clientèle,  surtout  parmi  les  Canadiennes  qui  pour 
le  plus  grand  nombre  sont  obligées  d'envoyer  leur  pointure 
en  Europe,  afin  de  pouvoir  faire  ressortir  la  fine  cambrure  de 
leurs  pieds  que  les  cordonniers  du  pays  ne  respectent  pas  assez. 

Les  cuiaiiiiers  et  les  cuisinières  seraient  très  recherchés 
des  hôteliers,  dont  le  goût  culinaire  a  généralement  besoin  d'être 
perfectionné.  Ceci  ne  s'adresse  nullement  au  populaire  restau- 
rant du  "chien  d'or"  de  Québec,  dont  les  vins  et  la  table  sont 
les  plus  estimés  du  Canada. 

De  nombreuses  manufactures  enlèvent  toute  chance  de 
succès  aux  ferblantiers  et  aux  forgerons. 

Les  maçons  et  les  tailleurs  de  pierre  ne  seraient  pas 
occupés  toute  l'année.  Les  travaux  se  font  dehors,  du  qiois 
d'avril  à  la  fin  de  novembre.  Les  maçons  devront  donc  chercher 
une  autre  occupation  pendant  l'hiver.  S'ils  sont  en  même  temps 
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tailleurs  de  pierre,  ils  pourront  travailler  Thiver  dans  les 
ateliers.  De  bons  tailleurs  de  pierre  et  des  sculpteurs  habiles 
trouveraient  vite  de  l'emploi,  et  seraient  largement  rénumércs. 

Les  menuisiers  seraient  très-recherchés,  mais  des  manu- 
factures seulement,  tandis  que  les  charpentiers  sont  nombreux 
au  Canada.  Généralement  Touvrier  canadien-français  est  aussi 
habile  à  travailler  le  bois  qu'à  le  détruire. 

Grâce  au  développement  toujours  croissant  de  toutes  les 
industries,  de  6on«  menuisiers  seraient  très-appréciés  et  touche- 
raient un  bon  salaire.  C'est  là  un  métier  qui  est  encore  peu 
exercé  par  les  Canadiens-Français. 

Les  pâtissiers  et  les  confiseurs,  qui  se  livreraient  à  la 
confection  de  pâtisserie  et  de  confiserie  fines,  seraient  très- 
recherchés  ;  et,  s'ils  avaient  les  moyens  d'ouvrir  eux-mêmes  un 
magasin,  ils  recevraient  de  nombreux  ordrQs  des  familles.  De 
plus,  les  fines  bouches  de  Montréal  ou  de  Québec  (car  c'est  dans 
ces  deux  endroits  seulement  qu'ils  déviaient  s'établir)  ne  cesse- 
raient pas  d'emplir  leur  magasin. 

Cliaque  Canadien  ayant  un  cheval  et  une  voiture,  les 
^"^clliers  trouveraient  facilement  de  l'ouvrage. 

Les  servantes  canadiennes  sont  d'une  indépendance  totale- 
ment inconnue  en  Europe.  Elles  sont  rarement  maltraitées,  et 
cependant  cela  ne  les  empêche  pas  d'être  très-capricieuses  et  de 
donner  souvent  les  15  jours  réglementaires  à  leurs  maîtresses. 
On  poiirmit  croire 'que  ce  défaut  doit  nécessairement  nuire  à 
leur  placement  dans  une  maison  tant  soit  peu  respectable.  Grâce 
à  la  raieté  des  servantes,  il  n'en  est  rien.  Elles  trouvent  dix 
places  pour  une  qu'elles  viennent  de  quitter  d'elles-mêmes.  Si 
Paris  a  la  réputation  d'être  le  pamdis  des  femmes  et  l'enfer  des 
chevaux,  le  Canada  pourrait  à  juste  titre  revendiquer  celle  de 
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paradis  des  servantes  et  de  purgatoire  des  maîtresses  de  maison. 
Nos  servantes  et  nos  soubrettes  trouveraient  donc  de  l'emploi, 
dès  leur  arrivée  sur  les  quais  de  Québec  ou  de  Montréal,  et 
feraient  bien  vite  prime  dans  les  familles  canadiennes-fran- 
çaises. Leurs  habitudes  d'économie  leur  assureraient  quelques 
fonds  de  réserve  ;  et,  au  bout  de  quelques  années,  elles  pour- 
raient épouser  quelque  brave  colon  qui  mettrait  dans  la  corbeille 
de  noces  la  vie  saine  de  la  campagne  et  la  véritable  indépen- 
dance. 

Les  tailleurs  ne  manquent  pas  au  Canada,  et  il  n'y  a 
d'avenir  que  pour  quelques  élèves  de  Dussautoy  ou  de  Renard. 

Eté  comme  hiver,  les  terrassiers,  les  journaliers  et  les  mi- 
neurs trouveraient  de  l'emploi  pendant  longtemps  encore  sur 
les  lignes  de  chemins  de  fer  en  construction  et  en  exploitation. 
Et,  lorsque  par  accident  un  ouvrier  ou  un  employé  est  tué  au 
service  d'une  compagnie  de  chemin  de  fer,  celle-ci  paie  presque 
toujours  de  gré  ou  de  force  à  la  famille  de  cet  ou  vrier  une 
somme  sufiRsante  pour  la  mettre  ii  l'abri  du- besoin. 

Les  ouvriers  qui  parleraient  l'anglais  et  le  français  auraient 
évidemment  plus  de  chance  de  trouver  de  l'emploi  que  ceux  qui 
parleraient  seulement  le  français,  mais  cette  condition  n'est  pas 
indispensable  pour  réussir. 

Nous  n'avons  indiqué  le  prix  des  vêtements,  etc.,  que  dans 
la  province  de  Québec  et  dans  celle  de  Manitoba,  car  dans  les 
autres  provinces  la  grande  majorité  des  habitants  est  anglaise  ; 
L'étude  de  la  langue  anglaise  n'ayant  ])as  encore  pénétré  dans 
la  classe  ouvrière,  nous  ne  conseillerons  donc  pas  à  nos  ouvriers 
d'aller  dans  ces  provinces.  Cela  ne  remplirait  nullement  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé  dans  cet  ouvrage  celui  d'assurer 
le  succès  d'une  émigration  française  au  Canada. 
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Les  ouvriers  français^  des  villes  sont  très-habiles  à  fabri- 
quer de  petits  objets  de  fantaisie  d'un  fini  accompli  et  d'une 
grande  richesse.  Ce  ne  sont  pas  ces  ouvriers  qui  réussiront  au 
Canada. 

Eli  résumé,  l'émigration  ouvrière  doit  être  très-limitée 
et  se  borner  aux  ouvriers  qui  ne  s'occupent;  pas  d'articles  de 
fantaisies,  mais  bien  de  la  fabrication  des  objets  les  ])lus 
usuels.  Seuls,  d'excellents  ouvriers  possédant  quelques  petites 
économies  devront  tenter  la  fortune  au  Canada.  Dans  ces  con- 
ditions nous  leur  assurons  le  succès  le  plus  complet. 

Passons  maintenant  à  la  classe  agricole. 

Le  Jardinier,  Dans  la  province  de  Québec  et  dans  celle 
<lc  ^Linitoba,  on  trouve  d'excellents  terrains  qui,  avec  peu  de 
fumier  relativement,  permettraient  aux  jardiniers  français  de 
cultiver  toutes  les  variétés  de  légumes  qu'ils  cultivent  en  Fiance, 
{ynice  à  la  nature  du  sol  et  au  climat,  ces  lé^içumes  atteignent  le 
plus  souvent  une  grosseur  extraordinaire.  Toutefois  ces  terrains 
ne  sont  pas  ég-ilement  avantageux.  A  proximité  des  villes,  les 
Jardiniers  trouveront  un  marclié  plus  rapproché  et  des  prix  plus 
élevés.  D'un  autre  coté  les  terrains  coûtent  plus  cher  qu'à  la 
la  campagne  proprement  dice,  et  ils  seraient  peut-être  obligés 
de  les  louer  au  lieu  de  les  acheter,  aux  environs  de  Montréal  et 
de  Winnipeg,  surtout.  Aux  portes  de  Québec  et  d'Ottawa,  nous 
avons  remarqué  de  très-bonnes  terres  dont  la  culture  a  été 
négligée.  Queltiues  jardiniers  les  cultivent  depuis  peu,  et  ob- 
tiennent d'excellent  résultats.  La  vente  ou  la  location  de  ces 
terres  ne  serait  pas  aussi  élevée.  En  se  lixant  à  proximité  d'une 
liiîue  de  chemin  de  fer  on  d'un  cours  d'eau  navi^jable  et  sur 
lequel  la  navigation  à  vapeur  est  établie,  le  jaiyiinage  trouverait 
toujours  un  débouché  assuré  et  rémunérateur.    Dans  ce  cas,  nos 
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jardiniers  pourraient  acheter  à  bas  prix  de  bonnes  terres  propres 
au  jardinage,  et  dont  le  i)lus  grand  nombre  n'ont  pas  été  ex- 
jiloitées. 

Si  un  jardinier  ne  peut  pas  acheter  ou  louer  une  terre, 
c'est-à-dire,  s'éttiblir  pour  son  propre  compte,  il  trouvera  facilc- 
mant  du  travail  ;  car  les  bons  jardiniers  sont  rares,  et  parconsé- 
<juent  très- recherchés.  Les  jardiniers  français  principalement 
jouissent  au  Canada  d'une  l)onne  renommée.  Mais  nous  croyons 
préférable  pour  eux  de  ne  pis  travailler  pour  leur  propre  compte 
et  de  chercher  une  place,  s'ils  ne  possèdent  que  de  petites  éco- 
nomies. 

Les  jardiniers  et  les  horticulteurs  français  établis  au  Canada 
ont  tous  une  bonne  situation.  Ils  ne  gagnent  pas  moins  de  120 
à  250  francs  par  mois,  sans  compter  les  remises  qui  leur  sont 
faites  souvent  sur  le  produit  de  la  vente. 

Aux  garçons  de  fermes,  de  même  qu'aux  jardiniers,  serait 
réservé  un  bel  avenir.  Eu  prenant  de  l'emploi  dans  une  ferme, 
le  lîi]>oureur  étudierait  la  façon  de  faire  du  pays,  les  conditions 
■climatériques,  les  divers  avantages  du  sol  et  les  ressources  qu'il 
pourrait  en  tirer.  Il  ferait  queb^ues  économies  ;  et,  deux  ou  trois 
nus  après  son  arrivée  dans  le  pays,  il  achèterait  à  bas  prix  du 
gouvernement  une  centaine  d'arpents  de  terre.  Il  coloniserait, 
et  il  ne  tarderait  pas  i  jouir  au  moins  d'une  bonne  aisance  et 
<le  sa  liberté.     L'expérience  du  pays  ne  lui  aurait  rien  coûté. 

Los  jarvliniers,  les  garçons  de  ferme,  les  laboureurs,  les 
cjlons  et  les  cultivateurs,  la  cidssc  agricole  enfin,  telle  est 
<î3lle  qui  doit  émigrer  au  C.mad.i,  et  qui  a  le  plus.de  chance  do 
'succès.  Les  jardiniers,  les  cultivateurs,  etc.,  peuvent  s'y  rendre  en 
nombre  presque  illimité.  Ils  trouveront  un  travail  rémunérateur. 
Mais  nous  leur  forons  la  nionio  rocummandation  que  nous  avons 
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faite  axix  autres  ouvriers,  de  ne  pas  s'embarquer  pour  le  Canada 
sans  de  petites  économies. 

NV  a-t-il  pas  une  autre  classe  qui  trouverait  de  grands 
avantages  dans  Témigration  ?  Nos  fils  de  famille,  qui  fidèles  à  des 
traditions  répugnent  à  adopter  les  idées  de  la  France  contempo* 
raine,  feraient  bien  d'aller  au  Canada  et  de  s'y  livrer  à  l'agricul- 
tuife,  au  lieu  de  perdre  leur  temps  et  de  dépenser  leur  argent  à 
soupirer  après  un  état  de  choses  qui  n'est  pas  prêt  à  revenir  de 
sitôt.  Ils  cherchent  dans  la  spéculation  les  ressources  qu'ils  ne 
veulent  pas  demander  à  la  République  Française,  ou  que  celle-ci 
leur  refuse.  Cependant  les  nombreuses  victimes  de  la  débâcle 
de  rUnion  Générale  devraient  les  engager  à  douter  désormais  de 
l'infaillibilité  des  Bout  ou  x  et  des  Fœder. 

Et  tous  ces  jeunes  gens,  qui  végètent  à  Paris  ou  dans  nos 
villes  de  province,  attendant  qu'un  député  ou  un  sénateur  leur 
obtienne  une  place  dans  quelque  administration,  ne  trouve- 
raient-ils pas,  eux  aussi,  de  grands  avantages  à  cultiver  un  sol 
jf-eitile  sous  un  climat  favorable,  et  dans  un  pays  de  vraie  liberté  ? 
Ils  n'ont  peut-être  jamais  tenu  la  charrue.  Mais  cela  n'est  pas 
nécessaire  dans  des  contrées  aussi  fertiles  que  celles  du  Nord- 
Ouest  Canadien  et  de  la  province  de  Québec.  On  laboure,  on 
sème,  on  récolte,  c'est  tout.  Point  donc  n'est  besoin  d'avoir  fait 
de  profondes  études  agricoles.  Nous  en  trouvons  la  prouve  dans 
les  succès  obtenus  par  quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui  ont 
quitté  l'air  des  boulevards  pour  l'air  plus  vivifiant  du  Canada. 
Il  y  a  2  ou  3  ans,  il  ont  acheté  de  très-bonnes  terres  à  bas  prix» 
et  aujourd'hui  ils  tournent  vers  l'avenir  un  regard  plein  de  con- 
fiance. Cependant,  avant  d'aller  au  Canada,  ils  ne  s'étaient  ja- 
mais livrés  à  l'agriculture.  Comme  eux  ils  acquerraient  donc  vite 
une  situation  indépendante,  et  ils  auraient  devant  eux  un  hori- 
zon plein  de  promesses.    Nous  ne   redirons  pas  ce  que  nous 
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avons  déjà  dit  dans  l'introduction  de  cet  ouvrage,  car  nous 
croyons  leur  avoir  suffisamment  piouvj  que  la^vie  de  l'agriculteur 
n'est  plus  une  vie  bestiale  qui  assimile  l'homme  àune^bête  de 
somme,  et  que  le  Canada  renferme  assez  de  ressources  pour  jus- 
tifier l'avenir  que  nous  leur  prédisons. 

Que  les  uns  et  les  autres  se  débarrassent  donc^de  ce  pré- 
jugé que  nous  avons  contre  le  nom  d'émigrant.  L'heure  n'est 
pas  éloignée  où  chacun  devra  s'en  faire  un  titre  de  f gloire,  car 
ce  sera  peut-êtra  lli  un  des  plus  gr.iuis  services  qu'il  puisse 
rendre  à  la  France.  De»  nobles  exemples,  partis  de  haut,  vien- 
nent du  reste  de  leur  être  donné,  et  le  mérite  en  est  trop  grand 
j)our  que  nous  ne  lui  rendions  pas  publiquement  justice. 

Après  avoir  vu  sombrer  une  assez  grosse  fortune  dans 
la  débâcle  de  V  "Union  Générale,"  le  fils  du  Duc  deJBlacas 
a  fiiit  ses  adieux  au  faubourg  St-Germain,  et  renoncé  à  tous 
les  aviinfciig33  de  son  nom  et  do  son  élucation.  Cette  réso- 
lution digne  et  virile  lui  fait  le  plus  gr.ml  honneur,  ^  et  il  ne 
peut  manquer  de  recevoir  bient )fc  la  réjompînsî  .qu'il  mérite. 
Il  est  propriétaire  d'une  vaste  ét3iMlu3  d'excellent  terrain  ;  il 
possède  déjà  30  vaches  laitières,  plusieurs  chevaux,  une  ferme 
prospère.  Pour  pécher,  il  a  devan'.  la  porte  de  sa  maison  un 
lac  poissonneux  de  2  à  300  kilomè'.ras  de  long,  sur  40  à  60 
kilomètres  de  lirgv,  comme  terrain  de  chis se,  il  peut  chasser 
librement  sur  un  territoire  aussi  vaste  que  l'Europe.  Il  est  son 
propre  maître,  il  jouit  de  l'estime  de  tout  le  monde  et  surtout 
d'une  satisfaction  morale  qui  le  console  pleinement  des  plaisirs 
factices  auxquels  il  a  renoncé. 

Dans  le  courant  de  l'été  dernier,  le  vicomte  de  Simencourt, 
Monsieur  de  Jouniel  et  d'autreî  Franc  lis  qui,  quoique  n'ayant 
pas  tous  ces  titres,  n'en  ont  pas  moins  di  noblesse,  sont  allés  se 
hxer  dans  la  prjvinca  de  Manitoba.     Un  bal  avenir  leur  est 
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réservé,  et  un  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens  devraient  bien 
suivre  leur  exemple  dans  leur  propre  intérêt  et  dans  celui  de 
leur  pays. 

2°  Quelles  sont  les  conditions  de  succès  ? 

Le  choix  des  terres,  telle  est  une  des  premières  conditions 
de  succès  car  l'émigré  peut  dépenser  en  pure  perte  pendant  des 
années  son  temps,  ses  peines  et  son  argent,  et  n'atteindre  que  la 
misère,  s'il  a  mal  choisi  son  terrain.  Il  suffit  de  quelques 
malheureux  colons  retournés  dans  leur  patrie  pour  aiTeter  ou 
du  moins  diminuer  considérablement  l'émigration. 

Nous  diviserons  les  terres  eu  deux  catégories  :  Les  terres 
colonisables  et  celles  qui  doivent  être  colonisées  de  préférence 
à  toute  autre.  Ainsi,  entre  un  sol  qui  produit  de  12  à  16 
minots  de  blé  ou  de  200  à  300  miuots  de  pommes  de  terre 
pai  arpent,  et  un  autre  qui  donne  sur  la  même  étendue  de 
terrain  de  24  à  26  minots  de  blé  et  de  40  à  50  minots  de 
pommes  de  terre,  le  choix  n'est  pas  douteux,  lorsque  l'un  et 
l'autre  se  trouvent  situés  dans  les  mêmes  conditions. 

Dans  toutes  les  régions  de  la  province  de  Québec,  le  La- 
brador et  l'île  d'Anticosti  excepté,  ou  peut  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  colonisation  pro^irement  dite,  c'est-à-dire,  ii  l'agricul- 
ture et  à  l'élevage  du  bétail.  Toutes  ont  de  grands  avantages, 
mais  elles  n'offrent  pas  les  mêmes  à  nos  compatriotes.  Et  nous 
croyons  devoir  attirer  tout  spécialement  l'attention  de  ceux-ci 
sur  l'une  d'elles,  qui  nous  a  paru  leur  être  plus  favorable  que 
toutes  les  autres.  Nous  en  avons  examiné  les  ressources,  et 
nous  ne  craignons  ^as  de  dire  que  la  vallée  du  lac  St-Jean  est 
particulièiement  favorable  a  l'émigration  franchise.  En  voici  les 
raisons  : 

Les  Français  qui  é migreraient  dans   cette  région  ne  Se 
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trouveraient  pas  en  contact  direct  et  iinmc^diat  avec  Télëment 
anglo-saxon  ;  et  nous  considérons  comme  très-important  qu'il 
n'en  soit  pas  ainsi  dès  leur  airivéa  nu  Canada.  Avant  cela,  il 
faut  qu'ils  soient  devenus  des  Canadiens-Français  ou  tout  au 
moins  qu'ilç  aient  appris  de  ceux-ci  ceitiines  choses  qu'il  leur 
est  indispensable  de  connaître,  s'ils  veulent  réussir.  Pour 
atteindre  ce  dernier  but,  les  Français  ne  devront  pas  se  grouper, 
mais  bien  se  disséminer  le  plus  possible  dans  toute  la  contrée  et 
ae  mêler  aux  Canadiens-Français  qui  les  initieront  aux  secrets 
du  pays.  S'ils  restent  toujours  ensemble,  quelques-uns  réussi- 
ront peut-être,  mais  la  plupart  ne  connaissant  pas  suffisamment" 
le  pays,  (car  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  dire  qu'il  n'y  aura 
plus  rien  à  apprendre  sur  celui-ci,  après  la  lectiwe  de  cet  ou- 
vrage,) s'exposeront  à  quelques  mécomptes.  Les  esprits  s'ai- 
grissent vite  à  l'étranger,  quand  on  est  dans  la  misère  ou  dans 
la  gène.  Ils  commenceraient  probablement  par  jalouser  ceux 
qui  réussiraient  et  finiraient  par  faire  retomber  l'un  sur  l'autre 
la  cause  de  leur  insuccès,  si  par  bonheur  ils  ne  la  faisaient  pas 
retomber  sur  les  gens  du  pays,  qui  cependant  n'y  auraient  en 
rien  contribué.  Ce  serait  la  pire  des  calamités,  et  de  trop 
nombreux  exemples  nous  en  fournissent  la  preuve.  Aussi, 
vraiment  désireux  de  voir  réussir  une  émigration  française,  nous 
ne  saurions  trop  recommander  à  nos  compatriotes  de  se  mêler 
le  plus  possible  aux  Canadiens-Français.  Cenx-ci  sont  prêts  à 
les  aider  de  leurs  conseils.  Ils  leur  apprendront  beaucoup  sur 
les  besoins  et  la  nature  du  pays,  de  même  que  nos  cultiva- 
teurs pourront  donner  quelque  leçons  aux  agriculteurs  cana- 
diens-français. Par  un  échange  de  services  réciproques  iU 
s'instruiront  les  uns  les  autres. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  là  le  seul  avantage  que  nos  comp.i- 
triotes  retireraient  d'une  dispersion  raisonuée.    Les  Canadiens- 
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français  les  initieraient  à  leurs  affaires  publiques  et  à  la  pratique 
de  leurs  libertés  politiques  et  autres.  Ils  ne  seraient  trouver 
de  meilleurs  mentors,  car  Lord  Dufferin  disait  un  Jour  que 
les  Canadiens- français  étaient  plus  habiles  que  ses  compatriotes 
à  se  servir  du  régime  parlementaire.  Dans  tous  les  cas,  ils  sont 
grandement  redevables  à  la  pratique  du  régime  parlementaire 
des  avantages  qu'ils  ont  obtenus.  Citadins  ou  villageois,  ils  con- 
naissent tous  la  valeur  et  retendue  de  leurs  droits  politiques. 
Et  nous  aimons  h  citer  un  fait  entre  mille  qui  prouve  que  les 
Canadiens-français  de  I880  suivent  les  nobles  exemples  des  pa- 
triotes de  1837. 

« 

Depuis  quelques  années,  les  Canadiens-français  envahissent 
certains  comtés  du  nord  de  la  province  d*Ontario.  Au  début  de 
de  cette  invasion  pacifique,  l'élément  anglo-saxon  de  ces  comtés 
n*y  prêta  pas  la  -moindre  attention.  Et,  pareils  u  des  taches 
d*huile,  les  Canadiens- Français  gagnèrent  chaque  jour  du  ter- 
rain. Un  jour,  il  y  eut  des  élections  de  conseillers  munrcipaux. 
Les  Canadiens-Français  se  comptèrent;  et,  à  la  première  réunion 
de  quelques  conseils  miuicipaux,  on  vit  apparaître  un  d'entr'- 
eux.  Ses  collègues  an;^Uis  et  éossais  le  regardèrent  avec 
quelque  curiosité  et  se  demandèrent  à  quelle  mystification 
était  due  sa  présence  parmi  eux.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  deux  Jean-Baptiste,  (car  c'est  ainsi  que  les  Anglais  dé- 
signent leurs  compatriotes  de  race  française,)  vinrent  s'asseoir  l'un 
à  côté  de  l'autre  dans  la  salle  du  conseil.  Ils  hasardèrent  quel- 
ques observations  timides  d'abord,  inipérieuses  ensuite.  La  cu- 
riosité fit  place  à  l'étonnement.  Quelques  années  après,  un 
troisième,  puis  un  quatrième,  puis  un  cinquième  Canadien-Fmn- 
çais  ouvraient  toutes  grandes  les  portes  du  conseil.  L'oppo.sition 
devint  sérieuse.  Quelques  conseillers  anglais  quittèrent  le  ])ays 
avec  leurs  familles  ;  d'autres   se    préparent  à  partir  ;  et   c'e 
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ainsi  que  Jean-Baptiste  marche  à  la  conquête  de  la  province 
d'Ontario. 

Comme  nos  compatriotes  seraient  absolument  incapables 
aujourd'hui  d'accomplir  de  pareils  exploits,  nous  leur  disons  de 
•devenir  d'abord  des  Canadiens-Français,  avant  de  se  répandre 
dans  les  comtés  où  l'élément  anglo-saxon  domine. 

A  l'appui  de  la  thèse  que  nous  soutenons,  nous  donnons 
ici  quelques-unes  de  nos  observations  sur  le  pays  et  ses  habi- 
tants. Elles  répondent  à  l'objection  qui  nous  a  été  souvent 
faite  à  ce  sujet  par  quelques-uns  de  nos  compatriotes.  Les 
colons  français  devront-ils  rester  ensemble,  se  grouper,  mener 
une  vie  indépendante  de  celle  des  Canadiens-Français  ?  D'aucuns 
prétendent  que  c'est  là  le  seul  et  vrai  moyen  de  développer  l'in- 
fluence française  au  Canada.  Nous  prétendons  tout  le  contraire. 
Les  colonies  françaises  ainsi  formées  n'exerceraient  d'abord  au- 
cune  influence  dans  la  confédération,  si  toutefois  elles  se  main- 
tenaient, ce  qui  est  plus  que  douteux.  Les  Canadiens-Français, 
au  lieu  d'être  des  amis,  les  verraient  alors  presque  avec  hostilité 
et  leur  rendraient  le  séjour  au  Canada  presque  impossible.  Les 
Français  finiraient  par  ne  fréquenter  que  les  Anglais.  L'hostilité 
des  Canadiens-Français  redoublerait.  Non,  ceux  qui  veulent 
fonder  au  Canada  des  colonies  françaises  complètement  indé- 
pendantes ne  connaissent  pas  du  tout  le  pays  ou  du  moins  ses 
habitants  ;  Et,  au  lieu  de  resserrer  les  liens  d'amitié  et  de  parenté 
qui  nous  unissent  aux  Canadiens-Français,  ils  les  éloigneraient 
de  nous.  Nous  dirons  donc  que  les  colons  désireux  de  réussir 
devront  devenir  des  Canadiens-Français,  et  que  s'il  doit  en 
être  autrement  il  vaut  mieux  arrêter  immédiatement  toute  émi- 
gration française  au  Canada. 

Dans  les  cantons  de  l'Est,  dans  la  vallée  de  l'Ottawa,  etc., 
ils  pourraient  se  mêler  aux  Canadiens-Français,  attendu,  que 
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ceux-ci  y  sont  en  très-grand  nombre.  Mais,  au  lac  St-Jean,  c'est 
encore  bien  mieux,  puisque  sur  un  étendue  aussi  vaste  que  10- 
de  nos  départements,  il  n'y  a  qu'un  seul  anglais  qui  n'y  réside 
même  pas. 

Le  sol  y  est  entièrement  neuf  et  d'une  fertilité  qui  n'a  d'égale 
que  celle  des  plaines  du  Nord-Ouest  canadien.  Le  climat  y  est 
très-salubre  et  moins  froid  qu'à  Québec,  à  Montréal  et  même 
dans  les  cantons  de  TEst.  Les  labours  se  font  très-tard,  et  on 
sème  de  très-bonne  heure. 

Le  seul  inconvénient  que  nous  connaissions  est  le  manque 
de  communication  par  chemin  de  fer  avec  les  autres  parties  de 
la  province.  C'est  là  un  obstacle  très-sérieux  au  développe- 
ment rapide  de  cette  région.  Et,  en  voyant  ces  bonnes  terres, 
ces  belles  récoltes  et  ces  magnifiques  forêts  qui  s'étendent  du  lac 
St-Jean  au  lac  Mistasâiui  sur  une  longueur  de  plus  de  300 
kilomètres,  nous  nous  sommes  souvent  demandé 'comment 'on 
peut  attendre  plus  longtemps  à  ouvrir  complètement  cette  su- 
perbe contrée  à  la  colonisation. 

Cette  absence  de  tout  chemin  de  fer  éloigne  du  lac  St-Jean 
un  grand  nombre  de  colons  qui  seraient  très-disposés  à  s'y 
rendre.  Et  pour  quelques-uns  de  nos  compatriotes  ce  ne  serait 
peut-être  pas  le  moment  d'y  aller.  Mais  ceux  qui  ont  quelques 
moyens  d'attendre  et  un  peu  de  patience,  auraient  un  grand 
avantage  à  y  prendre  place  immédiatement.  Aujourd'hui,  en 
effet,  les  terres  sont  à  bon  marché,  et  on  a  un  grand  choix  d'em- 
placements. Il  n'en  sera  certainement  pas  ainsi  dans  3  ou  4 
ans,  époque  à  laquelle  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  lac 
St-Jean  aura  terminé  la  ligne  qu'elle  s'est  engagée  à  construire. 
Le  gouvernement  de  la  province  de  Québec  et  le  gouvernement 
fédéral  connaissant  tous  les  avantages  que  retirera  le  pays  du 
développement  de  cette  région  ont  accordé  à  la  compagnie  des. 
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subsides  pour  parachever  la  ligne.  Lss  directeurs  n'ignorent 
pas  non  plus  les  gros  dividendes  qu'ils  en  retireront,  et  ils  sont 
décidés  à  pousser  activement  les  travaux.  En  1886,  de  nom- 
breux colons  se  dirigeront  donc  vers  le  lac  S t- Jean,  et  le  pays 
acquerra  une  plus  grande  valeur. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  font  considérer 
la  vallée  du  lac  St-Jean  comme  offmnt  les  plus  grandes  chances 
de  succès  à  nos  compatriotes.  Du  reste,  nous  avons  exposé, 
telles  qu'elles  sont  réellement,  les  ressources  des  différentes 
parties  de  la  province  de  Québec.  Le  lecteur  appréciera  lui- 
même.  Nous  ne  donnons  ici  que  notre  opinion.  Mais,  que 
nos  compatriotes  choisissent  la  vallée  du  lac  St-Jean,  ou  les 
cantons  de  l'Est,  ou  la  vallée  de  l'Ottawa  ou  toute  autre  région 
comme  champ  d'émigration,  ils  devront  choisir  les  terres  suivant 
les  revenus  qu'ils  posséderont.  Car  le  colon  riche  et  le  colon 
pauvre  ne  tireront  pas  les  mêmes  avantages  d'une  même  terre, 
chaque  terrain  demandant  des  aptitudes  et  des  ressources  spé- 
ciales. 

Dans  la  province  de  Québec,  on  aura  le  choix  entre  la  forêt 
vierge,,  les  terres  en  partie  défrichées  et  les  fermes  déjà  en  ex- 
ploitation. 

Un  colon  arrive  à  Québec  et  achète  du  gouvernement  100 
arpents  de  terres,  à  raison  de  1  francs  25  l'acre.  S'il  ne  s'est 
pas  rendu  dans  la  contrée  où  il  veut  se  fixer,  pour  examiner  la 
nature  du  sol  des  100  arpents  qu'il  vi&t  d'acheter,  il  risque 
donc  d'avoir  un  lot  qui  ne  sera  peut-être  pas  aussi  bon  que 
celui  de  son  voisin.  Bref,  il  part  pour  prendre  possession  de 
sa  nouvelle  propriété.  Il  arrive,  et  il  est  tout  d'abord  émerveillé 
du  beau  bois  qui  recouvre  ses  terres.  Soit  qu'il  désire  l'exploi- 
ter lui-même,  soit  qu'il  veuille  en  tirer  un  tout  autre  profit,  il  ne 
le  coupera  qu'avec  un  soin  minutieux,  et  son  cœur  saignera  lors- 
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qu'il  verra  son  voisin,  un  Canadien-Français,  entasser  troncs  et 
branches  autour  des  souches  et  y  mettre  le  feu.  Son  voisin 
aura  raison  cependant.  Il  sèmera  entre  des  souches  hautes  de 
1  à  2  mètres  et  des  troncs  à  demi  calcinc^s.  Et,  à  l'automne,  il 
aura  assez  de  récoltes  pour  passer  Thiver  et  attendre  la  prochaine 
récolte,  tandis  que  notre  colon  consacrera  toute  la  belle  saison  à 
abattre  le  bois,  à  en  prendre  soin  et  à  se  construire  une  maison 
pour  rhiver.  L'établissement  du  colon  sur  des  terres  couvertes 
de  forêts,  demande  en  effet,  une  grande  somme  de  travail.  Ce 
travail  est  dur,  pénible,  et  exige  des  aptitudes  spéciales  pour 
assurer  le  succès.  Nos  compatriotes  n'ayant  ni  ces  aptitudes,  ni 
la  force  nécessaire,  ne  récolteront  donc  rien  ou  presque  rien.  L'hi- 
ver arrivera,  et  ils  se  trouveront  dans  la  misère  la  plus  noire,  s'ils 
n'ont  pas  apporté  avec  eux  les  moyens  d'attendre  jusqu'à  la  pro- 
chaine  récolte.  Il  est  vrai  qu'ils  trouveront  du  travail  chez  les 
autres,  mais  ce  n'est  pas  là  sans  doute  ce  qu'ils  étaient  venu  faire. 
Et,  jetant  le  manche  après  la  cognée,  ils  chercheront  à  s'en  retour- 
ner bien  vite  chez  eux,  où  ils  ne  manqueiont  pas  de  dire  que  le 
Canada  est  un  piys  impossible. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  conditions  que  nous  désirons  voir  se 
produire  une  émigration  française,  et  nous  considérons  comme 
une  grande  cruauté  et  un  crime  même  que  d'engager  un  compa- 
triote pauvre  à  aller  exploiter  les  forêts  canadiennes  pour  son 
propre  compte,  dès  son  arrivée  dans  le  pays.  Car  il  est  certain 
qu'il  ne  réussira  pas  ef  ne  fera  que  compromettre  le  succès  de 
l'émigration.  Il  faut  qu'il  ait  au  moin*;  les  moyens  d'attendre  un 
an  ou  deux,  ou  qu'il  prenne  du  service  dans  une  ferme,  afin  de 
gagner  quelque  argent  et  de  s'habituer  aux  travaux  du  pays. 

L'hiver,  on  voit  souvent  sur  le  chemin  qui  conduit.au  lac 
St-Jean  des  familles  entières  entassées  sur  une  voiture  ouverte 
et  trainée  par  un  cheval  étique  se  diriger  vers  la  vall^  du  lac 
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St-Jein.  Toute  la  fortune  de  ces  familles  de  colons  est  là,  dans 
la  voiture.  Elles  arrivent  au  lac  St-Jean  vers  le  mois  de  mars, 
abattent  des  arbres  sur  la  neige,  et  brûlent  le  bois.  A  la  fonte 
des  neiges,  elles  peuvent  ensemencer.  Les  voisins  les  aident  un 
peu,  et  à  l'automne  elles  ont  une  assez  bonne  récolte.  Elles  sont 
sauvées.  Beaucoup  même  acquièrent  en  peu  de  temps  de  fort 
belles  propriétés.  Mais  il  faut  des  Canadiens- Français  pour  ac- 
complir de  pareils  exploits. 

Si  le  colon  a  quelque  argent  pour  attendre  un  an  ou  deux, 
il  devra  choisir  son  terrain  et  fixer  son  choix  sur  des  terres 
sèches.  Car  sui  des  teiTes  fortes  et  recouvertes  de  forets,  les 
eaux  provenant  des  j)luies  et  de  la  fonte  des  neiges  séjournent 
\\u  ceitain  temps.  La  première  année,  le  colon  ne  pourrait  donc 
faire  brûler  le  bois  «ssez  tôt  pour  ensemencer,  en  admettant 
même  qu'il  le  fasse  couper  par  d'autres,  ce  qui  est  la  seule 
chose  à  faire,  vu  que  nous  ne  sommes  pas  habitués  à  de  pareils 
travaux.  Sur  un  terrain  sec,  au  contraire,  il  aura  des  récoltes 
l'année  même  et  en  assez  grande  quantité. 

Un  colon  qui,  en  arrivant  à  Québec,  disposerait  de  4000  à 
5000  francs,  trouverait  à  acheter  ou  à  louer  dans  la  vallée  du 
lac  St-Jean  ou  ailleurs  une  jolie  propriété  de  100  arpents  avec 
maicon  d'habitation,  grange  et  autres  bâtiments.  Elle  serait  à 
proximité  d'un  moulin  i\  farine  et  d'un  village,  et  suffisamment 
défrichée  pour  qu'il  put  l'année  même  récolter  de  quoi  vivre 
largement.  Il  aurait  .du  bois  de  chafifage  et  de  construction,  des 
prairies  excellentes  pour  faire  paître  ses  vaches  et  autres  ani- 
maux, et  pourrait  poursuivre  avec  de  grandes  chances  de  succès 
le  défrichement  raisonné  de  sa  terre,  car  il  est  bon  de  ne  pas 
abattre  tout  le  bois. 

Une  propriété  de  terres  sèches  n'est  évidemment  pas  aussi 
riche  qu'une  autre  composée  de  terres  fortes  aussi  fertiles  que  le 
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sont  celles  du  lac  St-Jeaii.  Mais,  pour  le  colon  qui  remplirait 
les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  la  première  sera  pré- 
férable dans  les  premiers  temps  de  son  installation.  Et  rien  ne 
Tempêchera  d'acheter  un  lot  ou  un  demi  lot  de  terres  fortes  qu'il 
préparera  sans  se  presser,  et  par  conséquent  à  peu  de  fmis,  du 
moment  où  il  trouvera  dans  Texploitation  de  sa  ferme  les  moyens 
d'attendre.  D'ailleurs  les  terres  sèches  du  lac  St-Jean,  composées 
en  grande  partie  d'alluvion,  sont  très-fertiles. 

Pour  un  colon,  qui  disposera  de  4  à  5000  francs,  il  sera 
^oréférable  de  faire  défricher  au  lieu  de  défricher  lui-même.  Il 
trouvera  fixcilement  des  gens  du  pays  qui  affectionnent  particu- 
lièrement le  métier  de  défricheurs.  Un  arpent  défriché  lui  re- 
viendra à  50  francs.  Et,  s'il  est  venu  au  mois  de  mars  pour 
commencer  cette  besogne,  il  aum,  à  l'automne,  une  récolte  qui 
lui  remboursem  largement  l'argent  qu'il  aura  dépensé  pour  le 
défrichement.  En  somme,  la  terre  et  le  tmvail  ne  lui  auront 
rien  coûté. 

Le  colon  qui  possède  une  vingtaine  de  mille  francs  aura  le 
choix  entre  des  fermes  déjà  en  exploitation  et  des  terres  non- 
vellement  défrichées.  Le  prix  de  ces  fermes  et  de  ces  terres 
varie  suivant  la  proximité  du  fleuve  St-Laurent,  ou  d'un  grand 
centre,  on  d'une  ligne  ferrée.  Mais,  règle  générale,  il  ne  dépasse 
pas  $50.00  l'arpent.  Ces  fermes  comprennent  toujours  une  maison 
d'habitation,  une  grange  et  autres  constructions;  et,  quand  on  eu 
achète  une,  à  raison  de  $50.00  l'arpent,  la  maison,  la  grange  etc., 
sont  comprises  dans  ce  prix.  On  trouve  aussi  de  belles  fermes, 
à  raison  de  $20.00  l'arpent,  constructions  comprises,  et  des  sei- 
gneuries qui  possèdent  un  pouvoir  d'eau  et  un  moulin  à  farine. 
Ces  seigneuries  comprennent  en  général  100  hectares  et  se 
vendent  à  raison  de  $50.00  l'arpent. 

Mais  un  colon  riche  qui  irait  se  fixer  dans  la  vallée  du  lac 
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St-Jean  aurait  dans  quelques  années  une  propriété  d'une  richesse 
exceptionnelle. 

Le  rendement  de  la  propriété  dans  la  province  de  Québec 
varie  de  4  à  G  pour  cent  suivant  qu'on  fait  exploiter  par  d'autres 
ou  qu'on  exploite  soi-même.  Par  un  culture  soignée,  intelli- 
gente, ces  chiffres  seraient  facil^^ment  dépassés. 

Les  conditions  de  la  colonisation  dans  la  province  de  Ma- 
nitoba  et  dans  les  territoires  du  Nord-Ouest  canadien  n'étant 
pas  les  mêmes  que  dans  la  province  de  Québec,  nous  avons  tenu 
à  en  parler  séparément. 

(*oloiiisati(>ii  dans  le  Nord-Ouest. 

La  fertilité  extraordinaire  du  Nord-Ouest  n'a  pas  tardé  à 
être  connue  en  Europe  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  coloni- 
sation et  d'agriculture.  C'est  ainsi  que,  en  1881,  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  la  Seine- Inférieure  chargea  un  de  ses 
membres,  Monsieur  de  Lalonde,  d'étudier  les  conditions  agricoles 
du  Nord-Ouest. 

De  retour  à  Eouen,  Monsieur  de  Lalonde,  résumait  ainsi 
ses  impressions  de  voyage. 

"  J'avoue  que,  comme  agriculteur,  le  "  Far  West  "  a  été 
"  un  spectacle  merveilleux  pour  moi.  Quelle  prodigieuse  fertilité 
"  et  quelle  immense  étendue  ! 

'*  Je  ne  vous  parlerai  ni  du  développement  rapide  de 
"  Winnipeg,  ni  d'Emerson,  la  nouvelle  ville  frontière  qui  vit  en 
**  un  an  ses  terres  centupler  de  valeur.  Mais  dans  le  désert  que 
"  j'ai  parcouru  et  que  le  chemin  de  fer  sillonnera  demain,  que 
"  de  richesses  enfouies  vont  s'offrir  aux  colons,  que  de  villes 
**  vont  s'élever  sur  ces  rivières,  aux  bords  de  ces  lacs  encore 


**  sans  noms  !  " 
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Ces  quelques  paroles  prononcées  par  un  homme  de  la  com- 
pétence de  Monsieur  de  Lalonde  attira  l'attention  des  capitalistes 
français.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  formèrent  Une  com- 
pagnie  qui  acheta  de  la  maison  Kohn  Eeinach  &  Cie.,  repré- 
sentant à  Paris  la  compagnie  du  chemin  de  fer  canadien  du  Paci- 
fique, 200.000  acres  de  terres,  à  raison  de  $2.00  Tacre. 

Ces  200,000  acres  avaient  été  choisis  parmi  les  plus  belles 
terres  de  TOuest,  dans  la  vallée  de  la  rivière  qu'Appelle,  à  en- 
viron 200  milles  de  Winnipeg.  Cette  vallée  traversée  par  le 
chemin  de  fer  du  Pacifique  était  très-favorable  à  l'établissement 
de  colons,  et  on  était  en  droit  d'espérer  que  l'entreprise  de  co- 
lonisation serait  menée  à  bonne  fin.  Survint  la  débâcle  de 
l'Union  Générale.  La  plupart  des  actionnaires  français  de  la 
société  de  colonisation  en  furent  victimes,  et  ne  purent  continuer 
de  contribuer  à  la  réussite  de  leur  société.  Celle-ci  était  donc 
sur  le  point  de  perdre  les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  la  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Pacifique,  lorsqu'une 
deuxième  société  se  substitua  au  lieu  et  place  de  la  première. 
Jusqu'ici  elle  a  rempli  les  conditions  exigées  par  la  compagnie 
du  Pacifique  et  c'est  elle  qui  possède  actuellement  les  200,000 
acres  achetés  par  la  première  société. 

Conditions  de  succès, — La  plupart  des  observations  que 
nous  avons  faites  au  sujet  de  la  colonisation  dans  la  province  de 
Québec  s'appliqueraient  aussi  bien  à  la  colonisation  dans  le  Nord- 
Ouest.- 

Pour  les  raisons  que  nous  avons  déjà  indiquées,  les  Fran- 
çais devront  se  disperser  ou  tout  au  moins  ne  pas  se  grouper 
en  trop  grand  nombre  et  se  rapprocher  le  plus  possible  des 
groupes  canadiens-français.  Ils  en  bénéficieront  à  tous  égards. 
Les  agents  du  gouvernement  fédéral  et  de  la  compagnie  du 
chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  leur  indiqueront  les  endroits 
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OÙ  ils  se  trouvent,  en  même  teijips  qu'ils  les  reusergueront  sur 
la  valeur  des  terres  qu'ils  désirent  cultiver. 

Toutes  les  terres,  en  effet,  ne  sont  pas  également  bonnes 
partout.  Et  il  y  a  même  certaines  étendues  absolument  im- 
propres à  la  culture.  Pourrait-il  en  être  autrement  dans  un 
pays  aussi  vaste  que  la  moitié  de  TEurope  ?  Comme  il  est  de  la 
plus  haute  imrortance  d'être  assuré  à  l'avance  de  la  fertilité  du 
sol  qu'on  va  cultiver,  il  ne  faut  donc  pas  acheter  au  hasard  tel 
ou  tel  lot.  Et,  afin  de  ne  pas  être  trompé,  il  vaut  mieux  s'adres- 
ser aux  sociétés  qui  offrent  le  plus  de  gaiantie. 

Dans  les  environs  immédiats  de  Winnipeg,  le  prix  des  terres 
est  trop  élevé.  L'acre  se  vend  souvent  100  dollars  et  plus.  Ces 
terres  pourraient  être  bonnes  pour  faire  du  jardinage. 

Mais  la  plupart  des  colons  se  dirigent  plus  à  l'ouest  où  ils 
ont  à  bien  meilleur  marché  d'aussi  bonnes  teiTes  qu'aux  envi- 
rons de  Winnipeg.  Dans  le  "  Far  West,  "il  y  a  évidemment 
plus  d'avenir  pour  le  colon,  cai  la  valeur  des  terres  augmentera 
au  fur  et  à*  mesure  du  développement  du  pays,  et  ceux  qui 
s'y  seront  établis  les  premiers  en  retireront  le  plus  de  bénéfices. 

Les  vallées  de  la  qu'Appelle,  de  la  Saskatchewan,  de  la 
Souris,  de  l'Athabaska,  de  la  rivière  î\  la  Paix  de  la  rivière  du 
Cygne,  de  la  rivière  de  la  PluL?,  de  l'Assiniboine  sont  actuelle- 
ment celles  qui  sont  réputées  offrir  les  plus  grandes  chances  aux 
colons  dont  les  ressources  sont  restreintes. 

Ces  ressources  né  doivent  cependant  pas  êtie  trop  res- 
treintes, car  les  conditions  économiques  du  Nord-Ouest  exigent 
un  capital  i)lus  considérable  que  dans  la  province  de  Québec. 
D'abord  le  voyage  est  plus  coûteux  ;  Les  vivres  y  sont  plus  cher,  et 
les  frais  d'établissement,  d'installation  et  d'entretien  plus  élevés. 
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Nous  sommes  d  avis  que  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
iront  s'établir  dans  le  Nord-Ouest  ne  doivent  pas  disposer  de 
moins  de  8  à  10  mille  francs. en  anivant  sur  leurs  terres  d'une 
étendue  de  160  acres.  C'est  là  un  miuimuui  que  nous  établis- 
sons en  raison  des  éventualités  qu'il  est  toujours  bon  de  prévoir. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  terres  du  NorJ-Ouest  peuvent 
produire  jusqu'à  40  minots  de  blé  par  arpent,  mais  les  gelées 
hâtives,  les  sauterelles,  les  feux  de  prairies,  etc.  compromettent 
(luelquefois  ce  rendement.  Hâtons-nous  de  dire  que  ces  désastres 
arrivent  bien  rarement.  Il  reste  entendu  que  les  cultivateurs 
pOiîsèdant  ce  capital  devront  cultiver  eux-mêmes  leurs  terres. 
IJiflèremment  il  leur  faudrait  une  mise  de  fonds  plus  considé- 
rable. Voici,  en  effet,  un  exposé  des  dépenses  que  ne  saurait 
.s'impêcher  de  faire  un  colon  allant  s'établir  dans  le  Nord-Ouest 
.sur  un  quart  de  section  (160  acres). 

Provisions  pour  iiu  au 1500  fniiics. 

Une  pîiirc  (le  bœufs 700       " 

Un  cliariot 400       **    . 

Une   vaclie 150       *' 

Une  cliarruu 150       *^ 

Cliîiîiics,  béclies,  iourclios 100       " 

Poelo  et  literie 175       '^ 

G raiu  de  semence 600       ** 

Maison  et  étable 1000       '* 

Une  paire  de  chevaux 1000       *' 

5775  friincs. 

Sur  8000  francs  qu'il  aurait  apporté  il  resterait  donc  au 
colon  2225  francs  pour  parer  à  toutes  les  éventualités.  Dans 
ce  cas,  cette  somme  suffirait  largement.  Mais  il  sera  obligé  de 
cultivi'r  lui-même  ses  terres,  car  elle  ne  suffirait  plus  pour  payer 


—  431  — 

les  frais  d'exploitation  qui   pourront  être  évalués  à   raison  de 
12.50  par  acre.     Ces  frais  se  décomposent  ainsi  : 

C{iî»s;ig(i  (lo  la  |»iairio  v'uM'ge $17  50 

Lnlxiiinitro ........       7  *Aï 

Ilersjifçti , 7  50 

Grain  «le  S(Mneii(t(> 10  00 

Travaux  «le  siMiiLMico 2  50 

liécol te  et  batlii^e 17  50 


Total 02  50 

Si  le  colon  cultivait  seulement  de  30  à  40  acres  il  devrait 
donc  faire  l'avance  des  2225  francs  qui  lui  resteraient  avant  de 
pouvoir  encaisser  le  prix  des  récoltes.  Il  ne  reste  plus  rien 
alors  pour  les  cas  imprévus. 

Voyons  les  bénéfices  :  30  minots,  avons-nous  dit,  re2)ré- 
scntent  le  rendement  d'un  acre  de  terre  bien  cultivée.  Le  prix 
(lu  blé  peut-être  évalué  à  S0.75,  ce  qui  nous  donne  un  totiil  de 
§22.50,  (112  francs  50).  Déduction  faite  des  frais  d'exploitation, 
restent  50  francs  représentant  le  léiiétice.  Xous  n'exagérons 
donc  pas  en  évaluant  de  80  à  J.OO  francs  lebénéHce  que  pourrait 
réaliser  par  arpent  un  colon  cultivant  lui-même.  Si,  en  quittant 
la  France,  il  a  emporté  avec  lui  10,000  francs  pour  subvenir  aux 
frais  de  voyage  et  d'installation,  il  aura  donc  réalisé  avant  la  lin 
de  l'année,  rien  que  par  la  culture  de  40  arpents,  un  bénéfice  de 
3  II  4009  flancs,  soit  30  à  40  0/0  pour  le  service  de  l'intérêt  de 
sa  mise  de  fonds  et  celui  du  prix  d'achat  des  terrains. 

Le  colon  qui  ferait  cultiver  ses  teires  léaliserait  un  Lénélice 
de  20  0/0  par  arpent. 

Ceux  qui  rempliront  les  conditions  que  nous  venons  d'iu- 
U!quer  auront  90  chances  sur  100  de  réussir  complètement. 
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Baaucoup  jlc  colons  ont  entrepris  la  colonisation  des  teiT:^^ 
du  Nord-Ouest  avec  la  moitié  du  capital  que  nops  avons  indiqué. 
Ce  sont  surtout  des  Canadiens-Français  qui  ont  fait  de  telles 
entreprises,  et  ils  ont  bien  souvent  réussi  ;  mus  que  de  fatigae< 
et  de  misères  !  Ixjin  de  nous  toutefois  la  ])euséede  dire  que  no< 
c'^iupatriotes  qui  posséderont  8  à  10,000  francs  seront  exempt* 
de  touU;  f.iligae  et  n'auront  quVi  fumer  tranquillement  leur 
cigare,  à  chasser  les  buffles  et  les  canards.  Ils  en  auront  certes 
le  loisir  de  temps  à  autre  ;  mais,  règle  générale,  la  vie  des  calti> 
vateurs  du  Nord-Ouest  est  laborieuse,  quelquefois  même  pénible 
dans  les  commencements.  Mais  ce  n'est  qu'au  prix  de  ces  sacri- 
fices qu'ils  acquerront  rajâdement  Li  richesse  et  l'indépendance 
pour  eux  et  les  leurs. 

En  terminant,  nous  diions  aux  ouvriers  et  aux  cultivateurs 
riches  et  pauvres  :  Nous  venons  de  vous  donner  une  ima^e 
lidèle  du  Canada.  Nous  vous  en  avons  décrit  les  mœurs  et  les  res- 
sources ;  et,  si  vous  en  tenez  compte,  vous  n.'éprouverez  aucune 
déception,  car  nous  vous  en  avons  indiqué  le  pour  et  le  contre, 
les  avantag'is  et  les  inconvénients,  avec  le  plus  d'exactitude  pos- 
sible et  dans  tous  les  cas  avec  la  plus  grande  impartialité,  con- 
vaincu que  le  pire  adversaire  du  but  que  nous  nous  proposons 
serait  justement  la  déception.  Que  chacun  considère  d'abord  si  la 
situation  politique  et  sociale  du  pays,  les  lois  et  les  mœurs  de 
ses  habitants  lui  conviennent,  et  s*il  est  décidé  ;\  les  respecter. 
C'est  là  le  point  de  départ.  Différemment  le  succès  de  n'importe 
quelle  émigration  est  impossible.  Qu'il  examine  ensuite  ses  pro- 
])res  aptitudes  et  ses  ressources  personnelles,  et  qu'il  agisse  seu- 
lement d'après  celles  dont  il  dispose. 
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D:i  desrré  crCciiité  tVane  Société  de  Coloiiisation. 

Un  très-grand  nombre  de  fermiers,  de  métayers  et  de  labou- 
reurs n'ont  pas,  il  est  vni,  les  moyens  ds  quitter  la  France  avec 
leur  famille  et  d'aller  se  fixer  au  Canada  dans  les  conditions  que 
nous  leur  avons  recommandées  de  remplir.  Le  voyage  n'est  pas 
long;  car, en  10  à  12  jours,  on  peut  se  rendre  au  Canada.  Il  n'est 
]>as  coûteux  non  plus.  Quatre  à  cinq  cent  francs  suffiraient  pour 
subvenir  à  tous  les  frais  d'une  famille  jusqu'à  Québec.  Mais  la 
plupart  n'ont  pas  les  quatre  àciuq  mille  francs  que  nous  leur  re- 
commandoas  d'avoir  en  arrivant  au  Canada,  s'ils  veulent  réussir. 
Pourquoi  donc  ne  pas  faire  pour  eux  ce  que  le  gouvernement 
anglais  fait  pour  les  Irlandais,  ce  que  de  nombreuses  compagnies 
font  aux  Etats-Unis,  au  Canada  et  en  France  même  ?  Une  so- 
ciété de  colonisation,  qui  offrirait  au  gouvernement  canadien  les 
garanties  les  plus  certaines  de  l'exécution  de  ses  engagements, 
serait  le  meilleur  moyeu  d'en  diriger  un  grand  nombre  vers  le 
Canada. 

Celte  compagnie  achèterait  dans  la  province  de  Québec  ou 
dans  celle  de  Manitoba  de  vastes  étendues  de  bons  terrains  ;  elle 
Iburnirait  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  les  moyens  de  se  rendre  de 
France  sur  les  terres  qu'elle  leur  réserverait.  Là  chacun  trou- 
verait en  arrivant  une  maison  meublée  et  assez  vaste  pour  le 
loger  ainsi  que  sa  famille.  La  compagnie  lui  fournirait  des  ins- 
truments aratoires  et  autres  nécessaires  à  la  culture  ;  elle  lui 
donnerait  les  semences  et  des  vivres.  En  un  mot,  elle  l'entre- 
tiendrait ainsi  jusqu'à  ce  que  les  terres  soient  défrichées  et  pro- 
duisent quelques  récoltes.  Alors  la  compagnie  prélèverait  sur 
la  vente  de  ces  récoltes  l'intérêt  de  l'argent  qu'elle  aurait  avancé 
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aux  colons.  Le  paiement  des  intérêts  ne  gênerait  nullement 
ceux-ci,  qui  pourraient  mémo  payer  chaque  année  un  certain 
montant  destiné  ii  l'amortissement  de  leur  dette  vis-à-vis  la 
comyagnie.  Au  bout  de  quelques  années,  ils  seraient  proprié- 
taires des  terres  qu'ils  auraient  cultivées,  et  vivraient  dans  une 
1  arfaite  aisance,  tandis  que  les  actionnaires  de  cette  société  de 
colonisation  auraient  réalisé  de  beaux  bénéfices,  tout  en  accom- 
iJissant  une  œuvre  des  plus  patriotiques. 

Ce  système,  nous  ne  l'avons  pas  inventé,  car  il  existe  déjà 
dans  plusieurs  pays.  Nous  l'avons  vu  fonctionner,  et  nous  avons 
pu  en  constater  partout  les  heureux  résultats.  Les  colons  étaient 
satisfaits  de  leur  sort,  de  même  que  les  actionnaires  l'étaient  du 
jmiement  des  dividendes.  Mais  nous  insistons  surtout  sur  les 
garanties  qui  devront  être  exigées  d'une  telle  Société.  Et  c'est 
au  gouvernement  canadien  qu'elles  devront  être  données,  car  il 
on  aurait  le  contrôle  immédiat.  Si  les  colons  avaient,  en  effet, 
des  réclamations  à  faire,  elles  pouiTaient  être  jugées  saos  retard. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  que  le  gouvernement 
français  s'opposerait  au  fonctionnement  de  toute  société  de  co- 
lonisation qui  aurait  pour  but  l'émigration  des  Français  en  pays 
étranger.  Nous  ne  sommes  pas  pi  et  à  blâmer  le  gouvernement 
d'agir  ainsi,  car  l'expérience  lui  a  mallieureusement  donné 
raison.  Nos  comj.atriotes  ont  souvent  été  trompés  par  des 
.sociétés  de  colonisation  qui  leur  faisaient  édifier  des  fortunes 
fabuleuses  sur  des  rochers  incultes.  Ils  donnaient  une  partie  de 
leur  argent  à  la  société,  dépensaient  l'autre  pour  ne  pas  mourir 
de  faim,  et  finalement  envahissaient  les  bureaux  de  tous  nos  con- 
sulats, afin  d'obtenir  du  secours  ou  un  rapatriement.  C'est 
d'abord  une  charge  pour  le  gouvernement,  et  on  aurait  d'autant 
moins  raison  de  le  blâmer  d'avoir  usé  des  lois  à  sa  disposition 
pour  éviter  cela,  qu'il  y  avait  un  danger  à  redouter.     En  effet, 
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certains  Français  émigrés  aux  Etats-Unis,  par  exemple,  finis- 
saient par  se  faire  naturaliser  citoyens  américains  ;  et,  au  bout 
-de  la  deuxième  génération,  c'étaient  de  vrais  yankees  ne  parlant 
pas  un  mot  de  français.  Nous  en  avons  vu  de  très  nombreux 
exemples.  Et  nous  citerons  encore  un  cas  assez  curieux  dont 
nous  avons  été  témoin.  Nous  visitions  Madison,  la  capitale  du 
Wisconsin.  Le  propriétaire  de  Thôtel  où  nous  ctions  descendu 
sachant  que  nous  étions  Français  en  prit  occasion  pour  nous  dire 
•qu'il  avait  un  Français  chez  lui  depuis  cinq  ans,  mais  qu'il 
n'avait  jamais  pu  comprendre  le  français  qu'il  parlait.  L'ayant 
fait  appeler,  nous  devons  avouer  que  nous  ne  l'aurions  guère 
compris,  si  nous  n'avions  parlé  la  langue  de  cet  enfant  de 
l'Auvergne. 

Nous  comprenons  que  des  modifications  équitables  soient 
faites  aux  lois  civiles  et  militaires,  qui  concernent  les  Français 
domiciliés  seulement  à  l'étranger  ;  mais,  que  le  gouvernement 
i3m pêche  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  nos  compatriotes 
•d'aller  grossir  les  rangs  d'un  pays  absolument  étranger  et  de 
•devenir  de  vrais  yankees,  par  exemple,  rien  de  mieux. 

Quant  au  Canada,  ce  n'est  pas  un  second  Port  Breton,  et  les 
Français  qui  deviendraient  (Janadiens-Français  ne  seraient  pas 
perdus  pour  nous.  Tout  à  l'heure  nous  reviendrons  sur  ce 
.sujet  ;  pour  le  moment,  il  nous  suifira  de  dire  que  le  Canada  a 
certainement  ses  désavantages  comme  tous  les  pays,  mais  qu'il 
possède  encore  plus  de  ressources.  C'est  une  étoile  qui  se  lève, 
et  elle  no  tardera  pas  à  etrj  d3  pr3mièr3  granlaur.  Elle  l'est 
-déjà  parla  taille,  et  elle  le  sera  bientôt  par  son  éclat. 


CONCLUSION 


C'est  aux  pères  de  famille,  à  la  classe  agricole,  aux   capi- 
talistes  et  au  gouvernement  français  que  nous  faisons  appel. 

Que  nos  pères  de  famille  méditent  notre  ouvrage  et  s'oc- 
cupent de  créer  un  bel  avenir  à  leurs  enfants. 

Que  nos  ouvriers  de  la  campagne  qui  sont  obligés  de  suer 
sang  et  eau,  de  remplacer  l'àne,  le  cheval  et  le  bœuf  quelquefois, 
sans  aucun  espoir  de  devenir  un  jour  le3  propriétaires  des 
domaines  qu'ils  arrosent  de  leurs  sueurs,  songent  à  économiser 
les  quelques  deniers  qui  rémunèrent  leur  travail,  et  qu'iU 
tournent  leurs  regards  vers  les  i)laines  fertiles  à  travers  les- 
quelles nous  venons  de  les  promener. 

Que  le  petit  cultivateur  courbé  sur  le  sillon  lève  un  ins- 
tant la  lete,  et  écoute  les  quelques  paroles  que  nous  lui  adres- 
sons; qu'il  songe  lui  aussi  à  l'avenir  da  son  pay^,  à  celui  de  sa 
famille  et  au  sien  propre. 

C'est  un  de  vos  compatriotes  qui  vous  parle  à  tous.  Il  n'a 
d'autre  intérêt  que  celui  de  la  Fran3e  et  celui  qu'on  porte  na- 
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turellement  à  tout  compatriote.  Mais  vous  ns  le  connaissez  pas, 
et  il  ne  vous  demande  que  de  considérer  la  valeur  des  chances 
qu'il  vous  offre.  Du  reste,  il  ne  conseille  pas  à  ceux  qui 
réussissent  bien  en  France  à  quitter  leur  pays  ;  il  s'adresse  à 
ceux  qui  n'ont  pas  la  même  bonne  fortune.  Sans  doute,  il  est 
pénible  de  quitter  son  pays.  On  craint  de  faire  acte  de  lâcheté. 
A  le  quitter  pour  aller  vivre  au  milieu  de  vos  frères  du  Canada, 
peut-on  donc  vous  accuser  de  manquer  de  patriotisme  ou  de 
pratiquer  le  bi-patriotisme  ?  Non,  pas  plus  vous  que  nous  qui 
vous  le  recommandons.  La  seule  réponse  qu'il  nous  resterait 
à  faire  en  présence  de  telles  accusations,  c'est  que  noua 
poussons  le  culte  de  la  France  à  son  plus  haut  degré,  prêt  à 
verser  notre  sang  pour  elle  le  jour  où  elle  fera  appel  à  ses  enfants 
pour  laver  la  plus  petite  injure  faite  à  son  nom,  mais  surtout  le 
jour  où  le  canon  grondera  du  côté  des  Vosges.  Nous  avons 
vrsité  des  groupes  de  Français  disséminés  dans  dififérentes  parties 
du  monde,  vivant  à  l'étranger,  quelquefois  même  naturalisés 
sujets  d'une  nation  étrangère;  et  nous  pouvons  dire  qu'au 
grand  jour  de  la  revanche  beaucoup  traverseront  les  mers, 
n'ayant  d'autre  souci  que  la  crainte  d'arriver  trop  tard  pour 
cueillir  avec  nous  les  lauriers  que  nous  réserve  la  défense  d'une 
<îause  juste.  Oui,  tous  les  fils  de  la  France  restent  fidèles  à  leur 
mère,  quelque  soit  le  sort  des  batailles  ou  les  hasards  de  la  vie. 
Et  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'orgueil  et  de  fierté  nationale 
que  nous  avons  constaté  chez  tous  cette  même  fidélité.  D'ail- 
leurs quelle  preuve  plus  vivante  poumons  nous  endonner  que  les 
démonstrations  *  des  Canadiens-Français,  leur  participation  à 
la  geurre  du  Mexique  et  la  présence  actuelle  de  quelques-uns 
d'entr'eux  dans  les  rangs  de  notre  armée  active  ?    Nos  frères   de 

*  Celle  qui  fut  faite  en  1870  an  (yonsniftt  de  Québec  a  «té  racontée  par  Monsieur  L. 
H.  Fréchette,  poète  Canadien  français  déjà  couronné  par  rAcadéniio  Françaiao.  (Voir 
page  134  > 
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TAcadie  et  de  Tlle  Maurice  ont  pu  être  soumis  à  des  tortures- 
renouvleées  de  Tinquisilion  ;  dans  le  dernier  soupir  et  le  dernier 
aveu  qu'elles  leur  ont  arraché,  ils  ont  mis  toute  leurs  forces  et 
toute  leur  âme  pour  crier  bien  haut  :  Vive  la  France  !  Même 
ses  anciens  sujets  l'adorent  là  où  ne  flotte  plus  les  trois  cou- 
leurs.  Par  tout  l'univers,  chez  tous  les  membres  de  la  grande 
famille  française,  la  voix  du  sang  entonne  le  même  chant  ;  et, 
lorsque  quelques-uns  d'entr'eux  font  des  suggestions  du  genre  de 
celle  que  nous  faisons  ici,  ils  n'ont  en  vue  que  le  bonheur  et  la 
gloire  de  leur  pays.  Nous  ne  considérons  pas  tous  cet  intérêt  de 
la  même  façon,  mais  nous  ne  pouvons  différer  que  par  la  voie 
des  moyens. 

Pour  nous,  il  y  a  l'intiiêli  de  l'avenir  et  l'intérêt  immédiat. 
Et  nous  ne  voulons  pas  négliger  l'un  plus  que  l'autre. 

Mais,  nous  dira-t-on,  envoyer  nos  enfants  an  Canada,  dans- 
une  colonie  anglaise  ?  Pourquoi  ne  pas  les  envoyer  tout  de 
suite  à  l'ennemi  ?  No  soyons  pas  victimes  d'un  faux  jugement  et 
et  faisons  preuve  d'un  patriotisme  éclairé. 

Quels  préjugés  devons-nous  avoir  aujourd'hui  contre  l'An- 
gleterre sur  le  continent  américain.  Elle  poursuit  sur  ce  conti- 
nent l'équilibre  des  force?.  Que  la  sympathie  pour  notre  race 
ou  que  l'intérêt  personnel  soit  le  mobile  de  sa  manière  d'ngir, 
peu  nous  importe.  Agissons  comme  elle  avec  l'esprit  large  et  la 
sagacité  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  lui  reconnaître. 
Mettons  de  côté  les  liens  de  famille  qui  nous  l'attachent  aux 
Canadiens-français,  et  considérons  notre  propre  intérêt.  Nous 
avons  dit  tout-à-l'heure  que  nous  considérions  deux  sortes 
d'intérêt. 

L'intérêt  de  l'avenir,  le  voici  en  quelques  mots  dont  le  la- 
conisme n'exclura  pas  l'éloquence,  nous  l'espérons  du  moins. 

Un  voyage  à  vol  d'oiseau  seulement  à  travers  les  Etats- 
Unis  convaincra  tout  voyageur  en  tout  soit  peu  observateur  que 


—  439  — 

la  doctrine  Monroli  eât  profondément  enracinée  dans  l'esprit  de 
tous  les  Yankees,  c'est-à-dirj  que  tout  Yankae  rêve  Tunification 
de  rAmérique  du  Nord  et,  s'il  avouait  sa  pensée  entière,  nous 
pourrions  dira  des  deux  Amériques.  Ils  ont  déjà  acheté  l'Alaska  ; 
les  Jay  Gould  et  autres  financiers  étreindront  bientôt  le  Mexique 
d'un  réseau  de  chemin  de  fer  ;  les  Indiens,  qui  n'auraient  pas 
été  plus  à  redouter  que  les  Indiens  du  Canada,  sont  traqués 
comme  des  bêtes  fauves  ;  sur  tous  leurs  voisins  enfin  les  Etats- 
Unis  portent  des  regards  de  convoitise  plus  ou  moins  déguisés, 
plus  ou  moins  bien  contenus.  Cuba  et  les  Antilles  attirent  à 
peine  leur  attention  ;  et,  franchissant  le  Golfe  du  Mexique,  ils 
posent  dans  l'Amérique  du  Sud  les  jalons  de  leur  puissance 
future.  L?urs  idées  d'annexion  ad  infinitum  percent  chaque 
jour,  et  ils  poursuivent  leur  œuvre  tantôt  ouvertement,  tantôt 
d'une  façon  latente,  nuis  toujours  avec  une  constance  qui  ne 
se  dément  jamais. 

Nous  examinarons  comment  les  intérêts  de  la  France  pour- 
raient souffrir  de  cette  politique. 

Depuis  Franklin  et  Washington,  les  Américains  nous  ont  été 
toujours  hostiles  au  fond;  et  ce  sentiment  s'est  traduit  en  maintes 
circonstances  dont  nous  avons  mentionné  quelques-unes.  A  qui 
donc  est-il  dû  ce  sentiment  hostile,  contre  nous  qui  avons  pro- 
tégé leur  berceau  ?  Ce  n'est  pas  seulement  aux  descendants 
directs  de  Franklin  et  de  Washington,  mais  encore  et  bien  plus 
à  l'influence  allemande.  A  quelle  influence,  en  effet,  ont  obéi 
Grant,  en  1871,  Blaine  en  1881,  si  ce  n'est  à  celle  des  Allemands  ? 
Ne  sont  pas  ceux-ci  qui,  en  1871,  organisèrent  à  New- York  la 
formidable  démonstration  anti-française  qui  ne  dût  qu'à  l'oppo- 
sition des  Irlandais  de  cette  ville  de  ne  pas  être  mise  à  exécution  ? 
Depuis  plus  de  30  ans,  l'émigration  allemande  aux  Etats-Unis 
se  poursuit  sans  relâche  ;  et  aujourd'hui  on  ne  compte  pas  moins 
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de  10  à  12  millions  d'AUeniaDda  dans  ce  pays.  Sommes-nous 
des  utopistes  de  crier  à  nos  gouvernants  :  "  Caveate  consules,  " 

Sans  doute  de  nombreuses  années  s'éouleront  avant  que  les 
Etats-Unis  adoptent  à  notre  égard  une  politique  agressive.  Mais, 
n'est-ce  pas  pour  avoir  manqué  de  justice  et  de  prévoyance  que 
nous  avons  perdu  l'Empire  des  Indes  que  Dupleix  et  Labour. 
donuais  nous  avaient  apporté  à  la  pointe  de  leur  épée  ?  que 
dirons-nous  de  Louis  XV  et  de  Napoléon  1er,  V  nn  abandonnant 
le  Canada  pour  satisfaire  aux  caprices  d'une  courtisane  et  d'un 
courtisan,  l'autre  vendant  la  Louisiane  pour  avoir  quelque  louis 
de  plus  à  fondre  au  creuset  des  batailles  ?  L'histoire  contient 
ses  leçons,  et  quelque  soit  le  gouvernement  qui  aura  contribué 
à  préparer  un  heureux  avenir  à  la  largue  et  à  la  race  française, 
il  sera  certainement  admiré  et  glorifié  par  les  générations  futures 
qui  seront  les  témoins  de  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'il 
aura  préparée. 

Du  reste,  nous  n'avons  pas  à  redouter  sur  le  co  ntinent  améri- 
cain les  canons  de  l'Angleterre.  Ils  s'uniraient  plutôt  aux  nôtres, 
quelque  soit  le  degré  de  parenté  entre  l'Angleterre  et  les  Etats- 
Unis. 

Chacun  nous  répondra  peur-être  :  occupez- vous  d'abord  du 
présent.  Nous  abandonnons  donc  le  domaine  de  l'avenir  à  Tex- 
ploration  de  nos  politiciens,  de  nos  philosophes  et  de  nos  écono- 
mistes. Et  nous  nous  occupons  de  notre  intérêt  immédiat. 

Le  commerce  du  Canada  s'élevait,  en  1882,  à  $221,556,723, 
et  la  part  que  la  France  y  prenait  était  de  $2,922,895.  Notre 
commerce  est  donc  82  fois  plus  petit  que  celui  de  toutes  les  au- 
tres nationalités  avec  un  pays  où  la  population  française  forme 
le  tiers  de  la  population  totale.  Et  quels  sont  les  Français  qui 
habitent  ce  pays  ?  Ils  parlent  la  même  langue  que  nous.  Ils  ont 
autant  de  sang  français  dans  leurs  veines  que  des  Français  de 
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Carpentras  ou  de  Quimper  ;  Ils  ont  les  mêmes  goûts  que  nous  et  ne 
demandent  qu'à  acheter  nos  produits.  Pendant  ce  temps,  que  fai- 
sons-nous? Nous  envoyons  notre  marine  aux  quatre  coins  du 
monde.  Ici,  c'est  le  commandant  Eivièie  qui  est  empalé  ;  Là,  c'est 
l'amiral  Aube  qui  meurt  de  la  fièvre  jaune  ;  ailleurs  c'est  l'amiral 
Pierre  qui  meurt  de  toute  autre  chose  ;  partout  nos  officiers  et 
nos  soldats  endurent  avec  vaillance  la  faim  et  la  soif,  versent 
généreusement  leur  gang.  A.  Tunis,  à  Madagascar,  au  Tonkin, 
au  Congo  le  gouvernement  dépense  des  millions  pour  les  frais 
de  la  guerre  et  l'entretien  de  nos  stations  navales.  II  s'agit  de 
créer  des  débouchés  à  notre  industrie  et  à  notre  activité.  Ce 
n'est  donc  pas  en  pure  perte  que  sont  faits  tous  ces  sacrifices  de 
sang  et  d'argent. 

Au  Canada,  nous  avons  un  débouché  tout  trouvé  pour  nos 
produits,  et  il  ne  nous  en  coûtera  ni  un  sou,  ni  un  soldat  pour 
nous  l'assurer.  Nous  sera-t-il  plus  difficile  de  le  garder  qu'au 
Tonkin  ou  ailleurs  ?  Certes  non.  Nous  avons  à  lutter  autant 
dans  nos  colonies  que  dans  les  autres  pays  contre  la  concur- 
rence étrangère.  De  plus,  la  possession  de  nos  colonies  com- 
merciales n'est  jamais  ajssurée;  car  les  traités,  ainsi  que  nous  le 
disions  dans  notre  introduction,  peuvent  nous  les  prendre,  nous 
les  rendre  et  nous  les  reprendre. 

Nous  dirons  donc  à  nos  gouvernants  :  personne  n'émigre 
dans  nos  colonies;  ceux  qui  émigrent  vont  se  perdre  pour  ainsi 
dire  dans  d'autres  pays  ;  vous  faites  «Je  grands  sacrifices  dignes 
d'un  meilleur  sort.  Pouvez-vous  hésiter  à  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer,  dans  une  certaine  proportion  du  moins, 
le  mouvement  que  nous  désirons  voir  se  produire  sans  retard  ? 
D'ailleurs  faut-il  répéter  que  les  Français  qui  émigreraient  au 
Canada  ne  seront  nullement  perdus  pour  nous  ?  Nous  ne  de- 
mandons pas  le  dépeuplement  de  la  France,  mais  une  émigration 
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raisoiinée.  Elle  peut  produire  peut-être  une  diminution  mo- 
mentanée de  notre  population,  mais  qui  ne  tardera  pas  à  occa- 
sionner un  excédant.  Cet  excédant  n'est  pas  à  redouter.  En- 
couragé par  les  succès  de  la  première  émigration,  il  suivra  la 
même  direction  que  celui-ci,  et  ainsi  s'établira  chez  nous  ce 
courant  d'émigration  qui  fait  la  force  de  certains  peuples  et  pré- 
pare leur  suprématie  dans  le  monde. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  les  difficultés  que  trouvera 
le  gouvernement  dans  l'accomplissement  des  réformes  que  nous 
lui  proposons,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles.  A  vous, 
nos  concitoyens,  de  lui  rendre  la  tâche  facile.  Le  jour  où  2  à 
o  mille  Français  auront  émigré  pour  aller  grossir  les  rangs  des 
Canadiens-Français,  il  ne  pourra  sans  commettre  un  acte  injuste 
et  impolitique  leur  refuser  quelques-uns  des  droits  dont  il  se 
verrait  obligé  de  les  priver  aujourd'hui.  Ce  ne  sera  pas  eux 
seulement  qui  demanderont  alors  la  réforme  de  nos  lois  civiles  et 
militaires  dans  un  sens  équitable  et  vraiment  patriotique,  ce 
seront  leurs  parents,  leurs  amis,  la  France  entière.  Cette  réforme 
s'imposera  d'elle-même,  parcequ'ils  seront  restés  Français  de 
cœur,  pareequ'il  auront  rendu  un  immense  service  au  com- 
merce de  la  France,  et  qu'ils  auront  augmenté  sur  le  continent 
américain  l'influence  de  la  langue  et  de  race  fiançaises  qui  sera 
si  nécessaire  à  notre  pays  un  jour  ou  l'autre. 

Les  capitalistes  sont  toujours  des  utilitaires,  dit-on.  C'est  là 

une  pure  calomnie.  Et  d'ailleurs  nous  ferons  observer  aux  nôtres 

que  les  Canadiens-Français  ne  sont  ni  des  Turcs,  ni  des  Egyptiens, 

et  qu'ils  n'ont  pas  à  redouter  de  voir  se  produire  au  Canada  une 

deuxième  édition  des  Mines  de  Bingam  ou  du  chemin  de  fer 

de  Memphis  El  Paso.  Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient  très- 

,  eureux  de  favoriser  eux  aussi  un  mouvement  qui  leur  procu- 
h 
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rem  eu  même   temps  que   de  bons   dividendes   la   satisfaction 
d'avoir  accompli  une  œuvre  patriotique. 

A  tous  nos  compatriotes  enfin  nous  dirons  :  Continuons 
toujours  à  tourner  nos  regards  vers  le  Rhin,  jusqu'à  ce  que 
l'Alsace  et  la  Lorraine  nous  soient  rendues.  Que  le  gouverne- 
ment français  continue  à  assurer  au  pays  des  débouchés  dans  le 
monde  entier.  Mais  ne  perdons  un  seul  instant  de  vue  les 
rives  du  Saint- Laurent. 
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